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vm  THÉÂTRE  D'ARISTOPHANC, 

mations  de  la  tragédie  et  leurs  auteurs  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  comédie,  parce  que,  dans  le  principe, 
elle  attira  peu  Tattention.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard  que 
l'archonte  donna  un  chœur  aux  poètes  comiques,  et 
les  auteurs  ne  dépendirent  d'abord  que  d'eux-mêmes. 
Mais  une  fois  que  la  comédie  a  pris  certaines  formes, 
on  commence  à  citer  les  noms  des  poètes  comiques. 
Ainsi  on  ignore  qui  introduisit  les  masques  et  le  pro- 
logue; qui  augmenta  le  nombre  des  acteurs,  et  tous 
les  détails  de  ce  genre.  Mais  on  sait  qu'Épicharme  et 
Phormis  inventèrent  la  fable  comique.  Cette  partie  est 
donc  d'origine  sicilienne.  Â  Athènes,  Cratès  fut  lo 
premier  qui  renonça  à  la  satire  personnelle,  pour 
traiter  des  fables  et  des  sujets  généraux.  » 

Épicharme,  le  premier  de  ces  poètes  comiques  que 
cite  Aristote,  était  contemporain  d'Eschyle  et  de  Pin- 
dare.  Né  à  Cos,  il  avait  été  transporté  à  Syracuse  dès 
son  bas  âge  et  il  y  vécut  à  la  cour  de  Gélon  et  de  Hiéron. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  ces  princes  qu'il  fit  représenter 
la  plupart  de  ses  pièces.  Parmi  les  quarante,  dont  les 
titres  seuls  nous  restent,  plus  de  la  moitié  ont  trait  à 
des  sujets  mythologiques;  les  autres  appartiennent  à 
la  comédie  de  mœurs  et  de  caractères.  Dans  les  Noces 
d'Hébé,  il  représentait  Jupiter  comme  un  Gargantua 
gourmand,  obèse,  farceur;  les  Muses  étaient  transfor- 
mées en  poissardes  ;  Minerve  en  musicienne  de  carre- 
four, qui  de  sa  flûte  faisait  danser  à  Castor  et  à  PoIIux 
quelque  pyrrhique  obscène  ;  Vulcain,  avec  son  bonnet 
pointu  el  son  habit  bigarré,  était  le  bouffon,  l'arlequin 
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de  la  troupe;  Ilercule  ea  était  le  Gilles,  avec  sa  glou- 
(ouoerie  bestiale  *.  Dans  d'autres  comédies,  Ëpicharme 
mcllait  sur  la  scène  certaines  classes  de  la  société 
grecque,  le  paysau,  l'esclave,  le  parasite  ;  il  les  repré- 
sentait avec  toutes  leurs  faiblesses  et  leur  ridicules,  et 
raillait  leurs  travers-  Nous  savons  que  les  anciens 
eurent  une  grande  estime  pour  lui.  Les  Syracusains 
avaient  fait  graver  sur  sa  statue  l'inscription  suivante  : 
1  Autant  le  grand  soleil  l'emporte  par  son  éclat  sur 
les  autres  astres  et  autant  la  mer  a  de  puissance  supé- 
rieure à  celle  des  fleuves,  autant  l'emporte  par  sa 
sagesse  Ëpicharme,  à  qui  Syracuse  a  décerné  des 
couronnes,  a  Plante,  le  grand  comique  latin,  le  prit 
souvent  pour  nodiïlo,  et  on  admet  généralement  que 
l'original  de  l'Amphitryon  était  une  pièce  d'Épicharme  ; 
mais  nous  ne  pouvons  juger  des  rapports  qui  existaient 
entre  le  poète  latin  et  le  poète  grec,  parce  que  c'est  à 
peine  si,  de  ce  dernier,  il  nous  reste  quelque;  vers. 

Après  Épicbarme,  le  plus  célèbre  des  comiques 
aciliens  fut  Pbonnis.  On  suppose  que  ses  pièces  étaient 
surtout  des  parodies  antireligieuses  et  que  les  dieux  y 
jouaient  des  rôles  plus  ou  moins  bouffons  et  ridicules. 
l<e  premier  auteur  de  la  comédie  attique,  si  l'on  omol 
Myllus  et  quelques  autres  qui  n'avaient  point  laissil 
d'ouvrage  écrit,  fut  Chionidès.  II  commença  à  doniici 
des  pièces  vers  l'an  488  avant  Jésus-Cbrist.  On  cilaiL 
de  lui  les  lieras,  les  Pauvres,  les  Assyriens.  Il  passe 

<  Voir  Ch.  Qonolt,  Court  ds  litl&alart  grtcque. 
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pour  avoir  mîs  plus  de  régularité  dans  raclion  et  pour 
avoir  introduit  les  masques,  que  Ton  fit  bientôt  si 
ressemblants  qu*il  était  impossible  aux  spectateurs  de 
ne  pas  reconnaître  ceux  qu'attaquait  le  poète  *.  Après 
lui,  on  cite  Magnés,  qui  fit  les  Oiseaux  et  les  Grenouilles. 
Cratinus,  mort  en  423,  débarrassa  le  drame  des 
personnages  qui  Tencombraient  et  réduisit  à  trois  le 
nombre  des  acteurs  qui  paraissaient  à  la  fois  sur  la 
scène.  On  dit  qu'il  manquait  de  grâce  et  de  bonne 
humeur,  et  qu'il  ne  savait  ni  combiner  harmonieuse- 
ment le  plan  de  ses  pièces,  ni  les  conduire  et  les  dé- 
velopper avec  art.  On  dit  aussi  qu'il  s'adonnait  déme- 
surément à  la  boisson  et  que,  raillé  à  ce  sujet  par  ses 
rivaux,  il  voulut  leur  montrer,  avant  de  mourir,  que 
son  intelligence  n'était  pas  noyée  dans  le  vin.  Il  com- 
posa donc  une  pièce  intitulée  la  Bouteille  et  remporta 
le  prix*,  «  Avec  une  naïveté  grandiose,  dit  Otfried 
MûUer  ',  il  fit  de  lui-même  le  siget  de  la  comédie.  La 
Comédie  y  figurait  comme  la  femme  légitime  de 
Ctatinus,  comme  la  bien-aimée  de  sa  jeunesse,  et  se 
plaignçiit  amèrement  d'être  négligée  par  son  mari,  qui 
courait  après  une  autre  donzelle,  la  bouteille.  Elle  va 
jusqu'à  l'archonte  porter  plainte  pour  abandon  cou- 
pable :  si  son  mari  ne  veut  revenir  à  son  devoir,  elle 
requiert  le  divorce.  Il  en  résulte  que  le  poète  se  re- 
cueille, et  que  l'ancien  amour  se  réveille  dans  son 


*  Voir  Burnouf,  ÈxBioire  de  la  Littérature  grecque. 

*  En  4^3.  Aristophane,  avec  les  Nuées,  fut  battu. 

*  Histoire  de  la  Littérature  grecque. 
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cœur.  A  la  fin,  son  génie  poétique  s'élève  dans  toute 
sa  force  et  sa  splendeur;  le  poète  repentant  pousse 
même  la  passion  pour  le  drame  jusqu'à  forcer  ses  amis 
à  lui  fermer  la  bouche,  pour  qu'il  n'inonde  pas  tout 
du  flot  de  ses  poésies  et  de  ses  vers.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  429  qu'Eupolis  commença  à  donner 
des  comédies.  Elles  étaient  toutes  politiques  et  se  ratta- 
chaient aux  événements  du  jour.  On  cite  de  lui  les  titres 
de  deux  pièces,  les  Dèmes,  c'est-à-dire  les  villages  de 
FAttique,  et  les  Villes^  dans  lesquelles  il  attaquait  la 
politique  intérieure  et  extérieure  des  Athéniens.  Dans 
la  première  de  ces  pièces,  Myronidës,  un  habile  général 
qui  avait  survécu  à  Périclès  ainsi  qu'aux  autres  grands 
contemporains,  et  qui,  arrivé  à  un  âge  avancé,  se 
sentait  isolé  dans  une  génération  abâtardie,  descen- 
dait aux  enfers  avec  l'intention  d'en  ramener  quelqu'un 
de  ses  vieux  chefs.  Il  revenait  avec  Solon,  Mîltîade, 
Aristide  et  Périclès.  Mais  ceux-ci  se  plaisaient  peu  sur 
la  terre,  au  milieu  de  jeunes  gens  efféminés  et  vo- 
luptueux. C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  con- 
jecturer d'après  les  trop  courts  fragments  qui  nous 
restent.  Quant  à  l'autre  pièce  que  nous  avons  citée, 
on  sait  seulement  qu'elle  avait  pour  chœur  les  villes 
tribu tsdres  d'Athènes. 

Nous  aurions  encore  à  parler  de  Cratès,  qui,  après 
avoir  été  acteur  dans  les  pièces  de  Cratinus,  devint 
lui-même  auteur  comique  et  fit  surtout  des  tableaux  de 
mœurs,  mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  Aristophane. 

On  croit  généralement  que  sa  famille  était  orîginairr 
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de  nie  de  Rhodes.  Il  était  Ûls  d«  Philippe  et  naquit 
à  Athènes,  vers  l'aa  452  avant  notre  ère.  En  430,  il 
s'en  alla  avec  d'autres  colons  de  l'Attique  cultiver  un 
domaine  dans  l'île  d'Ëgine;  mais  il  ne  parait  pas  y 
être  resté  fort  longtemps.  En  437,  la  quatrième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  donna  sa  première 
comédie,  les  Dœtaliens,  qu'il  fut  forcé  de  faire  recevoir 
sous  un  nom  d'emprunt,  parce  qu'il  n'avait  pas  trente 
ans  et  qu'une  loi  interdisait  aux  poètes  de  présenter 
des  pièces  avant  cet  âge.  L'année  suivante,  dans  les 
Babyloniens,  pièce  perdue  pour  nous  comme  la  pré- 
cédente, il  attaqua  la  coutume  des  Athéniens  de 
nommer  leurs  magistrats  par  la  voie  du  sort.  Les 
Nuées,  en  423,  furent  jouées  sous  son  nom.  La  seconde 
représentation  de  Plulus,  la  dernière  comédie  que 
nous  connussions  de  lui,  eut  lieu  en  398.  C'est  donc 
de  427  à  398,  dans  un  espace  de  ti'onle-  neuf  ans,  que 
s'étend  la  caixière  dramatique  d'Aristophane.  Ces 
dates  nous  montrent  qu'il  fut  le  contemporain  do 
Périclès,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Socrate  et  do 
Platon.  Il  fut  aussi  témoin  de  la  guerre  du  Péloponèse  ; 
et,  s'il  n'en  a  pas  été  l'historien,  ou  a  pu  dire  avec 
raison  qu'il  en  était  le  pamphlétaire.  La  date  de  sa 
mort  nous  est  inconnue. 

Il  avait  composé  plus  de  cinquante  piècds  ;  onze  seu- 
lement sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  il  est  permis 
de  supposer  que  ce  sont  celles  dont  on  avait  fait  le 
plus  de  copies  et  qui  étalent  par  conséquent  les  plus 
remarquables.  De  ces  onze  pièces,  dix  appartiennent 
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h  ce  que  les  littérateurs  appellent  Vancieime  comédie, 
cl  une  seulement,  le  Pbttus,  d'un  genre  tout  différent, 
rentre  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  comédie 
moyenne,  sorte  de  transition  entre  la  comédie  ancienne 
et  la  comédie  nouvelle. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  voulait  juger 
la  comédie  ancienne  ea  la  comparant  à  nos  comédies 
modernes,  et  si  l'on  prononçait  sur  le  théâtre  d'Athènes 
au  siècle  de  Périclès  d'après  les  lois  du  théâtre  français 
au  XVII'  et  au  six*  siècle.  C'est  en  jugeant  ainsi  que  Roi- 
Un,  La  Harpe  et  Lemercier  ont  tenu  Aristophane  pour 
va  misérahle  improvisateur  de  tréteaux,  dont  le  dé- 
braillé et  la  perversité  cynique  auraient  révolté  la  pu- 
deur d'un  parterre  de  la  foire.  Disoas  tout  d'abord  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  dans  ses  pièces  un  tableau  fldèlo 
de  la  vie,  une  image  poétique  de  la  réalité.  Ne  croyez 
pas  non  plus  que,  visant  à  faire  illusion  sur  la  fable 
qu'il  expose  devant  le  spectatem:,  le  poète  tienne  à  ce 
qu'on  prenne  cette  fable  au  sérieux.  La  vitiisemLlaoce, 
si  fort  recherchée  ai^ourd'hui,  est  le  moindre  de  sos 
soucis.  Il  donne  pleine  carrière  à  sa  fantaisie  ;  il  accu- 
mule les  inventions  les  plus  bizarres,  les  plus  impos- 
ables, n  fait  avant  tout  œuvre  d'imagination  et  aussi 
ds  bouffonnerie.  Il  cherche  non  moins  à  surprcndic  lo 
public  qu'à  1©  tenir  en  gaieté.  Pour  cela  tous  (es 
moyens  lui  sont  bons.  Partout  ce  ne  -ant  qua  crùa- 
lîoas  fantastiques,  personnages  bizarres  ou  groto^- 
ques,  «a  mouvant  dans  un  monde  plus  ou  moins  imu- 
Cioaire.  Ici  c'est  un  chœur  de  grenouilles,  là  ce  son^ 
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des  guêpes  ou  des  oiseaux,  ailleurs  des  nuées  aux 
formes  fantastiques.  Tout  à  Theure  nous  étions  au 
fond  des  enfers;  nous  voici  maintenant  au  milieu  du 
ciel.  Nos  féeries  modernes  peuvent  seules  donner  l'idée 
de  pareils  changements  de  scène.  Et  puis,  ce  sont  des 
cris  bizarres,  des  onomatopées,  des  calembours,  des 
équivoques  perpétuelles,  des  obscénités  qu'il  est  im- 
possible de  faire  passer  de  la  langue  grecque  dans  la 
nôtre  et  que  le  latin  lui-même,  qui,  «  dans  les  mots 
brave  l'honnêteté,  »  ne  peut  pas  toujours  rendre.  Mais 
sous  cette  forme  de  pure  fantaisie  il  y  a  une  intention 
sérieuse  ;  sous  cette  folie  apparente  se  cachent  les  idées 
les  plus  graves,  des  leçons  de  politique  ou  de  philo- 
sophie sociale  ou  des  questions  de  critique  littéraire. 
Sur  les  dix  comédies  d'Aristophane,  qui  appar- 
tiennent à  la  comédie  ancienne,  cinq  sont  plus  spé- 
cialement politiques,  les  Achamiens,  les  Chevaliers, 
les  Guêpes,  la  Paix,  Lysistrata.  Trois  sont  des  satires 
philosophiques  :  les  Nuées,  les  Oiseaux,  T Assemblée 
des  femmes.  Deux  enfin  touchent  surtout  aux  ques- 
tions littéraires  :  les  Fêtes  de  Cérès  et  de  Proserpine 
ou  les  Thesmophoriazouses  et  les  Grenouilles. 

Le  théâtre  était  alors  à  Athènes  tout  ce  qu'est  de- 
venu chez  nous  la  presse,  un  pouvoir  réel  en  dehors 
des  .pouvoirs  officiels,  mais  ne  s'exerçant  que  deux  ou 
trois  fois  par  an,  alors  qu'avaient  lieu  les  représenta- 
tions dramatiques  auxquelles  assistait  le  peuple  tout 
entier.  Non  seulement  les  sujets  que  traitait  le  poète 
comique  étaient  empruntés  aux  questions  qui  se  dé- 
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battaient  dans  le  moment  même  entre  les  citoyens; 
non  seulement  les  personnages  politiques  les  plus  en 
vue  étaient  nommés,  représentés,  accablés  des  traits 
les  plus  acérés  etpéursuivis  avec  .un  acharnement  im- 
placable, mais  au  miUeu  de  la  pièce,  la  scène  devenait 
une  véritable  tribune,  rivale  de  celle^qui  se  dressait 
sur  l'agora.  A  un  moment  critique  de  Taction,  d'ordi- 
naire pendant  que  celle-ci,  commencée  sous  les  yeux 
du  spectateur,  se  continuait  pendant  quelque  temps 
loin  de  lui,  le  chœur  s'avançait  sur  le  devant  de  la 
scène  (de  là  le  nom  de  parabase\  et  alors  le  coryphée 
ou  le  principal  personnage,  ôtant  son  masque,  récitait 
un  morceau  dans  lequel  le  poète  discourait  des  af- 
foires  du  moment  avec  d'autant  plus  d'autorité  que 
seul  il  avait  la  parole  et  que  personne  no  pouvait  lui 
répliquer.  Cette  parabase,  véritable  adresse  du  citoyen 
à  ses  concitoyens,  préparée  par  les  scènes  jouées  pré- 
cédemment et  confirmée  par  celles  qui  terminaient  la 
pièce,  avait  parfois  sur  Topinion  publique  une  in- 
fluence considérable.  Quand  Périclès  voulut  substituer 
son  autorité  à  celle  des  lois,  il  réussit  à  la  faire  sup- 
pruner  sur  la  proposition  de  Cinésias  ;  mais  trois  ans 
après  il  fut  forcé  de  la  rétablir,  et  le  théâtre  acquit 
assez  de  puissance  pour  que  Platon  ait  pu  définir  la 
république  d'Athènes  une  théâtrocratie.  Voilà  pour- 
quoi il  n'était  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aborder 
le  théâtre,  pourquoi  la  loi  avait  fixé  une  sorte  de  ma- 
jorité dramatique  qui  dépassait  de  dix  ans  l'âge  où  l'on 
pouvait  exercer  ses  autres  droits  de  citoyen,  pourquoi 
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aussi  chaque  pièce  était  au  préalable  examinée  par 
un  archonte,  qui  devait  en  autoriser  la  représentation. 

Puisque  le  théâtre  était  une  institution  gouverne- 
mentale, il  est  bon  de  connaître  quelles  étaient  en 
politique  les  idées  d'Aristophane. 

Avant  tout,  il  était  partisan  de  l'aristocratie,  telle  que 
la  définit  Aristote,  une  forme  de  gouvernement  où 
commandent  ceux  qui  ont  reçu  la  meilleure  éduca- 
tion. Il  est  donc  l'adversaire  déclaré  des  démagogues 
de  toute  espèce  ;  il  les  transporte  sur  la  scène  avec  les 
traits  de  leur  visage,  leurs  gestes,  lem's  noms,  leurs 
aventures  ;  il  ne  leur  laisse  aucun  répit  et  ne  leur  fait 
pas  même  grâce  après  leur  mort.  Il  s'attaque  à  tous  les 
incapables  auxquels  ont  été  conQées  des  fonctions  pu- 
bliques, aux  généraux,  aux  juges.  Il  dénonce  aussi 
les  concussionnaires  et  les  force  à  rendre  gorge.  Par- 
fois même  il  ne  se  borne  pas  à  poursuivre  les  favoris 
du  peuple,  un  Cléon  ou  un  Lamachus  ;  il  s'attaque  au 
peuple  lui-même,  à  tous  les  citoyens  et  cherche,  par 
ses  plaisanteries  comme  par  ses  conseils,  à  les  rame- 
ner aux  idées  politiques  qu'il  croit  les  meilleures. 

S'agit-il  des  questions  sociales,  il  est  pour  les  insti- 
tutions anciennes,  qui  ont  fait  la  gloire  et  la  puissance 
d'Athènes.  11  ne  veut  pas  que  le  citoyen  reçoive  un 
salaire  pour  se  rendre  au  tribunal;  il  proteste  contre 
les  bruyantes  assemblées  de  la  place  publique,  avec 
leurs  luttes  oratoires  qui  n'aboutissent  à  rien.  Il  re- 
pousse enfin  cette  éducation  nouvelle  importée  par  les 
sophistes  et  demande  que  chacun  élève  ses  enfants 
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dans  les  principes  et  dans  les  œuvres  qui  ont  fait  les 
soldats  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platées,  gens 
âpres  et  rudes  au  combat,  durs  comme  l'yeuse  et  forts 
comme  Térable,  nourris  dans  les  sentiments  du  devoir 
et  prêts  à  tous  les  sacrifices  qu'il  impose  *• 

S'il  n'épargne  pas  les  novateurs  politiques,  il  no  fait 
pas  grâce  non  plus  aux  novateurs  littéraires.  11  en 
veut  surtout  aux  poètes  tragiques  et,  parmi  eux,  & 
Euripide.  Sans  cesse  il  le  poursuit,  le  parodie  et  le 
tourne  en  ridicule.  Il  le  raille  de  ses  prologues  qui 
font  connaître  d'avance  toute  la  pièce,  de  ses  finesses 
d'invention,  de  ses  subtilités  de  langage,  de  son  achar- 
nement contre  les  femmes,  en  même  temps  que  de  sa 
prédilection  pour  les  personnages  avilis. 

C'est  en  abordant  ainsi  à  tous  les  sujets  que  les  co- 
médies d'Aristophane  sont  le  tableau  le  plus  animé 
que  nous  ayons  des  mœurs  de  l'antique  Athènes.  Aussi 
furent-elles  envoyées  jadis  par  Platon  à  Denys  de 
Syracuse,  qui  désirait  connaître  les  institutions  des 
Athéniens,  leur  génie  et  leur  caractère.  Aujourd'hui 
encore  l'historien  les  consulte  avec  fruit  et  elles  ne 
sont  pas  inutiles  à  qui  veut  bien  comprendre  Thucydide. 

11  nous  reste  à  signaler  un  côté  moins  connu  de  ces 
pièces,  nous  voulons  parler  des  morceaux  lyriques 
qu'elles  renferment,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  ici  le  jugement  de  notre  excellent  maître, 
M.  Ch^ssang.  «  Avec  une  souplesse  d'esprit  merveil- 

^  Voir  VBiêtoirê  d$  la  lUtéra{ur$.  gr$eqU$  de  nQire  collègue 
ei  ami|  M.  TaU>oti 
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Icuse,  Aristophane  passe  de  ses  persiflages  et  de  ses 
propos  cyniques  aux  plus  gracieuses  inspirations  de 

la  poésie  lyrique Si  Ton  n'est  pas  bien  ému  des 

chants  qu'il  consacre  aux  dieux,  dont  il  est  le  premier 
à  rire,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  où  il  célèbre 
Tamour  de  la  patrie,  les  délices  de  la  campagne  et  les 
séductions  de  Tamour.  Ces  chants,  tout  dépourvus 
qu'ils  sont  pour  nous  du  rythme  musical  qui  devait 
les  accompagner,  nous  paraissent  avoir  l'élan  le  plus 
rapide  du  dithyrambe  le  plus  animé  ;  quelquefois  ils 
ont  une  magnificence  qui  pourrait  permettre  de  les 
transporter  dans  un  chœur  tragique  ;  leur  caractère 
ordinaire  est  l'élégance  et  la  grâce,  échauffées  par  une 
imagination  libre  et  impétueuse,  relevées  par  un  style 
hardi,  et  qui  est  riche  en  associations  de  mots  aussi 
heureuses  que  nouvelles  ^ 

Nul  doute  que  ces  qualités  lyriques  d'Aristophane 
ne  forment  un  contraste  frappant  avec  la  gaieté  quel- 
quefois folle  en  apparence  de  ses  scènes  comiques, 
avec  la  rudesse  souvent  excessive  de  ses  satires.  Mais 
il  faut  remarquer  que,  dans  Aristophane,  un  art  sa- 
vant unit  entre  elles  naturellement  doS  qualités  qui 
semblent  s'exclure.  Cette  heureuse  souplesse  d'esprit, 
cette  exquise  sûreté  dj  goût,  qui  établit  l'harmonie  là 
où  il  semblerait  que  dût  éclater  un  désaccord,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  Vatticisme,  ce  don  si  apprécié  et  si 


*  On  pourra  consulter  sur  ce  point  particulier  :  F.  -L.  Marcou, 
de  Choro  et  Carmtne  lyrico  apud  Aristophanem,  Paris,  iS59.  C'est 
une  des  meilleures  thèses  latines  dont  s'honore  rUniv«r9itô* 
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rare  chez  les  Athéniens  mêmes»  et  dont  Aristophane 
sera  pour  nons  le  modèle  accompli,  si  nous  fm*mons 
los  yeux  sur  ses  obscénités?  Ainsi  jugeait  Platon^  lors- 
qu'il  composait  pour  Aristophane  cette  belle  épitaphe  : 
c  Les  Grâces,  cherchant  un  sanctuaire  indestructible, 
trouvèrent  Tâme  d'Aristophane.  »  Ainsi  pensait  saint 
Jean  Chrysostdme,  qui,  plus  indulgent  pour  les  nu- 
sëres  du  paganisme  qu*ou  ne  l'a  été  quelquefois  de- 
puis, lisait  Aristophane  avec  délices,  et  l'avait  toujours 
sous  son  chevet.  » 

Avant  de  parler  d'Aristophane,  nous  avions  fait  con- 
naître les  origines  de  la  comédie  grecque.  Il  nous 
reste  à  indiquer  rapidement  quelle  en  fut  la  un.  A  la 
comédie  ancienne,  dont  les  plus  illustres  représentants 
turent  Cratinus,  Eupolis  et  Aristophane,  succéda  la 
comédie  moyenne,  à  laquelle  appartient  le  Plutus 
d'Aristophane,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  la 
notice  qui  précédera  cette  pièce.  Après  la  comédie 
moyenne  parut  bientôt  la  comédie  nouvelle.  C'est  celle 
qui  offre  le  plus  de  rapports  avec  notre  comédie  m.D- 
deme,  car  celle-là  est  vraiment  l'imitation  des  scènes 
de  la  vie,  la  peinture  des  mœurs  et  des  caractères. 
Dans  ce  dernier  genre  brillèrent  Ménandre*,  Alexis  et 
Phûémon,  mais  il  ne  nous  reste  d'eux  que  des  frag- 
ments très  courts  et  sans  suite,  de  sorte  qu'il  n'a  été 
possible  de  juger  ces  poètes  que  par  les  imitations  de 
Piaule  et  de  Térence. 

'  Voir  les  ttnidei  «tir  Ménandre,  do  MM.  G.  Quizot,  Gh.  Donoli 
ellMtandT. 
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La  traduction  que  nous  publions  ici  est  ceHe  de  CIi. 
Brotier.  Elle  a  paru,  mais  sans  être  signée  de  lui,  à 
la  fin  du  siècle  dernier  et  est  difficile  à  trouver.  Nous 
rayons  revue  avec  soin  sur  les  meilleurs  textes,  com- 
parée aux  traductions  plus  récentes  de  M.  Artaud  et 
de  M.  Poyard,  et  souvent  niodiflée.  Nous  avons  aussi 
consulté  les  Éludes  sur  Aristophane  de  M.  Emile 
Deschanel.  Ce  dernier  livre  offrira  un  grand  intérêt 
aiix  gens  du  monde  qui  voudraient  connaître  davan- 
tage le  seul  des  poètes  comiques  de  la  Grèce  dont  les 
œuvres  nous  sont  parvenues. 

Louis  nUMBERT. 


Combs-la-YUlOj  septemBre  1881 
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NOTICE  SUR  LES  ACHARNIENS. 


I^  comédie  des  Acharniens  fut  représentée  la  sixième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la 
paix.  Pour  bien  le  comprendre,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler 
les  événements  qui  s'étaient  passés  en  Grèce  pendant  les  années 
précédentes.  On  sait  que  plusieurs  causes  avaient  contribué  à 
allumer  et  à  entretenir  la  guerre  entre  les  Athéniens  et  les 
Spartiates,  mais  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  devons  insister. 

Il  7  avait  à  Athènes  une  femme  célèbre  nommée  Âspasie; 
les  plus  grands  personnages  se  faisaient  honneur  de  la  voir. 
Elle  gouvernait  l'État  sans  paraître  se  mêler  de  rien.  Périclès 
en  fut  épris,  et  elle  se  l'attacha  si  bien  qu'il  répudia  sa  femme 
pour  l'épouser.  Elle  avait  entretenu  chez  elle  des  courtisanes. 
Quelques  jeunes  gens  d'Athènes  s'avisèrent  dans  l'ivresse  d'aller 
à  Mégare  et  d'enlever  une  courtisane  nommée  Simétha.  Les 
Hégariens  offensés  allèrent  à  leur  tour  à  Athènes,  d'où  ils  en* 
levèrent  deux  courtisanes  d'Aspasie.  Périclès  épousa,  dit-on,' 
si  vivement  les  intérêts  d'Aspasie  qu'il  porta  un  décret  terrible 
contre  les  Mégariens  ries  Athéniens  ieur  fermaient  l'entrée  de 
leurs  marchés  et  des  ports  qui  étaient  sous  leur  obéissance. 
Archidamus,  roi  de  Sparte,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser  ce 
différend.  Périclès  s'opposa  à  toute  conciliation  et  excita  le 
peuple  à  persévérer  dans  sa  haine  contre  Mégare.  Il  accusa 
même  les  habitants  de  cette  ville  d'avoir  labouré  les  terres  sa- 
crées et  ût  ordonner,  par  un  décret,  qu'on  enverrait  un  héraut 
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k  Mégare  pour  s'en  plaindre,  fit  de  là  à  Lacédèmone,  pour  y 
accuser  les  Mègariens.  Plularque,  auquel  noua  eippruutons  ces 
détails  ',  nous  dit  que  ce  décret  ae  conteacit  que  des  plaintes 
raisonnables  et  exprimées  en  des  termes  très  doux.  Hais  le 
héraut  qu'on  avait  chargé  de  le  porter  étant  mort  dans  sa  mis- 
sion, et,  à  ce  qu'on  croit,  par  le  fait  des  Mégariens,  Cbarinus  Ht 
un  nouveau  décret  qui  vouait  ce  peuple  ù  une  haine  implacable, 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  tout  Mégaiieu  qui  entrerait 
sur  les  terres  de  l'Attique,  et  ordonnait  que  les  généraui,  en 
prêtant  le  serment  d'usage,  y  ajouteraient  l'engagement  d'aller 
deux  {ois  l'an  ravager  le  terriloire  de  l'Attique. 

La  guerre  ne  tarda  pas  k  éclater.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  entrèrent  dans  l'Attique  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  roi  Arcliidamus,  et  ayant  ravagé 
tout  le  pays,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  hourg  d'Acharné,  où  ils 
assirent  leur  camp,  persuadés  que  les  Athéniens  viendraient 
les  attaquer.  Mais  Périclès  jugea  qu'il  serait  trop  dangereux  de 
risquer  une  bataille  et  de  hasarder  la  ville  même;  pour  calmer 
l'impatience  de  ceux  qui  voulaient  absolument  combattre,  il 
leur  disait  que  des  arbres  coupés  et  abattus  repoussent  en  peu 
de  temps,  mais  que  la  perte  des  hommes  est  irréparable.  Ce- 
pendant il  Gt  partir  une  flotte  de  cent  vaisseaux  qui  ravagea  les 
côtes  du  Péloponése  et  y  ruina  beaucoup  de  bourgs  et  de  pe- 
tites villes.  Lui-même  entra  par  terre  dans  le  pays  des  Méga- 
nens  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 

Tandis  que  duraient  ces  pillages  mutuels,  et  ils  durèrent 
longtemps,  les  Athéniens  cherchèrent  à  attirer  dans  leur  parti 
quelques  rois  barbares.  Le  premier  de  ces  rois  qu'ils  croyaient 
avoir  gagné  et  qui  ne  faisaient  que  les  bercer  de  vaines  espé- 
rances,  était  Sitalcës,  roi  de  Thracc;  le  second  était  Perdicas, 
fils  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  et  le  troisième,  Darius  P.o- 
Ihus,  roi  de  Perse. 

La  comédie  des  Achamiens  fut  jouée  la  sixième  année  de  la 

'  Vie  de  Férielii,  oh-  ILVI. 


■■^"^ 
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gaerre';  la  peste  avait  éclaté,  à  Athènes  et  Pérîclès  en  avait  été 
l'une  des  dernières  victimes.  Le  pouvoir  était  tombé  entre  les 
mains  de  démagogues  inexpérimentés  et  corrompus  qui  avaient 
intérêt  à  continuer  la  Uitte  dans  l'espoir  de  s'enrichir.  Le  parti 
aristocratique,  auquel  appartenait  Aristophane,  désirait  vive- 
ment la  paix.  Le  but  des  Achamiens  est  d'engager  Athènes 
à  se  réconcilier  avec  Lacédémone.  Le  poète  suppose  que  Dicéo- 
polis,  habitant  d'Achame,  l'un  des  bourgs  les  plus  irrités 
contre  les  Lacédémoniens,  a  négocié  avec  eux^  pour  lui  et  sa 
famille,  une  trêve  particulière.  Une  attaque  soudaine  de  l'en- 
nemi appelle  le  peuple  aux  annes  et  force  le  général  Lamachus 
à  s'équiper,  taddis  que  Dicéopolis  s'apprête  à  banqueter.  Les 
dernières  scènefc  achèvent  de  faire  saisir  à  tout  le  monde  et  de 
la  manière  la  |)lus  piqbante,  le  contraste  qui  existe  entre  les 
douceurs  de  la  paix  et  les  maux  de  la  guerre» 

*  425  avant  lésus-Chrlst/  aux  fêtes  lénéennes* 


■■—.i  t 


DICÉ0P0L13. 

ON  HÉRAUT. 

AMPUITHËDS. 

UN  PRYTANB. 

AMBASSADEURS  ATHÉNIENS. 

PSEUDARTABAS  et  les  ennaqnef. 

THÉORUS. 

THRACES  amenés  par  Thâorus. 

CHŒUR  de  vieillards  Acbamlens. 

FEMME  1  ,    „.  ,      „ 

FILLE     1  ■■"  »'Céopoll8. 

CËPHISOPHON,  eaclare  d'Burlpfds, 

EURIPIDE. 

LAMACHUS. 

UN  MÉOARIEN, 

FILLES  du  Mègarien. 

UN  SYCOPHANTB. 

UN  BÉOTIEN. 

NICARCHUS. 

ESCLAVES  de  Lamachus. 

UN  LABOUREUR. 

UN  PARANYMPHB. 

DEUX  COURRIERS. 

Plusiours  PERSONNAGES  muela. 

La  scène  est  à  Athènes,  an  milieu  du  Pnyz. 
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DICÉOPOLTS  SEUL. 

Que  de  mauvais  moments  dans  ma  vie  I  Pour  des  bons, 
j'en  ai  eu  peu,  très  peu,  quatre  au  plus,  tandis  que  mille 
millions  de  chagrins  m'ont  affaibli.  Mais,  voyons  quel 
plaisir  j'ai  eu,  et  s'il  était  bien  fondé  ?  Bon  :  je  me  rappelle 
une  occasion,  elle  était  excellente  :  ce  sont  ces  cinq 
talents  que  Cléon  a  été  obligé  de  vomir  '.  Oh  t  la  bonne 
chose  1  Aimables  chevaliurs,  vous  avez  fait  là  une  action 
digne  de  la  Grèce...  D'un  autre  côté,  que  de  déplaisirs  t 
Au  théâtre,  j'attends  longtemps,  la  bouche  béante,  qu'on 
annonce  Eschyle  ;  à  la  fin  l'on  s'écrie  :  Théognis  ^,  fais 
paraître  le  chœur.  Jugez  quel  coup  pour  moi  t  Autre  bonne 
rencontre  :  c'est  Déxithée  qui,  concourant  pour  le  prix, 
allait  toucher  un  air  béotien.  Au  reste,  je  n'ai  pas  été  en 
plus  mortelle  position  qu'au  moment  où  j'ai  vu  Chéris  * 
prêt  à  jouer  un  air  orthien...  Mais!  Depuis  que  je  suis 
admis  aux  bains  \  je  n'ai  jamais  éprouvé  pareille  cuisson 

*  Cléon  avait  reçu  cinq  talents  des  insulaires  soumis  à  Athènes 
poor  faire  alléger  le  tribut  qu'ils  payaient  à  cette  république  ;  les 
chevaliers  en  eurent  connaissance  et  Cléon  dut  rendre  gorge. 

s  Ce  Théognis  était  un  mauvais  poète  tragique  que  Ton  avait  sur- 
nommé ia  Neige;  plus  tard  il  fit  partie  des  trente  tyrans. 

*  Chéris  était  un  mauvais  musicien.  L*air  orthien  était  vif  et  d*un 
ton  fort  élevé. 

*  Cesl-à-dire  depuis  que  j*ai  atteint  Tàge  de  puberté. 


8  THÉÂTRE  D'ARISTOPHANE, 

dans  les  yeux,  tant  ils  sont  chargés  de  la  poussière  que  j» 
vois  ce  matin,  à  l'heure  de  l'assemblée  suprême,  s'élever 
dans  ce  Pnyx  '  désert ,  pendant  que  chacun  s'amuse 
dans  le  marché,  et  cherche  de  côté  et  d'autre  à  éviter  les 
coups  de  la  corde';  les  prytanes'  même  n'arrivent  pas  : 
à  la  dernière  extrémité  ils  se  presseront,  et  comment? 
Ils  fondront  par  pelotons,  et  se  précipiteront  à  l'envi 
'  sur  les  premières  places.  Quant  aux  moyens  de  paix, 

^  ils  n'en  ont  nul  souci?  Athéniens,  Athéniens! Pour 

moi,  j'arrive  toujours  ici  le  premier;  et,  mfe  voyant  seul,  je 
m'assieds,  je  soupire,  je  bâille,  je  m'étends,  je  pète,  je  ne 
sais  que  faire,  j'écris,  je  m'épile,  je  calcule;  les  champs 
me  reviennent  en  léte  :  alors,  plein  d'ardeur  pour  la  paix, 
d.e  haine  pour  la  ville,  je  regrette  nion  bourg.  Là,  jamais 
ce  cri  déchirant  :  •  Achetez  mon  charbon,  mon  vinaigre^ 
mon  huile;  >  là  point  •  d'achetez;  >  ce  cri  lamentable  en 
est  banni,  parce  qu'on  trouve  tout  chez  soi.  Je  suis  donc 

■  Le  Pnyï  était  uoe  place  près  de  la  citadelle  d'Athèoes  où  se 
teuaient  les  assemblées  ;  les  unes,  régulières,  avaleot  Uen  trois  fais 
par  mois,  de  grand  matin  ;  les  aulres,  irrégulières,  avalent  lieu 
d'après  une  convocalioD  spéciale. 

*  Lorsque  les  citoyens  tardaieat  de  ae  rendre  &  l'assemblée,  les 
magistrats  raisaicnt  tendre  snr  l'adora  une  corde  teinte  en  roiiRe  pour 
envelopper  la  foute.  I.a  corde  marquait  les  liabits  des  retardataires, 
qui  étaient  ainsi  reconnus  el  payaient  l'amende. 

■  Les  prjlanes  étaient  des  magistrats  qui  devaient  présider  le 
sénat,  institué  par  SoIoq  afin  do  prévenir  te  danger  qu'il  y  avait  à 
laisser  la  piiisaauce  absolue  dans  le  peuple.  [Voyez  Plularque,  Vie 
de  Solon,  chap.  itsï,  xxxi.)  Ces  prytanes  étaient  au  nombre  de  cin- 
quante, quand  le  sénat  était  au  nombre  de  cinq  cents  membres.  Ce 
sénat  s'assemblait  une  fois  cbaque  jour,  par  l'ordre  des  prytanes ,  et 
quelquefois  plus  sauvent,  &  l'exception  toutefois  des  jours  de  fêtes. 
Ce  sénat  prylanique  était  annuel,  l'aréopagique  au  contraire  élsit 
perpélnel.  Les  affaires  publiques  étaient  du  ressort  du  premier,  el 
l'on  ne  pouvait  porter  une  alfairc  &  l'asseinltlée  suprême  sons  un 
sénatusoonsulte.  Los  fonctions  des  prylaiics  éluient  de  convoqurr 
le  sénat,  d'avoir  soici  des  alTiilrcs  qu'on  y  portait,  de  convoiiner  l<s 
assemblées  et  d'v  présider.  B. 
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venu  ici  aujourd'hui  bien  décidé  à  crier,  à  clabauder,  à 
rabrouer  les  orateurs  qui  proposeront  d'autre  sujet  que  la 
paix.  Hais  bon,  voici  les  pritanes  :  ils  arrivent  à  midi.  Je 
lavais  bien  dit.  Voyez  comme  ils  se  jettent  sur  les  pre- 
mières places!  Ne  l'avais-je  pas  prévu? 

DICÉOPOLIS,  UN  HÉRAUT.  AMPHITHÉUS.  UN  PRYTANE. 

LE   HÉRAUT. 

Avancez  plus  avant,  avancez,  pour  que  vous  soyez  dans 
l'enceinte  purifiée  *. 

AHPIilTHÉUS. 

A-t-on  déjà  parlé? 


Qui  veut  parler? 


Moi. 


Qui? 


Amphi-th6us. 


LE   HÉRAUT. 


AMPRITHÉUS. 


UN    PRYTANE. 


AMPHITHEUS. 


UN   PRYTANE. 

Ce  n'est  point  là  un  mortel'? 

AMPHITHEUS.  } 

i 

Non.  Mais  un  immortel.  En  effet,  cet  Amphithéus  est 
fils  de  Gérés  et  de  Triptoième;  de  celui-ci  naquit  Céleus, 


'  Cette  purification  consistait  à  arroser  à  la  ronde,  avec  du  sang 
de  jeooet  porcs,  le  lieu  où  se  tenait  rassemblée 

*  Jeu  de  mots  sur  le  nom  d' Amphithéus,  le  mot  grec  theos  signi- 
fiaat  dieu. 


Mfc 
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qui  épousa  Phénarète,  mon  aïeule;  elle  en  eut  Lycînas, 
mon  père.  Je  suis  donc  issu  des  dieux,  et,  à  ce  titre,  je 
suis  le  seul  chargé,  de  leur  part,  de  faire  trêve  avec  les 
Lacédémoniens.  Me  voilà  bien  immortel,  et  cependant, 
mes  amis,  je  n'ai  pas  le  sou.  Les  prytanes  ne  me  donnent 
rien*. 

UN  PRYTANE. 

Qu'on  le  chasse. 

AMPmTHÉUS. 

0  Triptolème!  6  Céleûs!  M'abandonnerez- vous? 

DIGÉOPOLIS. 

0  prylanes  !  C'est  manquer  à  l'assemblée  que  de  faire 
éconduire  un  homme  qui  veut  nous  procurer  une  trêve  et 
l'agrément  de  suspendre  nos  boucliers. 

UN   PUYTANE. 

C'est  assez;  restez  assis. 

DIGÉOPOLIS. 

Non,  par  Apollon,  si  vous  ne  proposez  de  déliDérer  sur 
la  paix. 

LB  HÉRAUT. 

Voici  les  envovés  vers  le  roi 

DIGÉOPOLIS. 

Vers  lequel  ?  Je  suis  fatigué  de  ces  spectacles  d'ambas- 
sadeurs, de  paons  *,  et  autres  étalages  semblables. 

*  Les  prytanes  avaient  TadmiDistration  des  provisions  qu*OD  faisait 
pour  les  pauvres  citoyens  aux  dépens  du  public. 

'  Les  paons  étaient  encore  très  rares  à  Athènes  du  temps  d'Aris- 
tophane. On  venait,  dit  Athénée  (IX),  même  de  Lacédémône  & 
Athènes  pour  y  jouir  du  spectacle  des  paons,  %\i*on  exposait  à  cha- 
que nouvelle  lune  à  la  curiosité  du  public. 
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LB  HÉRAUT. 


Silence. 

DIGÉOPOLIS. 

0  merveilleux  accoutrement  d'Ecbatanc  t 


•  _  ' 


LES  PRECEDENTS.  LES  AMBASSADEURS 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Vous  nous  avez  député  sous  Tarchontat  d'Euthymène  S 
près  du  grand  roi,  avec  deux  drachmes  par  jour. 

DIGÉOPOLIS,  à  part» 
0  ciel  i  Deux  drachmes! 

UN  DES  AMBASSADEURS 

Jamais  ambassade  ne  fut  plus  fatigante  Molle- 
ment étendus  dans  nos  voitures,  nous  avons  erré  longtemps 
sur  les  bords  du  Caystre.  Nos  tentes  étaient  notre  seul 
lieu  de  repos... 

DIGEOPOLIS  à  fart. 

J'étais  donc  trop  heureux,  lorsque  je  n'avais  que  ma 
natte  pour  toute  ressource  t 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Partout  où  nous  étions  accueillis,  il  nous  fallait 

boire  du  vin  à  grands  traits,  dans  des  vases  d'or  et  de 

verre... 

DIGÉOPOLIS  à  fart. 

0  antique  Athènes  t  Serais-tu  la  dupe  de  ces  gens-lù  ? 

*  L'archODtat  d*EuUiymène  avait  eu  lieu  Tan  437  avant  J.-G.  Lo 
retour  de  Tambassade  8*élait  donc  fait  attendre  douze  années. 
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UN  DES  AMBASSADEURS. 

Car,  chez  ces  barbares  on  n'estime  que  les  grands 

buveurs  et  les  grands  mangeurs, 

DiGEOPOLis  a  part. 
Et,  chez  nous,  les  libertins  et  les  débauchés. 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Enfin,  au  bout  de  quatre  ans  nous  arrivâmes  h  notre 
destination;  mais  le  roi  s'était  retiré  avec  toute  sa  suite 
sur  les  mbnts  d'or,  dans  le  dessein  de  s'évacuer,  et  il  y 
travailla  pendant  huit  grands  mois. 

DICÉOPOÙS. 

Combien  de  temps  lui  fallut-il  donc  pour  se  remettre  ? 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

;  Le  temps  d'une  pleine  lune.  Après  quoi  il  revint  dans 
son  palais,  et  nous  reçut  fort  bien.  Il  nous  faisait  servir 
des  bœufs  entiers  grillés  au  four. 

DICÉOPOLIS. 

Et  qui  a  jamais  vu  des  bœufs  grillés  au  four?  0  forfan- 
terie ! 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

* 

Et,  certes,  il  nous  a  bien  fait  servir  un  oiseau  triple  de 
Cléonyme  *  !  C'est  le  Phinace. 

• 

*  Trois  fois  plus  grand,  plus  gros,  plus  lourd  que  Cléonyme.  Aris- 
tophane revient  souvent  sur  ce  général  des  Athéniens,  qui  jela  son 
bouclier  pour  s'enfuir,  ce  qui  fit  dire  :  Plus  timide  que  Cléonyme. 
Ce  repas  de  ces  ambassadeurs  ne  valait  pas  encore  celui  de  Gar- 
gantua, qui  «  mangea  des  laitues  grandes  comme  pruniers  et  noyers^ 
et  six  pèlerins  en  outre,  en  guise  de  limaçons,  et  le  tout  pour  se 
rafraîchir  devant  souper.  »  (Rabelais,  i,  38.) 
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DICéOPOLIS. 

Vous  nous  en  donnez  aussi  des  finaceries  pour  nos 
drachmes. 

UN  DES  AMBASSADEURS* 

Enfin,  nous  avons  réussi  à  vous  amener  Pseudartabas, 
l'ceil  du  roû 

DiGÉoPOLis  à  part. 

Puisse  un  corbeau  arracher  cet  œil  h  coups  de  bec  i 

LE   HÉRAUT. 

Œil  du  roi,  parais. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PSEDDARTABAS 

Suivi  de  ses  eunuques. 

DIGÉOPOLIS, 

0  puissant  Hercule  I  Au  nom  des  dieux  1  Mon  ami,  as-tu 
un  vaisseau  dans  l'œil  *,  ou  fuis-tu  les  sinuosités  d'un 
cap  ?  Ta  marche  timide  et  ton  regard  fixe  l'annonceraient  ; 
de  plus,  ton  œil  est  soutenu  avec  une  courroie,  comme 
une  rame  dans  un  navire. 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Dis,  maintenant,  ô  Pseudartabas,  ce  dont  tu  es  chargé 
pour  les  Athéniens,  de  la  part  du  roi. 

PSEUDARTABAS. 

lariajnan  exarx'  anarissona  satra  K 

>  Pour  jeter  plus  de  ridicule  sur  (EU  du  roi,  Tacteur  qui  le  repré- 
sentait portait  un  masque  qui  n*avait  qu'un  œil  énorme,  que  Dicéo- 
poXïi  compare  à  Touverlure  praliquèe  dans  les  vaisseaux  pour  y 
placer  les  rames. 

•  Ua  excellent  commentateur,  Bolhc,  a  compris  que  le  persan 
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UN  DBS  AMBASSADEURS. 

Ëntendez-vous  bien  ce  qu'il  dit? 

DICÉOPOLIS. 

Non,  par  Apollon. 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Il  dit  que  le  roi  doit  vous  envoyer  de  Tor.  (A  Pseuiarta- 
bas)  :  Annonce  donc  cet  or,  h  voix  haute  et  claire. 

PSEUDARTABAS. 

Tu  n'auras  point  d'or.  Ionien  *  débauché  *. 

DICÉOPOLIS. 

Hei  \  Hei  I  Ce  n'^st  que  trop  clair  I 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Que  dit-il  donc? 

DICÉOPOLIS. 

Ce  qu'il  dit?  Qu'il  faut  que  les  Athéniens  soient  de 
grands  sols  pour  se  promettre  l'or  des  barbares. 

UN  DES  AMBASSADEURS. 

Point  du  tout.  Il  parle  au  contraire  de  médimnes  d'or. 

DICÉOPOLIS. 

Quelles  médimnes  I  Voilà  un  grand  hâbleur  I  Retire-toi 
d'ici.  Je  veux  le  questionner  moi  seul.  (A  Pseudartabas)  : 

parlé  par  le  faux  ambassadeur  n*est  autre  chose  que  dii  mauvais 
grec,  et  qu'il  veut  dire  :  J*ai  commencé  naguère  à  goudronner  do 
nouveau  mes  navires  détraqués,  ou,  figurément,  à  réparer  mes  af- 
faires détraquées  par  les  vi^stoires  des  Grecs  à  Salamine,  Platée,  My- 
cale,  etc. 

t  Les  Asiatiques  appelaient  Ioniens  tous  les  Grées. 

*  Hianti  podice,  (Brunck.) 


L^-v.-^ 
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Allons,  dis-moi,  à  moi,  et  franchement,  pour  t'éviter  d'être 
rossé  jusqu'au  sang  :  Le  grand  roi  nous  enverra-l-il  de 

l'or?  " 

(Pseudartahas  fait  signe  que  non.) 

Les  ambassadeurs  nous  en  imposent  donc? 

(Pseudartahas  fait  signe  que  oui.) 

Mais  cet  homme  fait  ies  signes  h  la  manière  des  Grecs. 
Jamais  on  ne  me  persuadera  qu'il  ne  soit  pas  de  notre 
ville.  Eh  !  Je  connais  Tun  de  ces  eunuques  :  c'est  Clisthène, 
fils  de  Sibyrtius  *.  0  la  belle  invention  !  Comment  avec 
celte  barbe,  misérable  singe,  veux-tu  passer  pour  un  eu- 
nuque ?  Et  cet  autre-ci  :  n'est-ce  pas  Straton  ? 

LE  HÉRAUT. 

Paix  là.  Qu'on  s'asseye.  Le  sénat  invite  Vœil  du  roi  à  se 
rendre  au  prytanée. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  PSEUDARTABAS. 

DICÉOPOLIS. 

Qui  ne  se  pendrait  après  cela?  Je  ne  sais  ce  qui  me 
retient  ici  !  C'est  donc  ainsi  que  le  prytanée  s'ouvre  toujours 
pour  tout  ce  qu'il  plaît  à  ceux-ci  (montrant  les  prytanes)  d'y 
accueillir?  Mais  j'ai  quelque  grand  projet  en  tête,  et  qui 
fera  du  bruit.  Où  est  Amphithéus? 

AMPHITHÉUS. 

Le  voici. 

DICÉOPOLIS  présente  à  part  huit  drachmes  à  Amphithéus. 
Prends-moi  ces  huit  drachmes,  et  fais  alliance  pour  nioi 

*  Ce  Clisthène  était  fort  laid  et  de  mœurs  obscènes. 
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seul  et  ma  famille  avec  les  Lacédômoniens.  \ous  autres, 
envoyez  et  recevez  des  ambassadeurs  tant  qu'il  vous  plairUi 
et  laissez-vous  mystifier, 

LE  HÉRAUT.  DICÉOPOLIS,  THÉOPS. 

LB  HÉRAUT.- 

Thôorus,  qui  as  été  envoyé  prôs  Sitalcès,  parais. 

THÉORUS. 

Me  voici. 

DICÉOPOLIS  à  part. 

Autre  imposteur  qu'on  fait  paraître. 

THÉORUS. 

Je  ne  serais  pas  resté  si  longtemps  qji  Thrace,  si... 

DICÉOPOLIS  à  part. 
Non  certes,  si  tu  n'avais  reçu  une  grosse  récompense. 

THÉORUS. 

—  Si  toute  la  Thrace  n'eût  été  couverte  de  neige,  et 
si  la  force  du  froid  n'eût  glacé  tous  les  fleuves,  pendant 
que  Théognis*  disputait  ici  le  prix  de  la  tragédie.  Je  tuais 
le  temps  à  boire  avec  Sitalcès.  En  vérité  il  adore  Athènes, 
et  nous  n'avons  pas  de  meilleur  ami  :  il  va  jusqu'à  écrire 
sur  ses  murs,  charmants  Athéniens.  Son  fils,  que  nous 
avons  fait  Athénien,  souhaitait  fort  venir  manger  des  an- 
douilles  '  pendant  les  apaturies.  Il  a  prié  le  roi  son  père 

*  Voir  la  note  2,  page  7. 

'  Thucydide  nous  apprend  (II,  19  el  67)  que  Sadocus,  fils  du  roi 
Sitalcès,  reçut  des  Athéniens  le  droit  de  cité. 

'  L'intention  d'Aristophane  est  évidemment  de  tomber  sur  le  n\otif 
ridicule  et  bl&raable  qui  détermina  le  fils  de  Sitalcès  à  venir  aux 


'^-  -  -^»ft^t>-- 
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de  secourir  sa  nouvelle  patrie.  Celui-ci  a  juré  dans  un 
sacrifice  qu'il  enverrait  à  notre  secours  une  armée  si  nom- 
breuse qu'on  s'écrierait. en  la  voyant  :  «  Quelle  nuée  de 
sauterelles  !  > 

DICÉOPOLIS. 

Je  veux  être  pendu  si  je  crois  un  mot  de  tout  cela,  ex- 
cepté ce  qui  regarde  les  sauterelles. 

THÉORUS. 

D  envoie  même  avec  nous  les  plus  braves  des  Thracés. 

DICÉOPOLIS 

Et  les  voilà  déjà  qui  paraissent 

LES  PRÉCÉDENTS.  LES  THRACES, 

LE  HÉRAUT. 

Thraces,  amenés  par  Théorus,  paraissez. 

DICÉOPOLIS. 

Quel  est  ce  nouveau  fléau  ? 

apataries.  Le  scoliaste  d'Aristopliane  nous  dit  de  celte  fôte,  qu'elle 
so  célébrait  pendant  trois  jours,  dans  le  mois^yanepsion.  Les  Athé- 
niens, conlinue-t-il,  appelaient  le  premier  jour  jour  du  souper,  et 
ceux  de  la  môme  tribu  se  traitaient  ce  jour-là  dans  un  souper  où 
les  andonilles  faisaient  probablement  le  mets  principal.  Voici,  ajoute 
le  scoliaste,  l'occasion  de  cette  fête.  Mélanthus,  roi  d'Athènes,  fut 
provoqué  à  un  co^mbat  singulier  par  Xanthius,  roi  de  Béotie  ;  à  peine 
wivés  au  rendez-vous,  le  premier  reproche  à  celui-ci  de  se  pré- 
^^tcr  au  combat  accompagné  d*an  second.  Xanthius  se  retourne  et 
regarde  derrière  lui  ;  mais  Mélanthus  saisit  ce  moment  pour  le  percer 
«t  le  tuer.  Voilà  d*où  vient  à  cette  fête  le  nom  d*APATORiE,  ou  fôte 
^e  la  rase,  de  la  tromperie  :  de  là  le  temple  consacré  à  Bacchus 
Mélanégide,  on  couvert  d'une  peau  de  chèvre  noire  ;  car  le  second 
^«  Mélanthus  feignit  de  voir  derrière  Xanthius,  lui  paraissait  revêlu 
<^aDe  peau  de  cette-  espèce.  11  ne  faudrait  pas  connaître  Aristophane 
pour  ne  pas  observer  qu'il  fait  allusion  ici  au  nom  même  de  cette 
^^W,  en  représentant  le  prince  étranger  qui  vient  dans  un  jour  con- 
•ûcré  à  la  tromperie,  b. 
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THÉORUS 

C'est  l'armée  des  Odomantes  *. 

DIGÉOPOLIS. 

De  quels  Odomantes  ?  Dites-moi  ce  que  c'est  que  cela  ? 
Qui  en  a  donc  fait  ainsi  des  eunuques*  ? 

THÂORUS. 

Belle  demande  t  ils  n'en  infesteront  pas  moins  toute  la 
Béotie,  pourvu  qu'on  leur  donne  deux  drachmes' 

DIGÉOPOLIS. 

Deux  drachmes  à  ces  niais-là  ?  Quel  sujet  de  murmure 
pour  ces  braves  marins,  nos  défenseurs  I  (Il  s'approche  des 
Odomantes.)  Ah  !  malheureux,  je  suis  perdu  !  Ces  Odo- 
mantes se  jettent  sur  mon  ail  :  laisserez-vous  donc  cet  ail? 

THÉORUS. 

Garde-toi,  scélérat,  d'approcher  de  ces  gens-là,  main- 
tenant qu'ils  ont  goûté  de  ton  ail*. 

DIGÉOPOLIS. 

0  prytanes  !  Souffrirez- vous  que  jusque  dans  le  sein  de 
ma  patrie  je  sois  ainsi  outragé  par  des  barbares?  (A  part)  : 
Au  reste,  je  vais  empêcher  qu'on  délibère  sur  la  solde  des 
Thraces.  (Au  peuple)  :  Je  vous  avertis,  citoyens,  qu'un  pro- 
dige vient  de  se  manifester,  j'ai  senti  une  goutte  d'eau*. 

1  Ce  peuple  habitait  la  rive  orientale  du  StrymoQ. 

'  Quisnam  eis  mutiiavit  penem  ?  brunck. 

*  La  Béotie  était  alliée  de  Sparte. 

^  L'ail,  dit  Brunck,  leur  donnait  de  Tardeur  pour  le  combat.  C'est 
une  allusion  au  combat  des  coqs^  auxquels  on  en  fait  prendre  aupa- 
ravant. 

'  L'assemblée  du  peuple  se  séparait,  et  s'ajournait  à  un  autre  mo- 
ment, toutes  les  fois  qu'il  se  manifestait  quelque  présage  défavorable, 
ou  qu'il  s'élevait  quelque  tempête.  Aristophane  badine  ici  sur  les 
présages.  Le  présage  en  question,  et  qui  en  vaut  bien  nn  autre  pour 
une  assemblée  faite  en  place  publique,  est  ici  une  goutte  de  pluie,  b. 
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LE  HÉRAUT. 

Que  les  Thraces  se  retirent.  Ils  se  présenteront  dans 
trois  jours  :  les  prytanes  lèvent  la  séance. 

DICÉOPOLIS,  AMPHlTHÉnS. 

DicÉopoLis  se  croyant  seul. 

Pauvre  malheureux  I  Comme  ils  ont  rogné  mon  mets  t 
—  Quoi  ?  Je  vois  Amphithéus  qui  arrive  de  Sparte  !  Bon- 
jour, mon  cher  Amphithéus. 

AMPHITHEUS  (faisant  semblant  de  continuer  sa  course.) 

Laisse,  laisse-moi  fuir^  Je  suis  poursuivi  par  les  Achar 
niens*. 

DICÉOPOLIS. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

AMPHITHÉUS. 

J'accourais  pour  t'apporter  la  paix.  Mon  dessein  a 
été  éventé  par  des  vieillards  austères,  de  vrais  guerriers 
de  Marathon,  des  Acharniens  en  un  mot,  qui  criaient  de 
loule  leur  force  :  •  Ah  !  perfide,  tu  portes  la  paix,  et  nos 
vignes  sont  brûlées  M  »  Ils  ramassaient  en  môme  temps 
des  pierres  dans  leurs  manteaux  :  j'ai  fui,  mais  ils  n'ont 
cessé  de  me  poursuivre  avec  de  grands  cris 

DICÉOPOLIS. 

Laissons-les  crier.  Où  sont  les  traités  ? 


*  Lcà  Acbarnienfl,  partisans  de  la  guerre  contre  les  Péloponésicns 
cl  qui  en  avaient  beaucoup  souffert  aux  invasions,  poursuivent  Am- 
pliiUiëus  parce  qu'ils  le  savent  d^inteUigence  avec  Tennemi. 

'  Aristophane  représente  ici  les  Acharniens  comme  des  ivrognes, 
ttiolm  de  ne  point  faire  de  paix  avec  des  brûleurs  do  vignes. 
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AkPHITHÉUS. 

Tiens  :  vois  ces  échantillons  ^  En  voici  un  de  cinq  ans  : 
prends  et  goûte.  '  "        ' 

DIGÉOPOLIS. 

Fil 

AMPHITHÉUS. 

Quoi? 

DIGÉOPOLIS. 

Il  n'est  point  de  mon  goût  :  il  sent  la  poix  et  le  goudron 
de  vaisseau*. 

AMPHITHÉUS. 

Goûte  de  celui-ci,  qui  a  dix  ans. 

DIGÉOPOLIS. 

Il  sent  cruellement  les  ambassades  multipliées  auprès 
des  alliés,  au  sujet  de  leur  lenteur  à  nous  secourir. 

AMPHITHÉUS. 

Eh  bien,  voici  un  traité  de  trente  ans  sur  terre  et  sur 
mer. 

DIGÉOPOLIS. 

Vive  Bacchus  !  Celui-ci  est  pure  ambroisie,  vrai  nectar. 
Ce  n'est  pas  là  un  ordre  de  préparer  et  d'emporter  avec 
moi  des  vivres  pour  trois  jours*.  J'y  lis  bien  clairement  : 
Va  où  tu  voudras.  J'accepte  ce  traité,  je  le  ratifie,  et  je 
vais  boire  à  mon  aise.  Quant  aux  Acharniens,  je  les  envoie 
promener.  Pour  moi,  libre  de  soucis,  loin  des  armes,  jo 
vais  à  ma  campagne  célébrer  les  dionysiaques*. 

*  AUégorie  ingéoieuse  pour  se  faire  entendre  de  gens  qui  aiment 
le  vin. 

*  C'est-à-dire  les  préparatifs  de  guerre. 

*  Les  soldats,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  étaient  obUg^s  do 
se  pourvoir  pour  trois  jours  de  vivres  qu'ils  emportaient  avec  eux. 

^  Il  s'agit  ici  des  petites  Dionysiaques,  qui  se  célébraient  à  la  cam- 
Agae  dans  le  mois  nnthestérion  (février). 
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AMPHITHÉUS. 

Et  moi,  je  continue  à  m'enfuir,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  des  Acharniens. 

LE  CHŒDR  DES  VIEILLARDS  ACHARNIENS. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Voyez  par-là  :  cherchez,  questionnez  tous  les  passants 
sur  cet  homme.  Il  est  important  pour  la  république  de 
s'en  saisir.  Tâchez  de  vous  procurer  quelque  indice  sur  la 
roate  prise  par  ce  porteur  de  traités. 

DEUXIÈME  DEMI-CHŒUR. 

Il  est  loin,  il  a  pris  la  fuite,  il  s'est  évadé. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Infortunés  que  nous  sommes  I  Oh  !  Pourquoi  sommes- 
nous  contrariés  par  notre  âge  !  Où  est  cette  légèreté  de 
nos  premières  années,  avec  laquelle  nous  égalions  celle  de 
Phayllus*,  bien  que  chargés  de  sacs  de  charbons.  Nous 
nous  serions  mis  aux  trousses  de  ce  marchand  de  traités, 
qui  ne  nous  eût  point  échappé,  et  qui  n'en  eût  point  été 
quitte  pour  s'enfuir.  Mais  maintenant  il  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  raideur  de  nos  jarrets,  et  surtout  à  la  pesanteur 
des  jambes  du  vieux  Lacratidès. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Ne  perdons  pas  courage,  poursuivons-le.  Il  ne  faut  pas 
qu'on  entende  se  vanter  d'avoir  &happé  aux  Acharniens, 

1  Fameux  athlète  crotoniate. 


/  - 
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quelque  âgés  que  nous  soyons,  quiconque,  ô  Jupiter  t  ô 
dieux  !  aurait  osé  traiter  avec  nos  ennemis  au  moment  où 
nos  campagnes  ravagées  demandent  ^ue  nous  redoublions 
nos  efforts  contre  eux.  Tenons  bon»  les  fatiguant,  les  har- 
celant, nous  attachant  à  leurs  côtés,  comme  un  trait  dont 
ils  seraient  percés,  pour  qu'ils  ne  tentent  jamais  rien  de 
semblable  sur  nos  vignobles. 

PREMIER  DEMl-GHQEUR. 

Bon,  ne  perdons  point  de  vue  notre  homme.  Allons  jus- 
qu'à Ballène*.  Cherchons  de  place  en  place.  Il  faut  le 
trouver  quelque  part,  pour  nous  décharger  sur  lui  da 
toutes  nos  pierres. 

LE  CHŒUR.  DICÉOPOLIS,  SA  FEMME,  SA  FILLE*. 

DICÉOPOLIS. 

Attention,  attention. 

LE  CHOEUR  à  part» 

Paix,  camarades  !  Entendez*vous  quelqu'un  recomman- 
der l'attention  !  C'est  précisément  l'homme  que  nous  cher- 
chons. Réunissons-nous  tous  ici  :  car  il  se  met  en  routc> 
si  je  ne  me  trompe,  pour  un  sacrifice. 

DICÉOPOLIS. 

Attention,  attention  !  Toi,  Canéphore',  sois  plus  ea 
avant,  et  que  Xanthias  tienne  le  phallus  élevé. 

*  Jeu  de  mots.  Pallèoe  est  un  bourg  de  TAttique.  Aristophane  a 
changé  le  P  en  B,  ce  qui  arrive  souvent,  et  a  formé  le  mot  Ballènc, 
ce  qu'on  pourrait  traduire  :  Allons  jusqu'à  jeter  des  pierres. 

»  La  scène  est  supposée  pour  un  moment  dans  le  bourg  de  Dicéo« 
polis. 

'  Porte-corbeille. 
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LA  FBMMB* 

Pose-là  ta  corbeille,  ma  fille,  pour  que  nous  commen- 
cions. 

LA  FILLE. 

Ma  mère,  passe-moi  la  cuiller  pour  que  je  répande  de 
la  farine  sur  le  gâteau. 

DIGÉOPOLIS. 

Voilà  qui  est  bien  préparé.  Maintenant,  divin  Bacchus, 
aie  égard  à  la  reconnaissance  qui  préside  à  cette  fête  et 
aux  sacrifices  que  j'offre  avec  toute  ma  famille;  permets 
qu'exempt  de  service  militaire,  je  célèbre  sans  accident 
ces  dionysiaques  champêtres,  et  que  mes  trente  années 
de  paix  me  soient  propices. 

LA  FEMME. 

Allons,  ma  fille;  jolie,  comme  tu  Tes,  veille  à  porter 
joliment  ta  corbeille,  les  yeux  fixés  sur  le  dieu  Phallus. 
Heureux  l'époux  qui  t'aura,  et  qui  te  prodiguera  ses  ca- 
resseSy  assez  pour  qu'au  lever  du  soleil  tu  répandes  une. 
odeur  non  moins  agréable  que  celle  de  la  belette  *  1  Avance 
et  prends  garde  qu'on  ne  te  dérobe  rien  dans  la  foule* 

DICÉOPOLIS, 

Toi,  Xanthias,  tiens-toi  près  de  la  canéphore,  porte  tou- 
jours le  phallus  élevé.  Je  vous  suivrai  en  chantant  l'hymne 
à  ce  dieu.  Pour  toi,  ma  femme,  observe  le  tout  du  haut 
de  la  plate-forme.  En  avant  I 

O  Phalès,  délices  de  Bacchus,  bon  compagnon  de  table, 
coureur  de  nuit,  corrupteur  de  tout  sexe.  Je  m'adresse  à 

1  Lea  fumées  des  fouine»,  maries  et  belettes  sentent  le  masc.  B. 
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toi,  à  la  sraième  année,  qui  enfin  me  fait  revoir  ma  ehkre 
patrie,  après  mon  traité  particulier  avec  les  Lacédémo- 
niens.  Me  voilà  donc  délivré  des  misères,  des  inquiétudes, 
des  Lamachus'.  N'est-il  pas  mille  fois  plus  dou^,  d  Phal- 
lus, 0  Phallus*,  de  s'égarer  sur  le  mont  Phellée  *,  d'y  faire 
la  rencontre  d'une  jolie  bûcheronne,  delaThrattadeSlry- 
modore,  par  exemple,  de  la  saisir,  de  s'en  rendre  le  maitre 
et  d'en  devenir  le  vainqueur  ?  0  Phallus  t  0  Phallus  t  Ne 
nous  quitte  pas  au  moment  de  boire  jusqu'à  l'excès  :  de- 
main matin,  je  t'offrirai  le  vase  consacré  à  la  paix,  et  je 
suspendrai  mon  bouclier  à  ta  fumée. 

LE  CHŒUR,  DICÉÛPOIIS. 

LE  CHOGUR 

C'est  lui-même  ;  c'est  lui.  Jetez,  jetez,  jetez,  jetez  :  frap- 
pez ce  maraud.  Lancez  donc,  lancez. 

DICBOFOLIS. 

Oh  1  oh  f  Qu'est  ceci  ?'Ils  en  veulent  à  ma  marmite 

LB  CHCEUn. 

Point  du  tout  :  nous  en  voulons  à  la  tète,  scélérat* 

DICÉOPOLIS. 

Pour  quelle  raison,  vieillards  Acharniens?  ^ 

.  LK  CBOeUR. 

Tu  le  demandes  ?  Tu  oses  lever  les  yeux  sur  nous  :  toi, 

*  Lamaebus,  ftênéral  alhénien,  quo  I'od  verra  plus  loin. 

*  Phalèa,  Phallus  désigaent  ègalecnenl  le  Priape,  objet  de  la  véufi- 
ral[oa  dea  païens,  b. 

*  UoDlagne  de  l'Atliqne,  près  du  bourg  de  CiRToe. 
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qui,  à  l'impudence  etù  la  scélératesse,  joins  encore  la  tra- 
hison envers  ta  patrie.  N'as-tu  pas,,  à  son  détriment,  fait 
pour  toi  seul  un  traité  particulier  ? 

DIGÉOPOLIS. 

Vous  ignorez  les  motifs  de  ma  conduite.  Apprenez-les. 

LZ  CHOEUR. 

Nous  !  T'écouter  ?  Tu  périras  :  nous  allons  t'accabler 
de  pierres. 

DIGÉOPOLIS. 

Vous  n'en  ferez  rien,  avant  de  m'entendre.  Vous  êtes 
trop  humains  pour  me  refuser  ce  délai. 

LE  CHOEUR. 

Nous  ne  différerons  pas  :  tu  n'en  diras  pas  davantage. 
Tu  nous  deviens  plus  odieux  que  Cléon  *,  dont  quelque 
jour  je  taillerai  la  peau  pour  en  chausser  les  chevaliers. 
Après  ton  alliance  avec  les  Lacédémoniens,  nous  ne  pour- 
rions te  permettre  de  longs  discours  :  nous  ne  devons 
penser  qu'à  te  punir. 

DIGÉOPOLIS. 

0  mes  amis  f  Laissez-Ià  les  Lacédémoniens,  et  jugez 
si  j'ai  eu  raison  de  traiter  avec  eux« 

LE  CHOEUR. 

Et  comment  pourrais-tu  avoir  eu  raison,  dès  que  tu  as 
traité  avec  des  gens  qui  n'ont  ni  foi,  ni  loi,  ni  serment  ? 

DIGÉOPOLIS. 

Mais  permettez.  Les  Lacédémomens«  contre  lesquels 

'  Giéon,  ancien  corroyeur  dont  il  est  plus  d*une  fois  question  dans 
Aristophane,  était  Tennemi  des  cheyaliers. 

2 
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nous  sommes  trop  prévenus,  ne  sont  pas  les  auteurs  de 


tous  nos  maux. 

LB  CHOEUR. 


Vraiment  I  0  scélérat  !  Voilà  ce  que  tu  te  permets  de 
dire  en  notre  présence  ?  Et  nous  t'épargnerions  ? 


DICÉOPOLIS. 


Non,  ils  ne  sont  pas  les  auteurs  de  tous  nos  maux.  Et 
moi,  que  vous  voyez,  je  pourrais  vous  montrer  de  plus 
d'une  manière  que  vous  leur  avez  fait  plus  d'un  outrage  ! 


LE  CHŒUR. 


C'est  trop  fort  et  j'enrage.  Tu  oses,  au  milieu  de  nous, 
parler  ainsi  en  faveur  de  nos  ennemis  ? 


DIGËOPOLIS. 


Oui  :  il  convient  que  je  parle,  que  j'éclaire  le  peuple  ; 
et  je  le  ferai,  eussé-je  la  tête  sur  un  billot. 

LB  CHŒUR. 

Allons,  chers  compatriotes,  pourquoi  tarder  à  le  lapi* 
der  et  à  faire  ruisseler  son  sang  ? 

DICÉOPOLIS* 

Oh  !  Quel  nouvel  excès  de  colère  vous  saisit  f  Vous  ne 
m'écouterez  pas,  vous  ne  m'écouterez  pas,  dis-je,  Achar- 
niens  ? 

LB  CHOEUR. 

Non,  du  tout. 

D1CÉ0P0LIS« 

Rien  de  plus  injuste. 

LE  CHOEUR. 

Malheur  à  nous,  si  nous  t'écoutons* 
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DIGÉOPOLIS. 

Vous  ne  me  le  refuserez  pas,  ô  Acharniens  I 

.  LE  CHŒUR. 

Tu  vas  périr, 

DIGÉOPOLIS. 

Il  vous  en  cuira  de  votre  refus.  Car  je  vais  moi-même 
faire  périr  ce.  que  vous  avez  de  plus  cher  dans  vos  amis. 
Je  tiens  de  vous  des  otages  que  j'égorgerai  auparavant. 

LE  CHOEUR. 

Eh  bien,  citoyens,  qu'entend-il  par-là  ?  A-t-il  quelqu'un 
de  nos  enfants  chez  lui  ?  D'où  lui  vient  tant  d'audace  ? 

DIGÉOPOLIS. 

Lancez-moi  vos  pierres,  si  vous  voulez  :  je  me  vengerai 
aussitôt  sur  se  sac*,  et  je  verrai  tout  de  suite  jusqu'où  les 
charbons  vous  sont  à  cœur. 

LE  CHOEUR. 

Ciel  I  Ce  sac  est  précisément  notre  concitoyen  !  N'en 
viens  point  à  tes  fins  :  non,  oh  non  I 

DIGÉOPOLIS. 

Je  le  tuerai  :  vous  avez  beau  crier,  je  ne  veux  rien 
écouter. 

LE  CHOEUR. 

Tu  ferais  périr  notre  égal,  notre  divinité  charbonnière. 

DIGÉOPOLIS. 

Eh  !  Tout  à  l'heure,  n'étiez-vous  pas  sourds  à  ma  voix  ! 
n  montre  un  sac  de  cbarboo. 
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LE  CHOEUn. 

Oh,  dis  maintenant,  si  tu  le  veux,  môme  des  Lacédémo- 
niens,  tout  ce  qui  te  passera  par  la  tête.  Nous  ne  consen- 
tirons jamais  à  la  perte  de  ce  sac. 

DICÉOPOLIS. 

Commencez  donc  par  laisser  tomber  vos  pierres. 

LE  CHOEUR. 

Les  voilà  par  terre.  Et  toi,  mets  bas  ton  épée. 

DICÉOPOLIS. 

Mais  il  faut  s'assurer  s'il  ne  serait  pas  resté  quelques 
pierres  dans  vos  manteaux. 

LE  CHOBUR* 

Nous  les  avons  toutes  fait  tomber.  Tu  ne  vois  pas  comme 
nous  secouons  nos  manteaux?  Ne  cherche  donc  pas  de 
prétexte  :  mets  bas  ton  épée.  Car  nous  avons  tout  jeté  en 
passant  devant  toi.  .,  .- 

DICÉOPOLIS. 

Eh  t  tous,  à  rinstant,  vous  n'aviez  qu'un  cri  pour  que  je 
fusse  lapidé.  Aviez-vous  raison  ?  J'ai  été  sur  le  point  de 
perdre  ces  charbons  du  Parnasse  S  et  uniquement  par  l'im- 
prudence des  siens  :  ce  pauvre  sac  a  été  saisi  d'une  telle 
frayeur,  qu'il  s'est  lâché  par  dessous,  en  poussier  noir 
comme  la  liqueur  de  la  sèche.  L'entêtement  a  toujours  des 
suites  fâcheuses,  quand  il  porte  aux  dernières  extrémités, 
à  crier,  à  se  refuser  à  des  propositions  de  la  nature  des 
miennes  :  car  enfin,  je  suis  prôt  à  soutenir,  la  tête  sur  un 

*  Montagne  de  l'Âtliquo. 
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billot,  le  parti  des  Lacédémoniens,  et  cependant^  moi,  je 
tiens  à  ma  vie. 

LS  CHOEUR. 

Allons,  voyons  donc  les  choses  de  grande  importance 
que  tu  as  à  nous  dire.  Que  ne  fais-tu  apporter  ton  billot, 
et  que  ne  parles-.tu  ?  Nous  brûlons  de  connaître  tes  idées. 
Mais  tu  t'y  es  engagé,  il  faut  que  le  billot  soit  de  la  partie^ 
et  tu  commenceras  après. 

DICéOPOLIS. 

Eh  bien  I  soit.  Voilà  le  billot;  voici  l'orateur  :  le  voici, 
dis-je,  moi,  chétif  personnage.  Je  ne  me  couvrirai  pas  d'un 
bouclier,  soyez-en  assurés,  pour  dire,  en  faveur  des  Lacé- 
démoniens,  ce  qu'il  me  plaira,  quoique  j'aie  tout  à  crain- 
dre ici.  Je  connais  l'humeur  de  nos  villageois  :  ils  veulent 
être  loués,  eux  et  leur  ville,  à  tort  et  à  travers,  et  ils  ne 
réfléchissent  pas  qu'on  les  trahit  ainsi.  Quant  aux  vieil- 
lards, ils  ne  cherchent  qu'à  supputer  les  suffrages  pour  les 
condamnations.  Je  sais  ce  qu'il  m'en  coûta  de  mon  côté 
pour  ma  comédie  de  l'an  passé  ^  1  Cléon  me  traîna  à  leur 
tribunal,  et,  avec  un  bruit  efTroyable,  il  déchargea  sur  moi 
des  torrents  d'impostures  et  de  calomnies  :  en  un  mot,  je 
pensai  périr  dans  le  bourbier  où  il  me  plongea.  D'après 
tout  cela,  je  crois  devoir,  avant  de  parler,  me  déguiser 
sous  le  costume  d'un  homme  dans  la  plus  profonde  misère. 

LE  CHOEUR. 

Pourquoi  tant  de  détours,  de  finesses  et  de  délais? 
Prends-moi  le  casque  infernal,  noir  et  hérissé,  du  poète 
Hiéronyme,  et  parle  comme  un  Sisyphe,  car  tu  ne  peux 
plus  te  dispenser  de  parler. 

*  U%  BahylonUnt^  pièce  perdue. 

I.  2* 
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DICiOPOLIS. 


Un  peu  de  patience  :  en  voici  le  moment.  11  faut  que 
j'aille  trouver  Euripide.  Esclave,  esclave  ! 


BICÉOPOLIS,  LE  CHŒUR,  CÉPHISOPHON, 

Esclave  d*£uripide« 

GÉPHISOPHON. 

Qui  va  là  î 

DICÉOPOUS. 

Euripide  est-il  chez  lui  ? 

CÉPHISOPHOrCt 

II  y  est,  et  n'y  est  pas,  suivant  que  tu  l'entendras, 

DICÉOPOLIS, 

ComBPient  peut-il  y  être  et  n'y  être  pas  î 

CÊPHISOPHON, 

Voici  comment,  vieillard.  Il  n'y  est  pas  à  l'égard  de  son 
esprit,  qui  bat  la  campagne,  pour  recueillir  des  pensées 
subtiles  ;  quant  k  son  corps,  il  est  étendu  chez  lui,  les 
jambes  croisées  l'une  sur  l'autre*,  rêvant  à  une  tragédie. 

1  11  De  faut  rien  laisser  échapper,  dit  Brumoy,  de  ce  qai  peut  nous 
conduire  à  connaître  les  motifs  de  la  haine  qu'Aristophane  portait  k 
EuripiJe.  Voici  le  premier  reproche  de  celui-là  contre  celui-ci.  il 
est  fondé  sur  les  manières  molles  et  efféminées  d'Euripide.  Le  carac- 
tère vif,  bouillant,  dur  et  austère  d'Aristophane  s'arrête  à  des  jambes 
croisées.  On  peut  juger  par  là  de  la  différence  d'humeur,  de  mœurs 
et  de  caractère  de  ces  deux  hommes  célèbres,  et  regarder  celte 
différence  comme  la  source  de  la  haine  qu'ils  se  portèrent.  Ainsi 
deux  grands  hommes  d'une  tout  autre  importance,  Eschyle  et  DO- 
mosthène,  donnèrent  le  spectacle  d'une  haine  implacable,  fondée 
flur  cette  même  différence,  b 
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DIGKOPOLIS. 

0  trois  fois  heureux  Euripide,  d'avoir  un  esclave  si  bien 
instruit  *  t  Appelle  ton  maître. 

GÂPHISOPHOK. 

Je  m'en  garderai  bien, 

DIGÉOPOLIS. 

Mais  cependant.....  Car  enfin  je  ne  puis  m'en  aller.  Je 
vais  frapper  à  sa  porte.  Euripide,  mon  petit  Euripide,  une 
minute  d'attention,  si  jamais  tu  en  as  accordé  à  quelqu'un. 
Dicéopolis  le  Ghollide  la  réclame  :  lui-même,  te  dis-je. 

LES  MÊMES»  EURIPIDE. 

EURIPIDE  sans  se  montrer. 
Je  n'ai  pas  le  temps. 

DICÉOPOLIS. 

Laisse-toi  au  moins  voir,  élevé  sur  ta  machine  tragique*. 

EURIPIDE. 

C'est  impossible. 

DIGÉOPOLIS. 

Hais  cependant. 

EURIPIDE. 

Eh  bien,  je  vais  me  faire  voir  :  mais  je  ne  descendrai 
f^,  (Il  paraît.) 

'  On  yoit  ici  une  critique  d'Euripide  qui  fait  des  csclaveâ  quMl 
nicltait  eo  scène  des  personnages  trop  importants. 

*  Voir  sur  celte  machine  appelée  encyctème  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  notre  introduction  au  Théâtre  tTBichyle^ 
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DICÉOPOLIS* 

Euripide... 

EUHIPIDB* 

Qu'as-tu  tant  à  crier? 

DICÉOPOLIS. 

Faut-il  donc  que  tu  t'élèves  de  la  sorte  au-dessus  de  la 
terre  pour  composer  tes  tragédies?  Je  ne  m'étonne  plus 
si  tes  héros  sont  boiteux  *.  Mais,  quoi  I  Te  voilà  pitoyable- 
ment vêtu  :  ce  sont  là  quelques  lambeaux  de  tes  person- 
nages tragiques?  Je  ne  suis  plus  surpris  si  tu  les  habilles 
aussi  misérablement.  Prosterné  à  tes  pieds,  je  t'en  supplie, 
mon  cher  Euripide,  prête-moi  quelqu'un  des  lambeaux 
dont  tu  décores  tes  anciens  héros.  Car  il  me  faut  faire  à  ce 
peuple  un  long  discours,  qui,  étant  mal  dit,  me  procure- 
rait la  mort. 

BURIPIDB. 

Lesquels  veux-tu  ?  Serait-ce  ceux  avec  lesquels  Œnée, 
cet  infortuné  vieillard,  se  présenta  dans  La  lice  ? 

OICÉOPOLIS. 

Ce  n'est  pas  cela  :  il  y  en  a  qui  revêtirent  un  héros  dans 
un  état  encore  plus  déplorable. 

KURIPIDB. 

Veux-tu  ceux  de  l'aveugle  Phénix? 

OICÉOPOLIS. 

Non,  non,  te  dis-je.  Celui  dont  je  veux  parier  était 
encore  plus  malheureux  que  Phénix. 

>  AUudion  aux  boiteux  Philoclôte,  Tôlèphe  et  BeUérophou,  per- 
sonnages des  tragédies  d*£uripido. 
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fiURIPlDB. 

De  qui  veut-il  donc  parler?  Serait-ce  de  Tinfortuné 
Philoctète? 

DIGÉOPOLIS. 

Point  du  tout.  Celui-là  était  plus  au  dépourvu  que  Phi- 
loctète même. 

EURIPIDB. 

Serait-ce  du  boiteux  Bellérophon  S  avec  ses  vêtements 
crasseux? 

DICÉOPOLIS. 

Bath,  Bellérophon  t  Mon  homme  était  boiteux,  gueux, 
bavard  et  diseur. 

BURIPIDE. 

Ah  I  Je  le  tiens.  C'est  Télèphe  le  Mysien. 

DICÉOPOLIS. 

Justement  :  ce  sont  ses  haillons  que  je  demande. 

BURIPIDE. 

Esclave,  apporte-moi  les  loques  de  Télèphe  :  on  les 
trouvera  sur  celles  de  Thyeste,  au-dessous  de  celles  d'Ino. 

GÉPHISOPHON. 

Les  voici. 

DICÉOPOLIS. 

0  Jupiter,  qui  vois  tout  ici-bas  f  Permets  que  je 
prenne  ce  costume  de  la  misère  la  plus  affreuse.  Ta  com- 
plaisance, à  mon  égard,  Euripide,  m'enhardit  à  te  supplier 

*  On  sait  que  BeUérophon  avait  monté  Pégase  pour  comballre  la 
^imère.  Euripide  l'ayait  rcpréseuté  sur  la  scèae  renversé  par  sou 
tbeval  et  couvert  de  poussière. 
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de  m'accorder  le  reste  de  Taccoutrement  propre  à  ses 
haillons,  je  veux  parler  du  petit  bonnet  mysien.  Car  en 
ce  jour  il  me  faut  feindre  le  gueux,  être  sinon  tel  que  je 
suis,  du  moins  tel  que  je  veux  paraître*;  être  riche  aux 
yeux  des  spectateurs,  et  pauvre  en  apparence  aux  yeux  de 
ces  sots  Acharniens  que  je  veux  amuser  par  de  vaines 
paroles. 

EURIPIDE. 

Soit  ;  on  ne  peut  se  refuser  à  tes  projets  ingénieux, 

DICÉOPOLIS. 

Que  les  dieux  reconnaissent  tes  bienfaits  et  comblent 
mes  vœux  à  l'égard  de  Télèphe  •.  Courage  !  Oh  I  comme 
le  babil  me  vient!  Mais  j'ai  besoin  aussi  d'un  bâton  de 
mendiant'. 

EURIPIDE. 

Tiens  en  voilà  un,'' et  retire-toi  de  cette  porte. 

DICÉOPOLIS  à  part. 

Vois  donc,  mon.  âme,  comme  il  me  repousse  déjk  :  il 
s'en  faut  cependant  encore  beaucoup,  que  je  ressemble 
parfaitement  à  un  gueux.  Allons,  prenons  courage  :  de- 
mandons, quêtons,  importunons.  Euripide,  donne-moi  un 
petit  panier  *  à  demi  brûlé  par  la  lampe. 

EURIPIDE. 

Qu'as-tu  besoin,  pauvre  malheureux,  de  tout  cet  em- 
barras? 

*  Ce  sont  là  deux  vers  da  Télèphe  en  Mysie,  d*Euripide. 

*  M.  Jacquet  fait  remarquer  que  Dicéopolis,  admirant  les  progrès 
de  Gon  esprit,  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  le  Sosie  de  Molière  ; 

Peste  !  Où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  t 

*  Pour  faire  comme  les  mendiants  d*Euripide. 

*  Cet  ustensile  répond  assez  &  une  lanterne. 
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DIGÉOPOLIS. 

Je  n'en  tirerai  aucun  parti.  Mais  il  me  le  faut. 

EURIPIDE.  ' 

Allons,  ta  n'es  qu'un  importun.  Retire-toi  d'ici. 

DIGÉOPOLIS. 

Hélas  i  Que  les  dieux  te  soient  propices  comme  autrefois 
à  la  mère. 

EUaiPIDB. 

Loin  d'ici  donc. 

DIGÉOPOLIS. 

Pas  encore,  s'il  te  plalt;  car  je  veux  te  demander  quelque 
petit  gobelet  ébréché. 

EURIPIDE. 

Prends*en  un  et  retire-toi.  Apprends  que  tu  commences 
à  devenir  importun. 

DIGÉOPOLIS. 

(A  part)  :  Certes,  tu  ne  te  doules  pas  à  quei  pomt  tu 
m'irrites.  (Haut)  :  0  mon  bon  Euripide,  donne-moi  une 
petite  marmite  bien  tamponnée  dans  le  fond  avec  une 
éponge  *. 

EURIPIDE. 

Cet  homme  veut  me  voler  ma  tragédie  *  :  emporte  la 
marmite,  et  adieu. 

'  Dicéopolis,  remarque  très  bien  Bruock,  demande  cette  inarmile 
pour  s'en  serrir  en  guise  de  casque  ;  et  Ton  sait  que  les  auciens  gar- 
nissaient le  fond  de  leurs  casques  avec  des  éponges,  de  la  laiue,  etc., 
pour  arrêter  l'effet  des  coups  qu'on  leur  portait  sur  la  tête. 

*  Tour  maUO'  contre  le  costume  et  les  accoutrements  adoptés  par 
Earipide,  dont  tout  le  mérite  tragique,  suivant  Aristophane,  se  bor- 
uult  à  exciter  la  pitié  par  des  dehors  de  gueuserie  et  de  misère.  B. 


30  THÉÂTRE  D'ARISTOPHANE. 

DIcioPOLIS. 

Je  m'en  vais.  (A  part)  :  Mais  que  fais-jc?  Une  chose  me 
manque,  et  je  suis  perdu  si  je  ne  la  trouve.  (Haut)  :  O 
cher  petit  Euripide  I  Un  mot.  Quand  tu  m'auras  octroyé 
ma  demande,  je  me  retirerai  et  ne  t'importunerai  plus  :  je 
voudrais  quelque  peu  de  feuilles  de  légumes  dans  mon 
panier. 

EURIPIDE. 

Me  voilà  à  sec  :  emporte  donc.  Il  m'enlève  tout  Torne- 
ment  de  mes  pièces. 

DIGÉOPOLIS. 

(A  part)  :  En  voilà  bien  assez.  Allons-nous-en  ;  je  me 
rends  en  effet  trop  incommode,  et  je  ne  réfléchis  point 
que  je  deviens  à  charge  aux  grands  maîtres...  (HaiU)  :  Ah, 
malheureux  t  Je  suis  perdu  t  J'ai  oublié  la  chose  d'où 
dépend  tout  mon  succès.  0  mon  bon,  mon  cher  petit  Eu- 
ripide, que  je  périsse  de  la  mort  la  plus  affreuse,  si  je 
t'importune  pour  autre  chose  que  pour  celle-là.  Donne- 
moi  un  paquet  de  ce  cerfeuil  que  vendait  ta  mère. 

BURIPU)B. 

Impertinent  t  qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez. 
:  LE  CIÏŒUR,  DICÉOPOLIS. 

i 

DICÉOPOLIS  à  part. 

Hélas  I  II  faut  que  je  me  passe  de  cerfeuil.  Puîs-je 
douter  cependant  de  la  crise  violente  où  je  vais  me  trouver 
en  parlant  pour  les  Lacédémoniens?  Voilà  mon  objet. 
Allons,  courage.  Tu  hésites  ?  Tu  n'avanceras  pas,  quoique 
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tu  saches  par  cœur  ton  Euripide?  Mais,  c'est  vrai  !  Allons 
donc,  loin  d'ici  toute  faiblesse,;  présente  hardiment  ta 
tète,  et  dis  tout  ce  que  tu  voudras.  Va,  va.  Ah  t  ah  !  mon 
courage  m'étonne. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Que  vas-tu  faire?  Que  vas-tu  dire?  Quel  téméraire  !  Quel 
cœur  de  fer  I  Comment  expose-t-il  ainsi  sa  tête  à  tout  un 
pays  qu'il  se  propose  de  contrarier. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

(A  part)  :  11  est  intrépide,  il  ne  craint  rien.  (Haut)  :  Bon 
courage,  puisque  tu  veux  porter  la  parole  toi-même. 

DIGÉOPOLIS. 

Ne  trouvez  pas  mauvais,  ô  Athéniens!  si  j'ose  parler 
d'affaires  d'État,  quoique  gueux  S  puisque  je  fais  une 
tragédie.  Or,  la  tragédie  a  pour  objet  ce  qui  est  juste.  J'ai 
à  vous  dire  des  vérités  dures;  mais  ce  sont  des  vérités.  La 
circonstance  présente  ne  peut  m' attirer,  de  la  part  de  Cléon, 
le  reproche  de  parler  mal  de  la  république  en  présence 
des  étrangers.  Nous  sommes  seuls  dans  ce  temps  consacré 
aux  fêtes  Lénéennes,  pendant  lesquelles  l'étranger  n'a 
point  d'accès  ici  :  on  n'y  reçoit  même  ni  tribus,  ni  alliés. 
Nous  sommes  en  un  mot  seuls  et  exempts  de  toute  im- 
pureté :  car,  à  mon  avis,  les  étrangers  ne  sont  que  cela 
parmi  nous. 

Je  déclare  d'abord  que  je  hais  de  tout  cœur  les  Lacédé- 
moniens,  et  plaise  à  Neptune,  ce  dieu  du  Ténare,  de  bou- 
leverser leur  ville  par  quelque  tremblement  de  terre  :  car 
mes  vignes  n'ont  point  été  épargnées  dans  le  dégât  qu'ils 

*  Parodie  du  Télèphe» 

1.  S 
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ont  fait.  Mais  après  tout,  cap  je  peux  m'expliquer  libre- 
ment en  présence  de  mes  compatriotes,  pourquoi  reprocher 
nos  pertes  aux  Lacédémoniens  ?  Vous  n'avez  pas  oublié 
que  quelques-uns  d'entre  nous,  je  ne  dis  pas  tous  (songez, 
dis-je,  citoyens,  que  je  ne  parle  pas  de  l'État),  mais,  que 
quelques  hommes  perdus,  diffamés,  sans  foi,  sans  loi, 
sans  naissance,  calomnièrent  les  manteaux  des  Méga- 
riens *.  Tout  devint  Mégarien  à  leurs  yeux  :  concombres, 
levraut,  cochon  de  lait,  gousse  d'ail,  un  seul  grain  de  sel, 
tout  était  confisqué  et  vendu  sur-le-champ.  Ceci  n'est 
rien,  et  est  encore  trop  commun.  Mais  nos  jeunes  étourdis 
dans  l'ivresse  vont  à  Mégare,  et  enlèvent  Simétha.  Les 
Mégariêns,  pour  s'en  venger,  dérobent  deux  courtisanes 
d'Àspasie.  Voilà  la  source  de  la  guerre  qui  inonde  la 
Grèce.  Trois  courtisanes  I  Voilà  la  cause  des  emportements 
de  l'Olympien  Périclès.  Voilà  pourquoi  il  a  tant  éclaté, 
tant  foudroyé  dans  le  sénat,  et  brouillé  enfin  la  Grèce 
entière.  Voilà  le  principe  de  cet  édit  fatal,  où,  comme 
dans  la  chanson  *,  tout  le  pays  des  Athéniens,  leurs  mar- 
chés et  leurs  ports  sont  interdits  aux  Mégariens.  Bientôt 
la  famine  se  fit  sentir  chez  ceux-ci  :  ils  sollicitèrent,  par 
l'entremise  de  Lacédémoniens,  l'abrogation  d'un  décret 
porté  pour  des  filles  :  nous  avons  toujours  été  sourds  à 
leurs  prières.  De  là  la  levée  des  boucliers.  Il  ne  fallait  pas 
cela,  dira-t-on;  dites  donc  ce  qu'il  fallait  faire*.  Si  quelque 
Lacédémonien  eût  été  calomnieusement  accusé  d'être  monté 
sur  sa  barque  pour  enlever  un  petit  chien  à  ceux  de 
Sériphe,  seriez-vous  restés  tranquilles   chez  vous,  sans 

1  C'est-à-dire  accusèrent  les  Mégariens  d'introduire  des  marchan- 
dises sous  leurs  manteaux. 

*  Brunck  rapproche  de  cet  interdit  une  chanson  de  Timocréon  de 
Rhodes,  qui  est  en  effet  très  conforme  aux  vers  d'Aristophane. 

*  Ce  vers  est  copié  en  entier  du  Téiéphe  d*Ëuripide. 
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TOUS  soucier  de  ces  insulaires?  Il  s'en  faut  beaucoup*; 
mais  aussitôt  vous  vous  fussiez  mis  k  équiper  trois  cents 
vaisseaux,  la  ville  eût  retenti  du  mouvement  des  soldats, 
des  voix  en  faveur  d'un  triérarque,  de  l'agitation  des  pré- 
posés à  la  paye  et  à  la  décoration  des  statues  de  Pallas, 
en  un  mot,  de  l'affluence  générale  vers  le  portique  où  se 
fait  la  distribution  du  froment;  on  n'eût  rencontré  partout 
qu'outres,  attaches  de  rames,  acheteurs  de  tonneaux,  ail, 
olives,  oignons  en  filets,  couronnes,  sardines,  joueuses  de 
flûtes,  yeux  pochés;  le  port  eût  été  comblé  de  bois  bon  h 
faire  des  rames,  d'ouvriers  occupés  à  les  fixer;  on  y  eût 
entendu  le  remuement  bruyant  des  clous,  le  son  des  flûtes, 
les  airs  d'encouragement,  les  fifres,  les  sifflements.  Voilà, 
je  le  sais,  ce  que  vous  eussiez  fait;  or  nous  savons  que 
Télèphe  n'en  eût  point  agi  ainsi  :  vous  n'avez  donc  pas  le 
£eas  commun  *• 

PaBBfI£R  DSMI*CH(XOR. 

Gomment,  6  scélérat  i  ô  infime  i  Du  fond  de  ta  misère  tu 
oses  nous  injurier  de  la  sorte,  et  attaquer  Jfis  sycophantes, 
s'il  s'en  trouvait  parmi  nous? 

DEUXIÈME  DEMI'OHOEUR. 

flèiasi  par  Neptune,  tout  ce  qu'il  dit,  il  a  raison  de  le 
d::s,  ei  ce  n'est  qie  trop  vrai.  11  ne  surcharge  rien. 

jpb£:jier  demi  choeur. 

Poltaim  dcas  b  dire  pour  ceh?  Mais  cette  témérité  va 
h:  coller  chfr. 

DEUXIÈME  DEMI'^HOB'TR» 

0\  ras-UÎ  Vils  Al.ititioiîSi  tu  frappes  cet  homme,  gsre 

^  Aolre  MTodie  llrôe  in,  mime  endroit* 
>  Vert  oor^dlés  4a  Tif  n  he. 


'^rv-t— n 
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PREMIER  DEMl-CHOËUR. 

A  nous»  Lamacbusl  A  nous  avec  tes  regards  fou- 
droyants! Du  secours!  Accoure,  agite  tes  aigrettes  de 
guerrier  terrible.  0  Lamachus,  notre  ami,  notre  sauveur  ! 
Que  quelqu'un  vienne  donc  à  mon  secours»  officier»  soldat^ 
tous»  arrivez  :  on  me  saisit. 


DICÉOPOLIS,  LE  CHŒUR.  LAMACHDS. 

LÂMÂGHUS. 

D'où  viennent  ces  cris  de  guerre?  Où  faut-il  du  secours? 
Où  faut-il  du  tapage?  Qui  m'a  forcé  de  tirer  ma  gorgone 
de  son  étui  ? 

PREMIER  DEMI-GHOEUR. 

0  Lamachus»  formidable  par  tes  aigrettes  et  tes  co- 
hortes! 

DEUXIÈME  DEMI-GHOEUR. 

G  Lamachus  1  Cet  homme  nous  injurie  tous  depuis  long- 
temps? 

DICÉOPOLIS. 

0  grand  Lamachus»  excuse»  je  te  prie»  si,  à  un  gueux 
comme  moi»  il  est  échappé  des  sottises  en  voulant  dire 
quelque  chose, 

LAMACHUS. 

Qu'as-tu  dit  contre  nous?  Parleras-tu?    ' 

DICÉOPOLIS. 

11  ne  m'en  souvient  plus  :  l'effroi  que  me  cause  ton  ar- 
mure me  fait  tourner  la  tète.  De  grâce»  éloigne  de  moi  cet 
épouvantable  bouclier. 


fHhf        ffli""  I  -    I  ~ 


Tl'  ^ 
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LAHACHUS* 

Soit. 

DIGÉOPOLIS. 

Renverse-le  maintenant. 

LAMAGHUS. 

Le  voilà. 

DIGÉOPOLIS. 

Donne-moî  celte  plume  qui  est  sur  ton  casque. 

LAMACHUS. 

Tiens. 

DICÂOPOLIS. 

A  présent  soutiens-moi  la  tête,  pour  que  je  me  fasse 
vomir  ^.  Ce  panache  me  fait  mal  au  cœur. 

LAMACHUS. 

Hélas  I  Quelle  idée?  Tu  prétends  te  servir  de  cette  plume 
pour  cet  usage. 

DIGÉOPOLIS* 

Hais  c'est  une  plume  :  dis-moi,  d'où  vicnt-ellc? 

LAMACHUS. 

D'an  oiseau. 

DIGÉOPOLIS. 

Da  fanfaron? 

LAMACHUS. 

Malheureux  f  Je  vais  t'étouffcr. 

DIGÉOPOLIS. 

Patience,  Lamachusl  Ceci  est  au-dessus  de  tes  forces. 
Si  tu  es  si  vaillant,  que  ne  me  rends-tu  eunuque  ?  Tu  es 
tout  équipé  pour  cela. 

*  Il  yeat  te  faire  vomir  en  se  passant  la  plume  de  Lamachus  dans 
le  gosier. 


»    ^'i.'^"TL   ^J^ 
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LAHAGHUS, 

Un  général,  être  ainsi  apostrophé  par  un  mendiant  I 

DIGÉOPOLIS. 


Moi,  mendiant? 
Qu'es-lu  donc  ? 


LAMACHUS, 
DIGÉOPOLIS. 


Moi?  Je  suis  un  honnête  citoyen,  non  un  ambitieux. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  je  suis  bon  soldat, 
et  toi,  tu  n'es  devenu  notre  chef  qu'à  prix  d'argent, 

LAMACHUS, 

J'ai  été  nommé  à  l'élection. 

DIGÉOPOLIS. 

Oui,  de  quelques  ignorants.  Mais  ce  qui  m'a  révolté 
surtout,  et  forcé  de  faire  un  traité  d'alliance,  c'est  de  voir 
les  rangs  dans  l'armée  garnis  de  têtes  à  cheveux  blancs, 
tandis  qu'on  voit  les  plus  jeunes,  tels  que  toi,  se  soustraire 
h  la  fatigue  par  des  ambassades  ;  les  uns  en  Thrace,  avec 
trois  drachmes  d'appointements  :  on  reconnaît  là  les  Tisa- 
mène,  les  Phônippe  et  ce  coquin  d'Hipparchide  ;  d'autres 
sont  près  de  Gharès  ou  en  Chaonie,  comme  Gérés,  Théodore 
et  ce  vantard  de  Diomée;  il  y  en  a  aussi  à  Gamarina  et  à 
Gela  qui  sont  la  risée  de  tout  le  monde. 

LAliACHUS. 

Ils  ont  été  nommés  h  l'élection. 

DIGÉOPOLIS. 

Et  comment  ?  Pourquoi,  par  exemple,  les  récompenses 
te  viennent-elles  de  toute?  parts,  et  aucunes  à  ceux-ci  (il 
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montre  plusieurs  gens  de  mérite  sans  récompense)  ?  Toi,  Mé« 
rilade»  déjà  parvenu  k  un  grand  âge,  avoue-nous  si  tu  as 
eu  de  semblables  missions,  ou  non  ?  Il  fait  signe  que  non  : 
il  est  cependant  brave  et  prudent.  Dracylle,  Euphoride» 
Pnnide,  quelqu'un  de  vous  connait-il  Ecbatane,  ou  la 
Chaonie?  Aucun.  C'est  le  partage  des  Mégaclès,  des  La- 
machus,  à  charge  h  leurs  amis  et  couverts  de  dettes.  Dès 
qu'on  les  aperçoit,  on  leur  crie  gare,  comme  cela  se  pra- 
tique le  soir  quand  on  jette  de  l'eau  par  la  fenêtre. 

LAMAGHUS. 

0  démocratie  I  Doit-on  supporter  ces  outrages 

DIGÉOPOLIS. 

Non,  à  la  vérité,  si  tu  n'étais  pas  si  bien  payé. 

LAMAGHUS. 

Pour  moi,  je  jure  une  guerre  éternelle  aux  Péloponé- 
siens.  Je  les  tracasserai,  les  harcellerai  tant  que  je  oourrai, 
sur  terre  et  sur  mer, 

DIGÉOPOLIS. 

Et  moi,  je  déclare  à  tous  les  Péloponésiens,  Mégariens 
et  Béotiens,  qu'ils  peuvent,  à  l'exclusion  de  Lamachus, 
vendre  et  acheter  Bur  ma  terre. 


LE  CHŒUR  SEUL. 

Cet  homme  porte  la  conviction  dans  ses  discours,  et  va 
persuader  au  peuple  de  changer  de  sentiment  et  d'incli- 
ner à  la  paix.  Profitons-en  pour  réciter  la  parabase  *. 

Depuis  qu'Aristophane  préside  à  nos  jeux,  on  no  l'a 

■ 

*  Noos  avons  dit,  dons  l'iotroductioiu  ce  qu'était  la  parabase. 
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point  VU  se  présenter  aux  spectateurs  pour  faire  son  éloge. 
Mais  puisque  ses  ennemis  le  noircissent  aux  yeux  des 
Athéniens,  toujours  prompts  à  se  faire  une  opinion,  et 
qu'on  lui  Reproche  d'avoir  maltraité  le  peuple  et  l'État 
dans  ses  comédies»  il  faut  qu'il  se  lave  de  ces  calomnies 
auprès  de  vous,  ô  inconstants  Athéniens!  Il  prétend  donc 
au  contraire  vous  avoir  rendu  de  grands  services,  en  vous 
avertissant  de  ne  point  donner  tête  baissée  dans  tout  ce 
que  les  étrangers  vous  disent,  de  ne  point  vous  laisser 
a}ler  à  la  séduction  de  la  flatterie,  et  de  mettre  plus  de 
fermeté  et  moins  de  mollesse  dans  votre  administration. 
Précédemment  les  envoyés  des  autres  villes,  dans  le  dessein 
de  nous  circonvenir,  ne  nous  appelaient-ils  pas  d'abord 
Couronnés  de  violettes  ?  Ne  vous  voyait-on  pas  aussitôt  vous 
redresser  sur  vos  sièges?  Qu'un  autre  vint  vous  cajoler  et 
appeler  votre  ville  Athènes  la  belle,  la  grasse,  n'obtenait- 
il  pas  ce  qu'il  voulait,  pour  vous  avoir  oint  de  ce  douce- 
reux parfum,  comme  des  anchois  le  sont  avec  l'huile? 
C'est  doEC  un  service  important  que  de  vous  avoir  dé- 
trompés sur  tout  cela?  Notre  poète  a  de  plus  appris  aux 
villes  alliées  ce  qu'est  le  vrai  régime  républicain.  Aussi 
cet  homme  éminent  est-il  devenu  l'objet  de  la  curiosité  de 
ces  villes  et  de  tous  les  tributaires,  lui  qui  seul  a  osé  vous 
dire  la  vérité  au  péril  de  sa  vie  ;  et  même  son  courage  a 
fait  tant  de  bruit,  que  lo  grand  roi,  interrogeant  un  jour 
!cs  aiubassadoiirs  des  Lacédt^nioniens,  après  leur  avoir 
'Jc::iaiiJé  qacl.«  peuples  de  la  Grèce  avaient  le  plus  de 
foicd  f.ur  ûier.  its  qatsiionna  ensuite  sur  Aristophane  ot 
svrles  sajtrls  ordioaires  <ie  ses  traits  satyriqucs,  ajoutant 
qad  ses  coa&ei)»  V*!i'Jaie;it  au  bien,  et  que  ceux  qui  les 
sui'.Taiaiii  seraient  !«&  '!iiaitr«is  de  h  Grèce.  C'est  pour 
ceU  q^e  Us  LacéJ.éiiiOD:c/:s  cieinandcnt  qu'où  leur  rende 
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Égine  pour  préliminaire  de  la  paix,  non  qu'ils  se  soucient 
beaucoup  de  cette  île,  mais  afin  de  nuire  à  ce  poète  *.  Ne 
craignez  donc  point  que,  dans  ses  comédies,  il  jette  du 
ridicule  sur  les  choses  honnêtes;  il  n'a  en  vue  que  le  bien 
public,  et  il  le  procurera  de  toutes  ses  forces,  non  par  des 
cajoleries,  par  des  cotteries,  par  des  adulations  et  des 
souplesses  artificieuses,  mais  par  des  avis  salutaires.  Que 
Cléon  ourdisse  ses  trames  contre  lui  :  la  droiture  et  l'équilé 
seront  toujours  pour  le  poète,  et  jamais  on  ne  le  verra  ni 
avoir  peur,  ni  se  prostituer  pour  de  l'argent,  comme  le 
fait  son  ennemi* 

DEMI-GHOEUR. 

Viens  ici,  vive  comme  le  feu,  muse  acharnienne  !  Telle 
que  l'étincelle  qui  s'échappe  d'une  braise  ardente,  quand 
on  fait  griller  de  petits  poissons,  tandis  que  les  uns  pré- 
parent la  saumure  fraîche  de  Thasos,  et  les  autres  la  fa- 
rine, accours  de  la  sorte  vers  tes  concitoyens,  avec  des 
sons  vifs,  énergiques  et  soutenus. 

LE  CHOEUR. 

Nous  venons,  accablés  sous  le  poids  des  années,  re- 
procher à  cette  ville  son  ingratitude.  Bien  loin  d'être  en- 
tretenus sur  la  fin  de  nos  jours  aux  frais  de  la  république, 
à  raison  des  grands  services  que  nous  lui  avons  rendus 
sur  mer,  nous  éprouvons  les  tiailoments  les  plus  durs. 
Traînés,  k  notre  âge,  devant  les  tribunaux,  nous  devenons 
les  plastrons  des  jeunes  orateurs,  car  nous  ne  sommes 
plus  rien  par  nous-mêmes.  Usés,  anéantis,  au  lieu  d'être 
protégés  par  Neptune,  nous  n'avons  pour  appui  qu'un 
bâton.  Là,  chuchotant  à  peine  entre  nous,  nous  no  voyons 
que  l'ombre   de  la  justice,  tandis  que  quelque  jeune 

m 

I  On  aappose  qa* Aristophane  avait  des  propriétés  à  Egine* 
1.  3- 
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homme,  qui  s'est  disposé  k  parler,  tombe  tout  à  coup  sur 
le  prétendu  coupable  avec  des  discours  éloquents;  ensuite 
il  rinterroge  à  l'écart,  il  lui  fait  des  questions  insidieuses, 
il  tourmente,  il  vexe,  il  harcèle  ce  vieux  Tithon,  que  sa 
grande  vieillesse  réduit  à  pincer  les  lèvres,  à  se  retirer 
chargé  d'une  amende,  à  sangloter,  à  gémir  et  à  dire  à 
ses  aniis  :  <  Me  voilà  condamné  à  donner  ce  que  je  me 
réservais  pour  payer  mon  cercueil.  » 

.  •  * 

DEMI-CHOEUR. 

Est-il  permis  de  juger  ainsi,  d'après  la  clepsydre*,  un 
vieillard,  à  tête  chauve,  qui,  de  l'aveu  de  ses  compagnons 
d'armes,  a  essuyé  toutes  les  fatigues  de  la  guerre,  s'est  vu 
souvent  couvert  d'une  sueur  abondante,  et  qui  a  partagé 
les  lauriers  de  Marathon?  C'est  donc  ainsi  qu'après  avoir 
mis  notre  vigueur  h  humilier  nos  ennemis  dans  ces  champs 
fameux,  des  vauriens  nous  traitent  maintenant  comme  des 
criminels,  et  nous  font  condamner  coomie  tels  !  Qu'est-ce 
que  Marpsias  *  pourrait  répliquer  h  cela? 

LE  GHOEURr 

Est-il  juste,  en  effet,  qu'un  Thucydide,  par  exemple, 
courbé  de  vieillesse,  succombe  sous  le  flux  de  paroles  de 
l'orateur  Géphisodème,  dont  il  n'est  pas  plus  possible  de 
se  débarrasser  que  de  se  tirer  des  déserts  de  la  Scylhie? 
Pour  nous,  notre  compassion  s'est  émue,  nos  larmes  ont 
coulé,  à  la  vue  de  ce  vieillard  sous  la  conduite  d'un 
archer,  de  ce  Thucydide,  qui,  j'en  jure  par  Gérés,  dans  sa 

*  Juger  d'après  la  clepsydre,  c'est  juger  à  l'heure  :  parce  que,  pour 
éviter  les  plaidoyers  intermiDables,  on  fixait  le  nombre  des  clep- 
sydres pendant  lesquelles  l'accusateur  et  l'accusé  auraient  le  droit 
de  parler,  b. 

*  Nom  de  quelque  déclamateur  du  temps  d'Aristophane. 
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première  jeunesse,  n'eût  pas  souffert  le  moindre  outrage 
de  la  part  de  Cérès  même.  On  Teût  d'abord  vu,  du  seul 
son  de  sa  voix,  terrasser  dix  Évathlus;  il  eût  anéanti  trois 
mille  archers;  enfin  il  eût  percé  de  ses  flèches  toute  la 
lignée  de  son  ennemi.  Puisqu'il  vous  est  donc  impossible 
de  nous  laisser  aucun  genre  de  repos,  portez  du  moins  un 
décret  public  par  lequel  on  sera  contraint  de  proportion- 
ner les  accusateurs  aux  accusés.  Ainsi  le  vieillard  ne 
pourra  être  mis  en  cause  que  par  quelque  autre  vieillard 
édenté  ;  les  jeunes  gens  n'auront  affaire  qu'à  des  jeunes 
gens  débauchés  et  bavards,  au  fils  de  Glinias  '.  Il  faut, 
nous  en  convenons,  traîner  les  méchants  devant  les  tribu- 
naux; mais  encore  une  fois,  que  le  vieillard  ne  soit  con- 
damné que  par  un  vieillard,  le  jeune  homme  par  un  jeune 
homme. 

DICÉOPOLIS  SEUL. 

Voici  les  limites  de  mon  marché.  Tout  Péloponésien, 
Hégarien  et  Béotien  pourra  y  apporter  sa  marchandise  et 
m'en  vendre,  à  l'exclusion  de  Lamachus.  J'ai  choisi  au  sort 
trois  agoranomes  '  ;  ils  y  seront  toujours  armés  de  fouets 
de  Léprée  '.  Ils  en  éloigneront  tout  sycophante,  tout  déla- 

'  Alcibiade. 

'Ces  agoranomes  étaient  des  magistrats  chargés  da  soin  d'ins- 
pecter tout  ce  qui  se  passait  dans  les  marchés,  et  d*y  faire  observer 
les  ordonnances.  Us  veillaiedt  surtout  à  régler  le  prix  des  denrées, 
^  exclure  celles  de  mauvaise  qualité  et  falsifiées,  à  empôpher  les 
accaparements,  è  faire  porter  dans  des  magasins  pqblics  les  o)>jets 
<le  première  nécessité  qui  restaient  après  que  les  citoyens  s'étaient 
^^iUKsamqaent  pourvus,  ressource  que  Tabondan ce  fournissait  pour 
m  cas  de  nMssitéy  etc.,  etc.  Les  édiles  de  Borne  tenaient  lie»  de 
CCI  agoranomes.  b* 

*  Ces  agoranomes  étaient  toujours  armés  de  fouets  faits  avec  des 
coorrolet.  Léprée  était  nne  ville  de  rÉlide  daos  le  Pêloponése, 
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teup.  Je  vais  en  outre  faire  apporter  ici  la  colonne  près  de 
laquelle  j'ai  traité  :  il  faut  qu'elle  y  soit  une  preuve  authen- 
tique de  mon  alliance* 

UN  MÉGARIEN,  SES  PETITES  FILLES. 

UN  MÉGARIEN. 

Je  te  salue,  ô  marché  athénien,  si  précieux  aux  Méga- 
riens 1  J'aspirais  après  toi,  oui,  par  le  dieu  de  l'amitié, 
comme  un  fils  après  une  mère.  0  filles  infortunées  d'un 
malheureux  père,  voyez  maintenant  si  vous  trouverez  du 
gâteau  quelque  part.  Écoutez,  mes  petites,  approchez-yous 
de  moi  *  :  voulez- vous  être  vendues,  ou  souffrir  les  horreurs 
de  là  faim? 

LES   PETITES   FILLES. 

Vendez-nous,  vendez-nous. 

LE   MÉGARIEN. 

C'est  aussi  mon  avis.  Mais  quel  est  l'homme  assez  sot 
pour  vous  acheter  et  prendre  une  charge  manifeste  ?  J'ai 
donc  un  idée  digne  de  notre  pays*.  Je  vais  vous  déguiser 
en  petits  cochons,  et  je  m'en  dirai  marchand*  Armez  vos 
mains  de  ces  ongles,  pour  que  vous  ayez  l'air  de  venir 
d'une  bonne  race  Hélas!  j'en  jure  par  Mercure,  vous  ne 
retrouveriez  à  la  maison  que  famine  horrible  et  que  mi- 

<  Grec  :  Approchez  de  moi  voire  ventre. 

•  Grec  :  Une  idée  mégarique.  Les  Mégariens  étaient  fort  peu  esti- 
més. On  peut  consulter  à  ce  sujet  Toracle  qui  leur  fut  rendu  et  qui 
est  rapporté  par  Suidas  et  par  le  scoliaste  de  Tbéocrite.  Ils  ne  sont, 
y  est-il  dit,  ni  les  troisièmes,  ni  les  quatrièmes,  ni  les  douzièmes. 
Cette  idée  mégarique  va  nous  en  convaincre.  —  Il  faut  remarquer 
aussi  qu'un  proverbe  athénien  disait  :  «  Un  Mégarien  vendrait  bien 

s  enfants  pour  de  petits  cochons,  si  quelqu'un  voulait  les  prendre.  » 
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sère  affreuse.  Allons,  couvrez-vous  la  figure  avec  ce  grouin, 
et  entrez  ensuite  dans  ce  sac  :  souvenez-vous,  de  bien 
grogner,  de  faire  coï  et  d'imiter  le  cri  des  cochons  desti- 
nés aux  sacrifices.  Ensuite  j'appellerai  Dicéopolis. 
••.  Dicéopolis  où  es-tu?  Yeux-tu  de  mes  petits  cochons? 


LES  PRÉCÉDENTS,  DICÉOPOLIS. 

DICÉOPOLIS. 

Que  veut  ce  Mégarien  ? 

LB  MÉGARIEN. 

Je  viens  pour  ton  marché. 

DICÉOPOLIS. 

Comment  va-t-on  chez  vous  ? 

LE  MÉGARIEN. 

Nous  périssons  de  faim  %  étendus  près  de  nos  foyers. 

DICÉOPOLIS. 

Quoi  !  C'est  charmant  d'être  auprès  du  feu,  assisté  sur- 
tout d'an  joueur  de  flûte.  Mais  que  fais-tu  encore? 

LE  MÉGARIEN. 

Voici.  Lorsque  je  suis  sorti  de  Mégare,  nos  magistrats 
aécidaient  qu'il  ne  nous  restait  plus  qu'à  périr  très  promp- 
tement  et  très  misérablement. 

DICÉOPOLIS. 

Eh  bien  I  Tu  vas  être  à  l'abri  de  toutes  peines. 


*  Le  même  mot  grec  signifie  anssi  :  "Hou^  ImvotUf  et  c*est  à  ce 
denier  sens  que  répondra  Dicéopolis. 
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LE  MÉGARIEN. 

Coramenl  ? 

DIGÉOPOLIS». 

Quo  fait-on  encore  k  Mégare  ?  Combien  le  blé  s'y  vend- 
il? 

LB  MÉGARIEN. 

C'est  une  chose  sacrée  pour  nous,  personne  n'y  touche. 

DIGÉOPOLIS. 

Apportes-tu  du  sel? 

LE  MÉGARIEN. 

Toutes  nos  salines  ne  sont-elles  pas  en  votre  possession? 

DIGÉOPOUS. 

Tu  n'aurais  pas  de  l'ail  ? 

LE  MÉGARIEN. 

Comment  en  aurais-je?  Toutes  les  fois  que  vous  faites 
une  irruption  sur  nos  terres,  vous  êtes  pires  que  des  lions  : 
vous  arrachez  avec  des  piquets  toutes  les  tètes  d'ail, 

DIGÉOPOLISt 

Que  vends-tu  donc  ? 

LE  MÉGARIEN. 

De  petites  truies  *  propres  aux  sacrifices. 

1 

DIGEOPOLIS.  ' 

Fort  bien.  Voyons. 

LE  MÉGARIEN. 

Elles  sont  magnifiques  :  tiens,  soupèse-les.  Hem,  celle- 
là  est-elle  grasse  et  bonne? 

^  «  Perpetuus  est  in  hoc  divcrbio  lasus,  ex  amblgnltatie  Q.Qp[)uiis 
gr»ci,  quod  porcum  significat  et  pudendum  muUebre.  »    onytiCK. 
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DICÉOPOLIS. 

Oh  !  Qu'est  ceci  ? 

LE  MÉGARIEN. 

C*est  un  petit  cochon, 

DIGÉOPOLIS. 

Que  dis-tu?  Et  de  quel  pays  l'apportes-tu? 

liB  MBGÂRIBN. 

De  Mégare.  N'est-ce  pas. un  cochon  comme  un  autre? 

DIGÉOPOLIS. 

II  ne  me  semble  pas. 

LE  MÉGARIEN. 

Cela  n'est-il  pas  absurde?  Voyez  quelle  incrédulité! 
Nier  que  ceci  soit  un  cochon.  Mais  vois,  je  gage  une  me- 
sure de  sel  broyé  avec  du  thym,  si  ce  n'en  est  pas  un 
comme  tous  les  autres  de  ce  pays. 

DIGÉOPOLIS. 

Oui,  c*est  un  cochon  :  mais  de  quelle  espèce? 

LE  MÉGARIEN. 

Ouï,  par  Dioclès  *.  C'est  une  race  qui  m'appartient.  Que 
penses-tu  donc  que  cela  puisse  être  î  Veux-tu  les  entendre 
grogner? 

DIGÉOPOLIS, 

J'en  serais  ravi. 

LE  MÉGARIEN,  bos  à  WM  de  SCS  petites  filles» 
Allons,  vite,  fais-toi  entendre,  ma  petite.  Il  ne  s'agit 

*  Les  Mégariens,  dit  BruDck,  juraient  par  le  héros  Dioclôs,  en 
Thooneur  de  qui  ils  célébraient  une  fôte.  Voyez  Théocrito  à  la  fin  de 
•a  douzième  idyUe. 
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point  ici  de  te  taire.  Par  Mercure,  tu  retournerais  à  la 
maison. 

UNE   PETITE  FILLE. 
GOÏ  I  COÏ  I 

LE  MÉGÂRIEN. 

Est-ce  là  un  cochon? 

DICEOPOLIS. 

En  voilà  bien  le  grognement.  Mais  avec  quelques  soins 
pendant  cinq  ans,  ce  sera  bien  autre  chose  *• 

LE  MÉGÂRIEN. 

Oh  !  Elle  deviendra  aussi  belle  que  sa  mère. 

DICEOPOLIS. 

Mais  elle  ne  vaut  rien  poui*  le  sacrifice. 

LE   MEGARIEN. 

Comment?  Pourquoi  n'y  serait-elle  pas  propre? 

PIGÉOPOLIS. 

Elle  n'a  pas  de  queue.         . 

LE   MÉGARIEN. 

C'est  tout  jeune  :  mais  avec  l'âge,  elle  sera  très  bien 
pourvue,  et  si  lu  veux  faire  un  élevage,  il  n  y  a  rien  de 
mieux. 

DICEOPOLIS. 

Celle-là  vient-elle  de  la  même  mère  ? 

LE   MÉGARIEN. 

Elles  ont  toutes  deux  mêmes  père  et  mère.  Et  dès  que 
celle-ci  sera  forte  et  en  état,  ce  sera  un  sacrifice  digne  de 
Vénus. 

*  Guunus  fiet.  brunck. 
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DIGÉOPOLIS. 

Hais  on  ne  sacrifie  point  de  truie  h  Vénus 

LE  MÉGARIEN. 

On  ne  lui  en  sacrifie  point?  Et  c'est  la  seule  de  toutes 
les  divinités  qui  s'honore  de  ces  sacrifices  :  d'ailleurs  la 
chair  de  ces  jeunes  animaux  est  délicieuse  quand  on  la 
met  à  la  broche. 

DICéOPOLIS. 

Peuvent-elles  se  passer  de  leur  mère? 

LE  MÉGÂRIBN. 

Et  de  leur  père  aussi,  je  te  le  jure. 

DICÉOPOLIS. 

Quelle  est  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ? 

LE  MÉGAPJEN. 

Tout  ce  que  tu  leur  donneras.  Essaye  toi-mômc. 

DICÉOPOLIS. 

Petites»  petites  f 

UNE  PETITE  FILLE. 

Coï,  COÏ. 

DICÉOPOLIS. 

Voulez-vous  des  pois  *? 

LA  PREMIÈRE  PETITE  FILLE. 

Coï,  coï,  coi. 

DICÉOPOLIS. 

Quoi  donc?  Vouleai-vous  des  figues  de  Phibalées  ' ? 

1  «  Jocus  facctuB  ex   ambigaitate  nominis    quod  pcacm  «tiam 

fciimificat.  »  BRUNCK. 

'  EUea  étaient  Darticulièrement  renommées. 
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LA  PREMIÈRE   PETITE   FILLE. 

Coï,  COÏ. 

DICÉOPOLIS» 

Et  toi,  en  mangerais-tu  bien  aussi? 

LA   SECONDE   PETITE   FILLE, 
Coï,  COÏ. 

DIGÉOPOLtS. 

Gomme  elles  crient  après  les  figues!  Qu'on  leur  en 
apporte.  Les  mangeront-elles?...  Ahl  ah!  Grands  dieux, 
comme  elles  les  font  craquer  I  De  quel  pays  sont  ces 
petites  truies?  D'un  pays  de  Voraces;  mais  elles  ne  les 
ont  pas  toutes  mangées  peut-être? 

LE  MÉGARIEN. 

Toutes,  à  l'exception  de  celle-là  seule  que  j'ai  prise. 

DICÉOPOLIS. 

Voilà  de  charmantes  bêtes  t  Voyons,  combien  me  les 
vendras-tu? 

LE  MÉGARIEN. 

Tu  auras  l'une  pour  une  botte  d'ail,  et  l'autre,  si  tu 
veux,  pour  un  seul  chénice  *  de  sel. 

DICÉOPOLIS. 

Je  les  achète.  Attends  ici  un  instant. 

>  Mesare  qui  correspondait  à  un  peu  plus  d'un  litre* 
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LE  MÉGARIEN,  UN  SYCOPIIANTE '. 

LE  MÉGARIEN  se  croijant  seul. 

Voilà  qui  est  à  merveille.  0  Mercure,  dieu  du  trafic, 
fais  que  je  puisse  vendre  ainsi  et  ma  femme  et  ma  mère. 

LE  SYCOPHANTB» 

Ami,  d'où  es-tu? 

LE   MÉGARIEN. 

De  Mégare  :  je  vends  des  cochons. 

LE   SYGOPHANTE. 

Je  vais  te  dénoncer,  toi  et  tes  cocbons,  comme  ennemis. 

LE  BIÉGARIBN. 

Quoi!  Cet  interdit,  source  de  mes  maux,  revient  en 
vigueur? 

LE   SYGOPHANTE. 

Il  t'en  cuira  de  mégariser;  ne  lâcheras-tu  pas  ce  sac? 

LE  MÉGARIEN. 

Dicéopolis,  Dicéopolis,  on  me  dénonce. 

DICÉOPOLIS,  LES  PRÉCÉDENTS. 

DICÉOPOLIS. 

Qui  prétend  te  dénoncer?  Agoranomes,  pourquoi  ne  me 

*  Le  mot  sycophanle  digaifle  littéralement  dénonciateur  de  figues, 
Le  sénat  d* Athènes  ayant  défendu  par  une  loi  d'exporter  les  figues 
derAtliqne,  ceux  qu'on  trouvait  en  contravention  étaient  condamnés 
4  one  amende  au  profit  du  dénonciateur.  Plus  tard  le  mot  s'appliqua 
aax  dénonciateurs  de  tout  genre^  et  iU  étaient  nombreux  à  Athènes* 
Aristophane  los  4  souvent  attaqués  dans  ses  comédies. 
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chassez-vous  pas  ces  sycophantes?  Quelle  folie  de  vouloir 
donner  des  lumières  sans  y  voir* 

LB  STGOPHANTB* 

Est-ce  que  je  ne  puis  faire  connaître  les  ennemis  ? 

DICÉOPOLIS. 

Il  t'en  coûtera  cher,  à  moins  que  tu  n'ailles  calomnier 
ailleurs. 

DICÉOPOUS,  LE  MÉGARIEN, 

LE  MÉGARIEN. 

Quel  fléau  pour  Athènes  ! 

DICÉOPOLIS.   ' 

Tranquillise-loi,  mon  ami.  Tiens,  voilà  le  prix  de  tes 
cochons  :  prends  cet  ail  et  ce  sel.  Adieu>  l)ien  de  la  joie. 

LE  MÉGARIEN. 

Hélas  I  nous  n'en  avons  guère  chez  nous. 

DICÉOPOLIS. 

Eh  bien,  si  j'ai  failli,  que  la  faute  retombe  sur  mci. 

LE  MÉGARIEN. 

Voyez  maintenant,  mes  petites,  sans  le  secours  de  votre 
père,  au  moyen  de  vous  pourvoir  de  gâteau  salé,  si  quel- 
qu'un veut  vous  en  donner. 

LE  CHŒUR. 

Ce  Mégarien  est  très  heureux.  Avez-vous  vu  comme  tout 
lui  a  réussi  ?  Tranquille  au  marché,  il  est  sûr  d'un  certain. 
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profit;  mais,  au  contraire,  tout  Ctésias  ou  autre  sycophante 
n'y  prendra  place  que  pour  son  malheur.  On  ne  sera  plus 
dupe  au  sujet  du  prix  des  denrées;  Prépis  n'y  incommo- 
dera plus  personne  avec  son  large  derrière;  Cléonyme  ne 
te  pressera  plus  dans  la  foule  ;  on  pourra  s'y  promener  en 
beau  manteau  de  laine;  on  n'y  rencontrera  pas  cet  Hyper- 
bolus,  toujours  prêt  à  chercher  querelle,  et  cet  efféminé 
de  Gratinus,  tout  rasé,  n'y  choquera  plus  la  vue  ;  ce  per- 
vers Artémon,  habile  musicien  d'ailleurs,  n'y  infectera 
plus  par  l'odeur  de  bouc  qu'il  répand  autour  de  lui.  On 
n'y  sera  plus  tourné  en  ridicule  par  ce  méchant  Pauson 
et  par  ce  Lysistrate,  l'opprobre  des  Cholargiens  S  im- 
prégné de  la  teinte  de  tous  les  vices,  et  souffirant  constam- 
ment la  faim  et  le  froid  plus  de  trente  jours  par  mois. 

UN  BÉOTIEN,  DICÉOPOLIS. 

LB  BÉOTIEN  chargé  de  paquets. 

Oh  I  par  Hercule  I  ce  fardeau  va  me  causer  un  cal  sur 
les  épaules.  Isménias,  étends  ce  pouliot  *  bien  doucement 
à  terre;  pour  vous  autres.  Auteurs  Thébains,  soufQez  avec 
vos  flûtes  d'os  dans  ce  derrière  de  chien  *• 

DIGÉOPOLIS. 

Que  la  peste  les  étouffe  I  Ces  bourdons  ne  s'éloigneront 
pas  de  ma  porte  ?  D'où  viennent  donc  ces  Auteurs  imperti- 
nents et  rauques,  ces  diminutifs  de  Chéris  *  ? 

'  Bourg  de  TAttique,  de  la  tribu  Acamantido. 
'  Espèce  d'herbe  qui  ressemble  à  la  bruyère  et  a  des  grains  noirs. 
*  Allusion  à  on  soufflet  de  peau  de  chien  qui  faisait  ressembler  ces 
l^^tes  à  nos  cornemuses. 
^  Mauvais  Joueur  de  flûte. 
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LE  BÉOTIEN. 

Par  Solaos*,  je  consens  volontiers  qu'ils  aillent  au 
diable  :  car  depuis  Thèbes  jusqu'ici  ils  n'ont  cessé  de  ine 
corner  aux  oreilles,  et  toute  la  fleur  de  mon  pouliot  en  est 
tombée.  0  étranger,  voudrais-tu  de  ma  marchandise,  des 
poules,  des  cigales  ? 

DICEOPOLIS* 

Bonjour,  cher  Béotien,  mangeur  de  collix  *  ;  qu'ap- 
porles-tu? 

LE  BÉOTIEN. 

J'apporte  de  tout  ce  qui  se  trouve  de  bon  communément 
chez  nous,  de  l'origan,  du  pouliot,  des  nattes,  (les  feuilles 
à  mèche,  des  canards,  dés  geais,  des  attfigas,  dQS  poules, 
d'eau,  des  roitelets,  des  plongeons. 

DIGÉOPOLIS. 

Une  tempête  ne  précipite  pas  plus  d'oiseaux  par  terre, 
que  tu  en  étales  là  dans  notre  marché. 

LE  BÉOTIEN. 

Bah  !  J'apporte  en  outre,  oies,  lièvres,  renards,  taupes, 
hérissons,  chats,  pictides,  rats  d'eau,  anguilles  de  Copaïs*? 

DIGÉOPOLIS. 

Tu  as  des  anguilles?  0  toi,  riche  d'un  dépôt  si  précieux 
aux  mortels,  permets  que  je  te  salue  I 

LE  BÉOTIEN. 

Que  la  plus  belle  de  mes  cinquante  copayennes*  se  pré- 
sente, et  fasse  fête  à  cet  étranger. 

Héros  honoré  à  Thèbes. 
Espèce  de  paio  rond. 
Le  lac  de  Copals  était  en  Béolie. 
Parodie  d*uu  vers  d'Eschyle* 
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DICÉOPOLIS. 

0  tant  chérie  et  si  longtemps  désirée  !  Tu  viens  combler 
les  v<Bux  de  ces  chœurs  comiques,  et  faire  sourire  Mory- 
chus*.  Enfants,  qu'on  m'apporte  un  réchaut  et  un  soufflet. 
Oh  I  Voyez  cette  superbe  anguille,  après  laquelle  nous  sou- 
pirions depuis  près  de.  six  ans.  Allons^  enfants,  rendez-lui 
vos  devoirs;  en  sa  faveur,  je  ne  vous  épargnerai  pas  le 
charbon.  Qu'on  la  rentre  :  car  une  fois  qu'elle  aura  été 
cuite  avec  des  bettes,  je  ne  consentirai  jamais  qu'on  m'en 
sépare,  même  à  la  mort*. 

LB  BÉOTIEN. 

Hais  que  me  donneras-tu  pour  mon  anguille? 

DICÉOPOLIS* 

Je  la  prends  pour  mon  droit  de  marché.  Quant  au  reste 
de  tes  marchandises,  sont-elles  à  vendre  ? 

LE  BÉOTIEN* 

Assurément  oui* 

DICÉOPOLIS. 

Eh  bien,  qu'en  veux-tu  avoir  ?  Ne  te  proposes-tu  pas  de 
prendre  ici  des  marchandises  en  échange  ? 

LE  BÉOTIEN. 

Je  veux  emporter  les  productions  de  l'Attique,  qui  ne  se 
trouvent  pas  en  Béotic. 

DICÉOPOLIS. 

Tu  te  chargeras  donc  d'anchois  de  Phalère  ou  de  vases 
de  terre. 

<  Gonrmand  célèbre. 

*  Parodie  de  deux  vers  de  VAlceste  d*Euripide. 
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LB  BÉOTIEN. 

Nous  avons  de  tout  cela  chez  nous;  Je  ne  veux  y  porter 
que  les  choses  que  nous  n'y  trouvons  pas,  et  qui  sont  ici 
en  abondance. 

DICÉOPOLIS. 

J'entends  :  eh  bien,  prends  un  sycophante  en  guise  de 
vase  bien  empaqueté. 

LE  BÉOTIEN. 

Par  les  Dioscures  i  ce  serait  une  bonne  affaire  que  d'aller 
le  montrer  comme  un  singe  rare  par  ses  malices. 

DIGÉOPOLIS. 

Tiens  :  voici  le  délateur  Nicarchus  qui  vient  fort  à 
propos. 

LE  BÉOTIEN. 

U  est  bien  petit  I 

DIGÉOPOUS» 

Mais  il  est  tout  venin. 


LE  BÉOTIEN,  DICÉOPOUS.  NICARCHUS,  LE  CHŒUR. 

NICARCHUS. 

Â  qui  ces  marchandises  ? 

LE  BÉOTIEN. 

Â  cet  homme-ci,  à  moi,  te  dis-je  :  eUes  viennent  de 
Thëbes,  Jupiter  m'en  est  témoin. 

NIOARGHUS. 

Eh  bien,  moi,  que  voilà,  je  les  déclare  saisies  comme 
marchandises  ennemies. 
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LE  BÉOTIEN. 

Quel  démon  te  pousse  h  faire  la  gaerre  aux  oiseaux 

NIGARCHUS. 

Tu  seras  aussi  dénoncé. 

LE  BÉOTIEN. 

Quel  mal  ai-je  fait  ? 

NIGÂRGHUS. 

Voiciy  et  je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  ici  le  sache. 
Tu  apportes  des  mèches  de  pays  ennemi. 

DIGÉOPOLIS. 

Y  a-t-il  là  de  quoi  dénoncer  quelqu'un  1 

NIGARGHUS. 

Une  seule  peut  embraser  toute  la  flotte. 

DIGÉOPOLIS. 

La  flotte,  avec  une  mèche  ? 

NIGARGHUS. 

Je  le  croîs. 

DIGÉOPOLIS. 

Et  comment  ? 

NIGARGHUS. 

Quelque  Béotien  peut  en  enflammer  une,  l'attacher  à 
quelque  insecte  ailé,  la  diriger  du  côté  de  la  flotte  pendant 
un  violent  vent  de  bise,  et  le  feu  venant  à  prendre,  tous 
les  vaisseaux  seraient  bientôt  en  feu. 

DIGÉOPOLIS. 

0  âme  de  boue  I  C'est  donc  là  ce  qu'on  doit  craindre  de 
Vinsecle  et  de  la  mèche  ? 

I.  4 


Cà  THÉÂTRE  D*ARIST0PHAN2. 

NICARCHUS. 

Je  le  soutiens. 

DICÉOPOLIS. 

Qu'on  ferme  la  bouche  à  ce  drôle-là  ;  donnez-moî  des 
liens  bien  souples,  pour  qu'après  l'avoir  entouré  comme  il 
faut,  ce  Béotien  puisse  l'emporter  comme  un  vase  de  terre 
sans  le  briser. 

LE  CHOEUR. 

Homme  de  bien,  serre-moi  fort  cette  marchandise-là,  de 
crainte  qu'elle  ne  se  casse  en  route. 

DlCÊOFOLlS. 

Je  n'y  manquerai  pas,  d'autant  plus  que  je  remarque 
qu'elle  rend  un  son  grêle,  comme  si  elle  eût  été  fèléc  au 
feu,  un  son  insupportable  aux  dieux  mêmes. 

LE   GIfOEUR. 

Que  fera-t-il  de  cela  ? 

DICÉOPOLIS 

Il  en  fera  tout  :  la  coupe  des  malheurs,  la  boite  aux 
procès,  la  torche  propre  h  découvrir  les  dénonciations,  le 
vase  en  un  mot  où  on  brouillera  toutes  les  affaires. 

LE   CHOEUR. 

Mais,  qui  osera  se  servir  d'un  vase  dont  les  sons  aigres 
se  font  continuellement  entendre  dans  toute  la  maison? 

DlCéOPOLIS. 

Il  est  fort,  et  ne  se  cassera  jamais,  pourvu  qu'on  le  sus-  • 
pende  la  tête  en  bas. 

LE  qHa'UR. 
Il  est  bien  empaqueté.  ... 
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LE  BÉOTIBN. 

Je  vais  maintenant  ramasser  ma  petite  récolte. 

LB  CHOEUR  à  Dkéopolis. 

Prête,  ô  cher  étranger,  là  main  pour  soulever  ce  far- 
deau, et  qu'une  fois  emporté,  on  jette  où  Ton  voudra  ce 
sycophante  bon  à  tout. 

DICéOPOLIS. 

Soulève  donc,  ô  Béotien,  et  reçois  ce  vase  :  car,  pour 
moi,  je  n'ai  pu  ramàl^r  que  cette  mauvaise  marchandise. 

LB  BÉOTIEN. 

Allons,  Isménichus,  présente  ici  tes  épaules  endurcies, 
et  fais  en  sorte  de  porter  ce  fardeau  avec  précaution^ 

DICÉOPOLIS. 

Tu  ne  porteras  pas  grand'chose  de  bon  :  voici  cepen 
dant  l'avantage  qui  t'en  reviendra.  Les  sycophantes  te  por- 
teront bonheur. 

ESCLAVE  DE  LAMACHUS.  DICÉOPOLIS. 

l'esclave. 
Dicéopolis  f 

DICÉOPOLIS. 

Qui  est  Ih  ?  Que  me  veux-tu  ? 

l'esclave. 

Je  viens  de  la  part  de  Lamachus  te  prier  de  lui  accor- 
dcr,  pour  la  fêle  des  Coupes*,  quelques  grives,  moyen- 

'  Il  B*af;îl  de  coopes  parlir.nUères,  conteDant  plus  do  neuf  litre?  ; 
celte  coope  se  plaçait  au  miliea  do  la  table  ches  les  anciens,  qui  bu- 
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nant  ces  deux  drachmes,  et  en  voilà  trois  pour  une  an- 
guille de  Gopaïs,  qu'il  désire  avoir  aussi. 

DIGÉOPOLIS. 

Quel  est  ce  Lamacbus  qui  veut  manger  de  l'anguille? 

l'esclavb. 

C'est  l'incroyable,  l'infatigable  Lamacbus,  qui  sait  si 
bien  agiter  son  bouclier  à  la  gorgone  et  son  triple  pa- 
nache. 

DIGÉOPOLIS. 

A  celui-là  ?  Je  n'en  céderais  pas,  dût-il  me  donner  son 
bouclier.  Qu  il  aille  faire  briller  ses  aigrettes  vers  les  ven- 
deurs de  poisson  salé.  S'il  prétendait  me  faire  violence, 
j'aurais  bien  vite  recours  aux  agoranomes.  Mais  je  vais 
me  retirer  avec  mes  provisions,  so/utenu  sur  ks  ailes  des 
grives  et  des  merles  *. 

▼aient  tous  à  ceUe  même  coupe,  les  uns  après  les  autres.  Cet  usage 
entretenait  Tintimité  et  la  cordialité  qui  doivent  régner  dans  les 
repas^  comme  l'observe  très  bien  Plutarque  dans  sa  dixième  question 
de  son  second  livre  sur  les  Propos  de  table.  La  fête  des  Coupes  n'é- 
tait cependant  point  instituée  en  Thonucur  de  cet  usage.  En  voici 
l'objet,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  scoUaste  d'Aristophane. 
Oreste,  après  le  meurtre  de  sa  mère,  vint  à  Athènes  pendant  qu'on 
y  célébrait  la  fête  de  Bacchus  léoéen  ;  il  s'y  retira  chez  Pandion, 
son  parent,  qui  donnait  dans  ce  moment-là  un  grand  festin  Celui-ci 
ne  voulut  pas  éconduire  Oreste,  il  ne  voulut  pas  d'un  autre  côté  se 
souiller  en  communiquant  avec  un  homme  qui  ne  s'était  point  en- 
core purifié  du  parricide  qu'il  avait  commis.  Pandion,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  fit  servir  à  chacun  sa  portion  d'aliments  solides  et 
liquides^  pour  qu'il  n'y  eût  aucun  genre,  ni  aucun  besoin  de  com- 
munication dés  uns  avec  les  autres,  soit  de  paroles,  soit  autrement. 
De  là  la  fôte  des  Coupes.  Harpocration  nous  apprend,  d'après  Dé- 
raosthène,  que  celte  fête  se  célébrait  le  12  du  mois  anUiestérion, 
époque  où  l'on  célébrait  les  fêles  Léiiéennes,  ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  que  cette  pièce  fut  jouée  pendant  ces  dernières  fêtes,  b. 
*  C'est  là  une. parodie  de  quelque  chauson  du  temps. 
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LE  CHOEUR. 

Voilà,  voilà,  ô  tous  tant  que  vous  êtes,  an  homme  pru- 
dent et  très  sage  t  II  a  su  faire  un  traité  qui,  lui  donne  la 
liberté  d'acheter  tout  ce  qui  est  utile  dans  un  ménage, 
tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût,  choses  que  le  commerce 
a  coutume  de  faire  abonder  ici.  Il  en  tire  un  grand  parti, 
et  il  fait  jeter  devant  sa  porte  ces  plumes,  qui  sont  un  in- 
dice de  bonne  chère.  '  0  jamais  nous  n'accueillerons  la 
guerre,  jamais  admise  dans  nos  festins,  on  ne  la  verra  en- 
tonner son  Harmodim  '.  Livrée  au  vin  et  à  d'autres  excès, 
elle  est  venue,  en  vraie  débauchée,  remplacer  par  toutes 
sortes  de  calamités  tous  les  biens  dont  nous  jouissions. 
Elle  bouleversait,  perdait  et  détruisait  tout  ;  nous  avions 
beau  user  de  procédés  honnêtes,  et  lui  dire  souvent  :  «  Re- 
pose-toi, bois  et  participe  à  cette  coupe  d'amis,  »  elle  n'en 
était  que.  plus  ardente  à  mettre  le  feu  à  nos  vignes  et  à 
dessécher  la  source  de  nos  vins. 

DICÉOPOLIS. 

0  Paix,  chérie  de  la  belle  Vénus  et  des  Grdçes,  ses  favo- 
rites, d'où  vient  que,  douée  de  tant  de  charmes,  tu  es  res- 
tée si  longtemps  dans  l'obscurité?  Plaise  aux  dieux  que 
je  fasse  avec  toi  une  union  éternelle,  sous  les  auspices  de 
quelque  Amour  couronné  de  roses,  tel  que  celui  que  j'ai 
là  sous  les  yeux  I  Hélas  !  peut-être  me  crois-tu  trop  vieux  ? 
Cependant,  si  nous  nous  unissons,  il  me  semble  que  je 
pourrai  encore  te  procurer  trois  choses  qui  ont  leur  mé- 
rite. Premièrement,  je  pratiquerai  un  long  sillon  de  jeune 

*  «  Les  Doms  d'Harmodius  et  d'Arislogilon  furent  bientôt  après  lenr 
mort  dons  )a  bouche  de  tout  le  monde,  et  à  table,  une  branche  de 
inyrlhe  à  la  main,  on  xhantait  des  chansons  en  leur  honneur.  » 

LAnctiEn. 

I.  V 
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vigne,  près  de  laquelle  j'établirai  ensuite  de  tendres  reje- 
tons de  figuier  ;  enfin,  tout  vieux  que  je  suis,  je  garnirai 
d'oliviers  tout  lé  tour  de  mon  héritage,  pour  que  nous 
puissions  l'un  et  l'autre  nous  parfumer  aux  néoménies, 

LES  MÊMES.  DN  HÉRAUT. 

LE  HÉRAUT. 

Peuples,  écoutez.  Suivant  vos  usages,  videz  vos  congés 
au  bruit  des  trompettes.  Le  premier  qui  en  sera  quitte 
aura  l'outre  ctèsiphoniei;ine  \ 

DICÉOPOLIS. 

Enfants,  femmes,  que  faites- vous  donc  ?  N'avez-vous  pas 
entendu?  Que  tardez-vous  à  obéir  au  héraut?  Allons,  grand 
feu  partout  :  retirez-moi  les  lièvres  de  la  broche,  qu'on 
m'en  apporte  de  petites  pour  cuire  les  grives,  et  qu'on  me 
prépare  des  couronnes  au  plus  vite. 

LE  CHOEUR. 

Nous  te  louons  pour  ta  prudence,  et  encore  plus  pour  le 
festin  que  tu  prépares  là. 

DICÉOPOLIS. 

Que  dira64u  donc  quand  tu  verras  la  manière  dont  ces 
grives  seront  cuites? 

>  On  retrouve  dans  cet  endroit  la  manière  dont  l'on  célébrait  la 
fête  des  Coupes.  Nous  avons  vu  plus  haut  le  motif  de  cette  fête,  te 
but  qu'on  s'y  proposait  était  de  s'exercer  à  boire  à  qui  mieux  mieux. 
On  y  buvait  au  son  des  trompettes,  et  celui  qui  avait  le  plus  tôt  vidé 
son  eonge  remportait  le  prix,  qui  était  une  outre  pleine  de  vip. 

L'outre  ctésipbonienne  est  une  grande  outre,  ainsi  ilénominée  A 
cause  de  la  grosseur  de  CtésipboU|  qu'Aristophane  touroc  par  1&  en 
ridicule,  b. 
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LE  CHOEUR. 

Tu  as  raison. 

DICÉOPOLIS. 

Ranimez-moi  ce  feu. 

LB  CHOEUR. 

T'aperçois-tu  comme  cet  émule  d'un  cuisinier  sait  tout 
disposer  pour  un  festin  ? 

LES  PKÉCÉDENTS,  UN  LABODKEUIL 

LE  LABOUREUR. 

Ah  I  Malheureux  que  je  suis  I 

DICÉOPOLIS. 

Oh  t  par  Hercule,  qui  va  là  ? 

LE  LABOUREUR. 

Un  malheureux. 

DICÉOPOLIS. 

Continue  ta  route. 

LE  LABOUREUR. 

0  cher  ami,  puisque  tu  as  un  traité  particulier,  cède- 
moi  une  provision  de  paix,  seulement  pour  cinq  ans. 

DICÉOPOLIS. 

Quel  malheur  t'est-il  donc  arrivé  ? 

LE  LABOUREUR. 

Je  ne  puis  survivre  h  la  douleur  d'avoir  perdu  une 
couple  do  bœufs. 

DICÉOPOLIS. 

Et  comment? 
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LE  LABOUREUR. 

Des  Béotiens  me  les  ont  enlevés  de  Phylé*,  où  ils  étaient, 

DICÉOPOLIS. 

0  trois  fois  malheureux  i  Malgré  ce  deuil»  tu  t'habilles 
en  blanc? 

LB  LABOUREUR» 

Jupiter  sait  que  le  fumier  de  mes  bœufs  faisait  toute  ma 
richesse  *. 

DICÉOPOLIS. 

Que  veux-tu  donc  ? 

LE  LABOUREUR. 

J'ai  perdu  les  yeux  à  pleurer  ce  malheur.  Mais  si  tu  vou. 
lais  quelque  bien  à  Dercète»  tu  me  donnerais  du  baume 
de  paix  pour  les  frotter. 

DICÉOPOLIS 

Je  ne  suis  pas  médecin  public. 

LE  LABOUREUR. 

Oh  I  Je  t'en  conjure,  un  peu  de  paix  sur  mes  yeux,  pour 
que  je  retrouve  mes  bœufs,  si  c'est  possible. 

DICÉOPOLIS. 

Ce  n'est  point  là  mon  affaii'e  ;  va-t'en  pleurer  auprès  des 
disciples  de  Pittalus  *. 

LE  LABOUREUR. 

Par  grâce,  verse-moi  une  seule  goutte  de  paix  dans  ce 
chalumeau. 

1  Bourg  de  TAlUque. 

*  Grec  :  ils  me  nourrissaient  de  toute  fiente. 

*  Il  exerçait  la  médecine  à  Athènes. 
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DIGÉOPOLTS, 

Tu  n'auras  pas  la  moindre  chose.  Va-t'en  crier  où  tu 
voudras.  ^       .  . 

LB  LABOUREUR. 

Oh,  malheureux  que  je  suis  t  Plus  de  bœufs  pour  la- 
bourer 1 

DICÉOPOLIS.  LE  CHŒUR. 

LE  CHOEUR  à  part. 

Cet  homme-là  s'est  'procuré,  par  son  traité,  quelques 
avantages,  et  il  ne  parait  pas  disposé  à  les  partager  avec 
qui  que  ce  soit. 

DICÉOPOLIS.  .  . .  , 

Arrose  ces  tripes  avec  du  miel  :  grand  feu  sous  les 
sèches,  , 

LE  CHOEUR  à  part. 

Eotends-tu,  comme  il  élève  la  voix  ? 

DICÉOPOLIS. 

Grillez  les  anguilles. 

LE  CHOEUR. 

Tu  me  fais  mourir  de  faim  ;  tu  enfumes  tes  voisins^  et 
lu  nous  accables  avec,  tes  cris. 

DICÉOPOLIS.  r    ■      -  \ 

Feu  vif  sous  ceci,  et  veillez  à  ce  que  cela  prenne  une 
belle  couleur  bien  dorée. 


«  •  i 
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LES  PRÉCÉDENTS,  UN  PAUANTMPHE*  &  SA  FEMME. 

LE  PARÂNTMPHB.        ^ 

Dicéopolis. 

DIGÉ0P0L1S, 

QiifTOlà?  Qui  va  là? 

LE  PARANTMPHB. 

Vailà  un  mets  de  noces  qu'un  nouveau  marié  te  prie 
d'accepter. 

DICÉOPOLIS. 

C'est  un  charmant  homme,  quel  qu'il  soit« 

LE  PARANYMPHB. 

Il  serait  comblé,  si,  eu  égard  à.  cette  attention,  tu  dai- 
gnais verser  dans  cette  boîte  d'albâtre  un  verre  de  paix, 
pour  qu'il  ne  soit  point  obligé  de  rejoindre  l'armée  et 
qu  il  puisse  jouir  tranquillement  avec  sa  femme. 

DIGËOPOLIS. 

Emporte,  emporte  ton  cadeau;  je  n'en  veux  point:  tu 
me  compterais-là  mille  drachmes,  que  je  serais  inexorable 
pour  ce  que  tu  demandes.  Mais  (en  montrant  la  femme  du 
paranyfnphe)  quelle  est  cette  femme  î 

LE  PARANYMPHE. 

C'est  la  présidente  des  noces;  elle  est  chargée  de  te 
dire  quelque  chose  de  la  part  de  la  mariée, 

DICÉOPOLIS  prête  Voreille» 
Allons,  voyons,  que  dis-tu? (il  part  d!un  éclat  de 

1  Oq  garçon  de  noces. 
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rire).  Par  tous  les  dieux,  voilà  une  demande  risible  I  Cette 
jeune  femme  me  fait  supplier  de  la  mettre  à  même  de  cou* 
server  auprès  d'elle  l'objet  de  son  mari.  Qu'on  m'apporte 
mon  traité  :  je  veux  lui  en  donner  à  elle  seule.  C'est  une 
femme  :  elle  est  hors  d'état  par  conséquent  de  soutenir  les 
désagréments  de  la  guerre*  Voyons,  ô  femme,  donne  ta 

petite  bouteille Sais-tu  la  manière  de  s'en  servir?  Dis 

à  la  nouvelle  mariée,  lorsqu'elle  verra  qu'on  s'occupera 
des  recrues,  qu'elle  en  verse  pendant  la  nuit  sur  l'objet  de 
son  mari,  (A  ses  esclaves)  :  Allez,  serrez  ce  traité.  Donnez- 
moi  une  tasse,  pour  que  je  mette  du  vin  dans  les  congés. 

LE  CHOEUR. 

Voilà  quelqu'un  qui  accourt  ici,  le  sourcil  froncé  :  il  pa- 
rait chargé  d'annoncer  quelque  malheur. 


DICÉOPOLIS.  UN  COURRIER,  LAMACHUS. 

LE  COURRIER,  en  frappant  à  la  porte  de  Lamachus, 
Que  de  fatigues,  de  combats,  û  Lamachus  f 

lAmâchus« 
Uni  fait  ce  tintamare  à  la  porte  d'un  général  d'armée  *  ? 

LE   COURRIER, 

Les  chefs  de  l'armée  t'enjoignent  de  prendre  tes  aigret- 
tes et  de  ramasser  promplemcnt  et  tout  à  l'heure  ce  que 
tu  trouveras  de  troupes  pour  te  porter  sur  la  frontière, 
malgré  la  neige  qui  tombe.  Ils  ont  eu  avis,  pendant  la  fcte 

'  Grec  !  à  une  porte  décorée  avec  des  ornements  aiilitaircô  en 
cowre. 
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des  Coupes  et  des  Marmites  *,  que  des  brigands  de  Béotie 
s'étaient  répandus  dans  les  campagnes. 

tAMACHUS. 

La  peste  des  généraux  !  Plus  ils  sont»  moins  ils  valent. 

DICÉOPOLIS. 

En  effet,  n'esl-il  pas  affreux  que  je  ne  puisse  célébrer  la 
fête?  0  armée  belliqueuse  de  Lamachus  t 

LAMACHUS. 

Malheureux  que  je  suis  i  Est-ce  ainsi  que  tu  te  moques? 

DIGËOPOLIS. 

Et  bien,  veux-tu  te  mesurer  avec  un  Géryon*  ombragé 
d'un  quadruple  panache  ? 

LAMACHUS. 

Ah,  ah  !  Quelle  nouvelle  m'a-t-on  apportée-là? 

DICÉOPOLIS. 

Ah,  ah  !  Quelle  nouvelle  m'apporte  celui-là,  avec  son  aîr 
empressé? 

>  Théopompe,  dit  le  scoliaste  d'Aristophane,  rapporte  que  les 
hommes  sauvés  du  déluge  avaient  fait  cuire  toutes  les  espèces  de 
semences  dans  des  marmites,  d'où  avait  pris  son  nom  la  fôte  célé- 
brée à  cette  occasion  en  l'honneur  de  Mercure  pour  le  rendre  pro- 
pice aux  morts.  Celte  fête  se  célébrait  aussi  en  l'honneur  de  Bacchus, 
comme  on  le  verra  par  Aristophane  môme.  Harpocration  la  met  au 
13  du  mois  anthestérion.  Cette  fête  se  célébrait  avec  de  grandes  ré- 
jouissances. 

*  Géryon  est  représenté  avec  trois  corps  ou  trois  tètes  :  on  lui  fait 
tout  cela  quadruple  ici.  Ce  passage  est  d'ailleurs  très  obscur. 
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DICÉOPOUS.  UMACHUS,  UN  SECOND  CODRBJER, 

DEUX  ESCLAVES,  personnages  muets. 

LE  COURRIER. 

Dicéopolis  ! 

DIGÉOPOLIS. 

Qu'ya-t-il? 

LE  COURRIER. 

Le  prêtre  de  Bacchus  t'invite  à  venir  h  son  banquet, 
mtini  d'une  corbeille  et  d'un  congé.  Mais  hâte-toi.  On 
t'attend  depuis  longtemps.  Tout  est  prêt  :  lits»  tables, 
coussins,  couvertures,  couronnes,  parfums,  desserts  ;  il  y 
a  courtisanes,  galettes,  gâteaux,  offrandes  au  sésame, 
gauffres,  charmantes  danseuses,  en  un  mot  tout  ce  qui 
fait  les  délices  d'un  festin  joyeux.  Mais  dépêche-toi  au  plus 
vite. 

LAMAGHUS. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

DICÉOPOLIS. 

Oui,  de  porter  ainsi  une  grande  gorgone  sur  ton  bou- 
clier. Allons,  qu'on  ferme  la  porte  et  qu'on  dispose  tout 
ce  qui  m'est  nécessaire  pour  mon  repas. 

LAMAGHUS  à  SOU  esclave. 
Esclave,  esclave,  apporte  ici  mon  sac. 

DIGÉOPOLIS  à  son  esclave. 
Esclave»  esclave,  apporte-moi  ma  corbeille. 

LAMAGHUS  à  SOU  esclavc. 

Voyons,  des  oignons  et  du  sel  broyé  avec  du  thym. 
I.  5 
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DiGÉopoLis  à  son  esclave. 
Voyons,  du  poisson  :  les  oignons  mo  répugnent. 

<^  LAMAGHUS  à  soH  esclave. 

Enveloppe  dans  une  fbuille  ce  petit  salé  rance,  et  donne- 
le-moi. 

DicfiopoLis  à  son  esclave. 

Prépare-moi,  dans  une  feuille  de  figuier,  du  lait  et  de  la 

graisse  de  porc  toute  fraîche*  :  je  ferai  moi-même  cuire  le 

tout. 

.;::  LAiiAGHus  à  son  esclave. 

m  • 

Mets-là  ces  plumes  qui  sont  sur  mon  casque. 

DIGÉOPOLIS  à  son  esclave. 
Mets-là  ces  ramiers  et  ces  grives. 

LAMAGHUS  à  son  esclave. 
La  belle  plume  d'autruche  i  Qu^elle  est  blanche  f 

DIGÉOPOLIS  à  son  esclave. 

Le  beau  coup-d'œil  qu'a  cette  chair  de  tourterelle  t 
Gomme  elle  est  blonde  f 

LAMAGHUS  à  Dicéopolis. 

Mon  ami,  tâche  de  ne  pas  te  moquer  de  mon  armure* 

DIGÉOPOLIS  à  Lamachus. 

Mon  ami,  peux-tu  t'empêcher  de  jeter  un  œil  d'envie 
sur  ces  grives  ? 

LAMAGHUS  à  son  esclave^ 
Donne-moi  l'étui  où  est  ma  triple  aigrette. 

*  Mets  particnUer  fait  avec  du  lait  et  de  la  graisse  de  porc  très 
tatche  qa'on  fait  cuire  dans  une  feuille  de  figuier. 
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DiGÉoPOXïis  à  son  esclave. 
.  Donne-moi  ce  ragoût  de  lièvre. 

LAMACHUS. 

Gomme  les  mites  ont  rongé  mon  aigrette  t 

DICÉOPOLIS. 

Comme  je  vais  manger  du  civet  avant  dîner  I 

LAMAGHUS  à  DicéopoHs. 
Veux-tu  bien,  Tami,  ne  pas  m'adre$ser  la  parole? 

OICÊOPOLIS. 

Je  ne  te  l'adresse  pas  :  mais  je  cause  depuis  longtemps 
avec  mon  esclave.  (A  son  esclave)  :  Eh  bien,  gageons, ...  et 
que  LamachuSy  que  voilà,  nous  dise  si  les  sauterelles  sont 
plus  délicates  que  les  grives* 

LAMAGHUS, 

Eh  t  Quel  insolent  I 

DICÉOPOLIS. 

n  donne  la  préiérence  aux  sauterelles* 

LAMACHUâ. 

Esclave,  esclave,  décroche  ma  lance,  et  donne-la  moi. 

DICÉOPOLIS. 

Esclave,  esclave,  décroche  cette  andouille,  et  donne-la- 
moi. 

LAMAGHUS  à  son  eschve. 

Tiens  ferme  la  lance,  tandis  que  je  tirerai  le  fourreau. 

DICÉOPOLIS  à  son  esclave. 
Tiens  bon  aussi,  et  ne  lâche  pas  la  main^ 
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LAMAGHUS. 


i  Esclave,  approche  le  tréteau  pour  soutenir  mon  bou' 

k  clier. 

DIGÉOPOLIS. 


Esclave,  approche-moi  le  pain,  soutien  de  mon  estomac. 

LAMAGHUS  à  8011  escUive.   . 
Place  sur  ce  tréteau  mon  bouclier  à  la  gorgone. 

DiGÉOPOLis  à  son  esclave. 
Place  auprès  de  moi  ma  tarte  au  fromage. 

LAMAGHUS. 

Est-ce  que  ces  plaisanteries  ne  semblent  point  gros* 
siêres  ? 

DIGÉOPOLIS. 

Est-ce  que  ces  gâteaux  ne  sont  point  délicieux  pour  tout 

le  monde? 

LAMAGHUS  à  SOU  Bsclave. 

Frotte-moi  ce  bouclier  avec  de  l'hiiilet  Oh  !  oh  !  J'y  vois 
la  figure  d'un  vieillard  qui  sera  poursuivi  pour  lâcheté. 

DicËOPOLis  à  son  esclave. 

Frotte-moi  ce  gâteau  avec  du  miel.  Oh  I  oh  I  J'y  vois 
clairement  un  vieillard  qui  fait  enrager  jusqu'au  désespoir 
Lamachus  le  Gorgonien. 

LAMAGHUS  à  son  esclave. 
Ma  cuirassé  de  bataille. 

DIGÉOPOLIS  à  son  esclare. 
Ma  cuirasse  de  table,  mon  congé. 
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LÂHAGHUS. 

Voilà  de  quoi  mettre  ma  poitrine  à  l'abri  des  traits  des 
ennemis. 

DIGÉOPOLIS« 

Voilà  de  quoi  me  mettre  dans  le  cas  de  soutenir  le  choc 
des  buveurs. 

LÂBfÂGHUS  à  son  esclave. 

Attache  des  courroies  à  ce  bouclier  :  je  me  chargerai 
du  sac  et  le  porterai  moi-même. 

DicÉopOLis  à  son  esclave. 

Mets  les  plats  dans  la  corbeille  :  je  me  chargerai  de  ce 
manteau,  et  je  vais  me  rendre  à  Tinvitation  que  j'ai  reçue. 

LAMAGHUS  à  soîi  esclave. 

Allons,  prends  ce  bouclier,  et  marche...  Il  neige  i  peste 
des  expéditions  d'hiver  ! 

DiGÉOPOLis  à  son  esclave. 

Allons,  prends  cette  corbeille.  Vive  les  expéditions  de 
table  f         .     • 

LE  CHŒUR. 

PBEMIEB    DEMI-CHOEUR. 

Bien  du  plaisir  à  tous  les  deux  dans  vos  expéditions,  qui 
ne  se  ressemblent  guère  i  L'un  ne  cessera  de  boire,  tout 
chargé  de  couronnes;  l'autre  montera  la  garde,  tout 
transi  de  froid.  Celui-ci  ne  se  réchauffera  que  par  les 
frictions  *;  celui-là  s'endormira  sur  le  sein  de  la  plus  jolie 
femme  •. 

1  Bt  sibi  frieabit  aliquid,  (BRUNCK.) 
'  Quxpenem  ei  frieabit,  (brunce.) 


4  a* 


78  THÉÂTRE  D'ARISTOPHANE. 

DEUXIÈAIE  DEMI-CHOEUR. 

Que  Jupiter,  pour  parler  comme  je  pense,  confonde -le 
fils  de  Psacas,  cet  AntimachusS  historien  et  poète  :  il  nous 
a  tristement  renvoyés  sans  souper,  un  jour  des  Lénéennes, 
qu'il  donnait  une  grande  fête.  Nous  ne  serons  jamais  plus 
contents  que  de  le  voir  affamé  d'une  sèche,  pourvu^  qu'au 
moment  où,  sortant  de  la  poêle,  servie  sur  une  table  avec 
du  sel,  enfin  tout  près  de  la  porter  à  sa  bouche,  un  chien 
s'en  saisisse  et  l'emporte. 

PREMIER  l)EMI-GH(i:UR. 

Nous  lui  souhaitons  encore  pis  que  cela  :  puisse-t-il  ne 
rentrer  chez  lui  que  de  nuit  et  très  tard,  bien  fatigué  de  la 
fièvre  et  de  ses  courses  à  cheval,  et  que  quelque  écervelé, 
comme  Oreste,  lui  casse  la  tète.  Il  serait  fort  plaisant  que, 
dans  ce  moment,  voulant  ramasser  une  pierre,  il  mit  la 
main  sur  un  étron  tout  frais,  et  qu'armé  de  ce  caillou,  il 
en  couvrit  la  figure  de  Gratinus  *  au  lieu  de  celle  de  tout 
autre* 

L'ESCLAVE  DE  LAMACHUS. 

Où  sont  dans  cet  appartement  les  gens  de  Lamachus  ? 
De  Teau  !  De  Teau  !  Qu'on  en  fasse  vite  chauffer  dans  une 
petite  marmite  !  Qu'on  prépare  des  linges,  du  cérat,  de  la 
laine  non  dégraissée  et  des  bandes  pour  envelopper  la 
cheville  du  pied.  Le  héros  s'est  heurté  contre  un  pieu  en 
sautant  un  fossé;  il  a  une  luxation  à  la  cheville  du  pied,  et 
il  s'est  brisé  la  tête  contre  une  pierre;  sa  gorgone  est  en 

*  Cet  Antimachus  avait  été  chorège  et  dans  ces  fonctions  avait  foit 
peu  dépensé.  U  fit  plus  tard  un  décret  qui  empêchait  de  désigner 
aucun  citoyen  par  son  nom  dans  les  comédies. 

*  Il  ne  8*agit  pas  du  poète  de  ce  nom. 
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mille  morceaux,  et  lui-même,  apercevant  son  formidable 
panache  au  milieu  des'  pierres;  a  exhalé. son  affreux 
désespoir  :  «  Soleil  éblouissant,  je  te  vois  pour  la  dernière 
fois;  mes  yeux  se  ferment  à  la  lumière,  je  meurs.  >  Il  dit, 
tombe  dans  le  fossé,  se  r.elève»  se  met  à  la  poursuite  des 
fuyards,  dissipe  les  brigands  et  les  presse  de  sa  lance. 
Hais  le  voici  lui-même.  Ouvrez  la  porte  au  plus  vite. 

.     LAMACHUS.  DICÉ0P0LI8. 

LE  CHCEUR'DES  COURTISANES,  personnages  maets. 

LAMAGHUS,  tout  essoufflé  H  SB  croijatit  seul. 

Ohl  làl  làl  là  (Quels  douleurs  aiguës  I  Quel  froid  je 
souffre  !  Malheureux  I  Je  succombe  sous  les  traits  de  Ten- 
oemi,  et  c'est  précisément  ce  qui  m'afflige  le  pl.us.  Si 
Dicéopolis  s'en  aperçoit,  il  se  moquera  de  moi,  et  se  rira 
de  mon  malheur. 

DICÉOPOLIS  survient,  et  avec  un  air  de  jubilation,  dit  à  une 
courtisane,  sans  faire  semblant  d'apercevoir  Lamachus  : 

Oh  I  là  !  là  i  La  belle  gorge  1  Us  sont  fermes  comme  des 
pommes  t  Ma  belle,  donne-moi  un  baiser,  là  bien  tendre, 
bien  caressant.  J'ai  mis  le  premier  mon  congé  à  sec. 

-    LAMACHUS. 

0  triste  destinée  I  Haïe  i  haïe  t  Quelle  douleur  cuisante  I 

DICÉOPOLIS. 

Oh  1  oh  i  bonjour,^  beau  cavalier  Lamachus, 

LAMAGHUS. 

Que  de  souffrances  ! 

DICÉOPOLIS, 

Que  d'embarras  1 
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LAMÂGHUS. 

Tu  m'insultes? 

DIGÉOPOLIS. 

Tu  mô  mords  ? 

'^  LÂHACHUS. 

Quel  triste  écot  j'ai  payé  là  dans  ce  combat  I 

DIGËOPOLIS. 

Est-ce  qu'on  payait  son  écot  dans  cette  fête  des  Coupes? 

LAMAGHUS, 

A  moi  i  à  moi  i  Apollon»  ô  Apollon  i 

Ê 

DIGÉOPOLIS, 

Cette  fête-ci  n'est  point  consacrée  à  ce  dieu  de  la  mé* 
decine. 

LAMAGHUS, 

Enfants,  soulevez,  soulevez-moi  la  jambe  i  Hélas  i  Mes 
amis,  soutenez-moi. 

.  DIGÉOPOLIS  aux  courtisanes. 

m  • 

Allons,  mes  belles  amies  t  avec  vos  mains  blanches 
rendez-moi  aussi  quelque  service. 

LAMAGHUS. 

Ce  coup  que  je  me  suis  donné  à  la  tête  me  cause  des 
vertiges  et  m'obscurcit  la  vue, 

DIGÉOPOLIS, 

Pour  moi,  je  veux  me  coucher.  J'éprouve  une  tension 
affreuse  et  j'ai  besoin  de  m'étendre. 

LAMAGHUS. 

Qu'on  me  porte  chez  Pitlalus,  pour  me  livrer  aux  mains 
de  la  médecine. 
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DIGÉOPOLIS. 

Qu'on  me  porte  chez  les  juges*  Où  est  le  chef  du  ban- 
quet? Qu'on  me  donne  l'outre. 

LAMACHUS. 

Cette  cruelle  lance  est  profondément  engagée  dans  ma 
plaie. 

DIGÉOPOLIS. 

Voyez  comme  ce  congé  est  vide  ?  Fanfafe  I  victoire  I 

LE  CHOEUR. 

Fanfare  1  victoire  ?  0  vieillard,  tu  as  raison  de  triompher. 

DIGÉOPOLIS. 

Mais  j'ai  même  vidé  un  vase  tout  plein  de  vin  pur,  et 
sans  prendre  haleine. 

LE  CHOEUR. 

Fanfare  !  victoire  f  0  vaillant  buveur  I  Va,  l'outre  est  à 
loi. 

DICË0P0LI3.    , 

Suivez-moi  donc  en  répétant  :  Fanfare  1  victoire  ! 

LE  CHOEUR. 

Soit,  nous  te  suivons.  Fanfare!  victoire!  et  nous  te 
célébrerons  toi  et  le  prix  que  tu  viens  de  remporter. 


FIN. 
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NOTICE  SUR  LES  CHEVALIERS. 


La  comédie  des  Chevaliers  est  une  violente  attaque  contre 
Géon,  qui,  après  la  mort  de  Périclès,  était  devenu  le  chef  de  la 
démocratie  athénienne.  En  ce  moment-là  même  il  était  plus 
poissant  que  jamais,  grâce  au  succès  qu'il  venait  de  remporter 
à  Sphactérie  dans  des  circonstances  qu'il  est  nécessaire  de  rap- 
peler. 

Pendant  la  sixième  année  de  la  guerre,  Démosthène  s'était 
emparé  de  la  petite  ville  de  Pylos,  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Uessénie,  et  avait  bloqué  dans  Tile  de  Sphactérie,  située  en  face 
de  cette  ville,  quatre  cent  vingt  Spartiates^  dont  plusieurs  ap- 
partenaient aux  premières  familles  de  la  république.  Sparte 
avait  à  la  suite  de  ce  fait  entamé  des  négociations  avec  Athènes 
et  demandé  à  traiter.^  Cléon  s'y  était  opposé.  Depuis,  Démos- 
thène ayant  éprouvé  de  grandes  difiicultés,  soit  pour  se  main- 
tenir à  Pylos,  soit  pour  s'emparer  des  Spartiates,  avait  envoyé 
à  Athènes  son  collègue  Nicias^  chargé  de  demander  des  secours. 

Cléoo,  nous  dit  Thucydide,  assura  que  toutes  les  nouvelles 
qu'on  recevait  étaient  fausses.  Ceux  qui  les  avaient  apportées 
demandaient,  si  Ton  refusait  de  les  croire,  qu'on  envoyât  des 
gens  pour  faire  une  enquête.  On  choisit  pour  cette  mission 
Cléon  lui-même  avec  Théagène.  Cléon  sentit  qu'il  serait  obligé 
de  tenir  le  même  langage  que  ceux  qu'il  calomniait,  ou  que, 
s'il  disait  le  contraire,  il  serait  convaincu  dé  mensonge.  Mais 
comme  il  voyait  que  les  Athéniens  continuaient  d'avoir  quelque 
penchant  pour  le  parti  de  la  guerre,  il  conseilla  de  ne  point 
^voyer  aux  informations,  ni  perdre  le  temps  eh  délais;  ajou- 
tant que,  si  l'on  regardait  les  nouvelles  comme  vraies,  il  fallait 
s'embarquer  aussitôt.  Puis  attaquant  indirectement  Niciaà,  qu'il 
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.  n'aimait  pas,  il  dit  que  si  les  généraux  étaient  des  gens  de 
cœur,  il  leur  serait  facile,  avec  les  forces  dont  ils  disposaient, 
d'aller  prendre  les  Spartiates  bloqués  dans  Tile,  ajoutant  que 
lui-même,  s'il  était  général,  n'hésiterait  pas  à  le  faire. 

Le  peuple,  continue  le  même  historien,  fit  entendre  quelque 
murmure  contre  Gléon,  et  demanda  pourquoi  il  ne  partait  pas 
à  l'instant,  puisque  la  chose  lui  semblait  si  facile.  Alors  Nicias, 
qui  se  voyait  attaqué,  dit  que  Gléon  n'avait  qu'à  prendre  ce 
qu'il  voudrait  de  troupes,  et  se  charger  de  Tentreprise.  Cléon 
crut  d'abord  qu'on  ne  lui  parlait  pas  sérieusement,  et  répondit 
qu'il  était  tout  prêt.  Mais  quand  il  vil  que  Nicias  voulait  en 
effet  lui  céder  le  commandement,  il  tergiversa  et  dit  que  ce 
n'était  pas  lui,  m$iis  Nicias,  qui  était  général.  Il  commençait  à 
éprouver  quelque  crainte,  mais  il  ne  croyait  pas  que  Nicias 
osât  lui  remettre  le  généralat.  Celui-ci  le  pressa  de  l'accepter, 
et  donna  publiquement  sa  démission  de  l'affaire  de  Pylos.  Ne 
pouvant  plus  se  dédire,  Gléon  accepta.  11  déclara  donc  qu'il  n'a- 
vait pas  peur  des  Lacédémoniens  et  qu'il  promettait  d'amener 
vifs,  dans  une  vingtaine  de  jours,  ceux  qui  étaient  à  Pylos,  ou 
de  les  laisser  morts  sur  la  place.  On  rit  de  sa  forfanterie,  et  les 
gens  de  bien  se  réjouissaient  de  voir  que,  de  deux  avantages, 
il  y  en  avait  un  immanquable  :  ou  d'être  délivrés  de  Cléon,  et 
c'est  à  quoi  ils  s'attendaient  le  plus;  ou,  s'ils  étaient  frustrés  de 
cette  espérance,  d'avoir  en  leur  puissance  les  Lacédémoniens. 

Gléon  pressa  son  départ,  ne  se  choisit  pour  collègue  que  Dé- 
mosthène  entre  les  généraux  qui  étaient  à  Pylos,  et  à  peine 
était-il  arrivé  qu'un  incendie  ayant  détruit  un  petit  bois  de  l'île 
qui  gênait  beaucoup  les  attaques  des  Athéniens,  l'occupation 
de  Sphactérie  devint  très  facile.  Les  Spartiates  furent  con- 
traints à  se  rendre,  et  Gléon  revint  à  Athènes,  amenant  trois 
cents  prisonniers. 

Ce  fut  peu  de  temps  après,  au  moment  où  le  peuple  ébloui 
regardait  Gléon  comme  un  héros,  qu'Aristophane  osa  l'atta- 
quer. Précédemment  il  l'avait  maltraité  déjà  dans  les  Achar- 
niens  et  dans  les  Babyloniens,  pièce  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. Gléon  avait  voulu  se  venger  et  l'avait  accusé  devant  le 
Sénat  d'avoir  livré  le  peuple  à  la  ribée  des  étrangers  qui  assis- 
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taient  en  grand  nombre  aux  représentations  dramatiques,  et 
d'usurper  les  droits  de  citoyen  d'Athènes,  de  sorte  qu'aux 
haines  politiques  étaient  venus  se  joindre  des  motifs  d'inimitié 
personnelle.  Le  poète  avait  donc  une  revanche  à  prendre,  et 
elle  fut  terrible. 

Dans  les  Chevaliers,  le  peuple  est  personnifié  sous  les  traits 
d'un  vieillard  crédule  et  radoteur,  gouverné  par  un  nouvel  es- 
rla?e  qu'il  vient  de  prendre,  un  corroyeur  paphlagonien,  intri- 
gaut  et  calomniateur.  Deux  autres  esclaves,  supplantés  par 
celui-ci,  et  qu'Aristophane  désigne  sous  les  noms  de  Nicias  et 
4e  Démostbène,  se  plaignent  amèrement  de  ce  qui  leur  arrive. 
Ils  cherchent  un  moyen  de  se  débarrasser  du  nouveau  venu,  et 
découvrent  un  oracle  annonçant  qu'il  doit  être  renversé  par  un 
charcutier.  Ils  s'empressent  de  chercher  cet  heureux  libérateur, 
et  il  se  présente  justement  à  eux  un  charcutier,  auquel  ils  ap- 
prennent, à  sa  grande  surprise,  qu'il  est  appelé  à  sauver  l'État. 
Le  Paphlagonien  parait  et  le  charcutier  veut  prendre  la  fuite. 
Mais  les  Chevaliers  qui  forment  le  chœur  de  la  pièce  viennent 
à  son  secours;  peu  à  peu  le  charcutier  prend  courage,  il  ose 
lutter  avec  Cléon,  l'abreuve  d'injures^  et  lui  démontre  qu'il  a 
plus  de  qualités  que  lui  pour  gouverner  la  République.  L'affaire 
est  portée  devant  le  Sénat,  puis  devant  le  peuple,  et  les  deux 
rivaux  luttent  de  platitude.  Enfin  le  charcutier  Agoracrite  l'em- 
porte; le  peuple  ouvre  les  yeux,  il  chasse  le  Paphlagonien  et 
se  livre  à  son  nouveau  serviteur,  qui  le  rajeunit  et  lui  rend  sa 
beauté.  Quant  au  corroyeur,  il  est  condamné  à  exercer  l'ancien 
métier  d* Agoracrite  :  il  vendra  des  saucisses  aux  portes  de  la 
ville  et  y  débitera  des  salmis  d'âne  et  de  chien. 

Cette  pièce  fut  représentée  aux  fêtes  Lénéennes,  la  septième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  425  ans  avant  Jésus-Christ. 
Aristophane  lui-même  joua  le  rôle  de  Cléon,  dont  n'avait  voulu 
se  charger  aucun  acteur,  et  remporta  le  prix. 


».    »v-r- 
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PERSONNAGES, 


DÊMOSTHÉNE. 

NICIAS. 

UN  CHARCUTIER,  nommé  Agoracrile. 

CLÉON. 

CHŒUR  de  Chevaliers. 

UN  VIEILLARD  personnifiant  le  Peuple. 

DEUX  FEMMES,  personnages  muçts. 


La  scène  est  dans  le  marché  d*Athènes. 


LES  CHEVALIERS 


DÉMOSTHÈNE.  NICIAS. 

DÉHOSTHÈNE. 

Aïe,  aïe  \  Que  de  misères  i  Aïe  i  Maudit  Paphlagonien  t 
Triste  acquisition  qu'on  vient  de  faire  I  Que  les  Dieux  le 
confondent  avec  tous  ses  beaux  avis  i  Depuis  que,  sous  de 
fâcheux  auspices,  il  s'est  introduit  dans  la  maison,  il  roue 
de  coups  les  esclaves. 

MIGIÂS. 

Oh  I  oui,  qu'il  périsse  misérablement  cet  infâme  Paphla- 
gonien, et  avec  lui  toutes  ses  calomnies  I 

DÉMOSTHÈNE. 

Ah  1  Pauvre  malheureux  t  Comment  vas-tu  ? 

NICIAS. 

Pas  mieux  que  toi  :  fort  mal. 

DÉMOSTHÈNE. 

Approche  donc,  et  lamentons-nous  ensemble  comme 
deux  flûtes  qui  jouent  un  air  d'Olympos  *. 

*  Cet  Olympos  avait  composé  des  airs  de  flûte  douloureux. 
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SNSBMBLE. 

Mù  mû»  mù  mû,  mù  mû»  mù  mû,  mù  mû,  mù  mû  '• 

DÉMOSTHÈ.N'E. 

Laissons  ces  pleurs  inutiles.  Songeons  plutôt  aux  moyens 
de  nous  délivrer,  et  ne  nous  plaignons  pas  davantage. 

NIGIAS. 

Quels  moyens  de  salut  pouvons-nous  avoir?  Dis-le  donc. 

DfiMOSTHÈNE. 

•  Dis-le,  toi  :  je  ne  veux  pas  t'en  ôter  la  gloire. 

NICIÂS. 

J'en  jure  par  Apollon.  Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 
Commence  donc  hardiment,  et  je  m'expliquerai  ensuite. 

DËMOSTHÈNE. 

Que  ne  peux-tu  me  prévenir,  et  dire  toi-même  ce  qu'il 
faut  que  je  dise*  I 

NIGIAS. 

Je  n'oserais  oser.  Comment  le  dirais-je  finement  et  à  la 
manière  d'Euripide  ? 

DËMOSTHÈNE. 

Fi  donc,  fi  f  Foin  des  herbes  de  cette  boutique  *  !  Chante 
plutôt  un  air  pour  engager  à  fuir  loin  d'un  tyran. 


*  Ils  proDODcent  ensemble  un  vers  lambiqne  pur,  composé  de  la 
syUabe  mu,  répétée  douze  fois  avec  Taccent  grave  et  le  circonflexe 
uns  aUernalivement)  ce  qui  forme  une  espèce  de  miaulement  ou  de 
cliont  plaintif  des  plus  risibles.  (burette.) 

*  Vers  parodié,  tiré  de  VHippolyte  d'Euripide. 
'  Allusion  au  commerce  de  la  mère  d'Euripide. 
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..    NIGIAS» 

£b  bien,  répète  tout  d'une  haleine .:  Fuyons.     . 

DÊMOSTHÈNE. 

Soit.  Fuyons. 

mciÂS. 

Maintenant  ajoute  en  à  fuyons. 

DÊMOSTHÈNE. 

En. 

NICIAS. 

Fort  bien.  A  présent  (vas-y  d'abord  doucement,  comme 
font  ceux  qui  se  grattent),  répète  lentement  fuyons  :  puis 
fréquemment,  en  y  joignant  la  particule  en. 

DÊMOSTHÈNE. 

Fuyons-nous en.....  fuyons-nous,  enfuyons-nous. 

NICIAS. 

Hem  I  N'est-ce  pas  charmant  ? 

DÊMOSTHÈNE* 

Oui,  j'en  conviens  avec  toi.  Mais  je  crains  pour  ma  peau. 
Ta  as  parlé  de  se  gratter. 

NIGIÂS. 

Comment  ? 

DÊMOSTHÈNE. 

C'est  qu'on  s'écorche  en  se  grattant*. 

NICIAS. 

Ce  serait  donc  bien  fait  à  nous,  vu  notre  position,  de, 
nous  réfugier  à  quelque  autel  des  dieux, 

'  Quia  cutis  abscedii  ma$turbantibus. 
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DËMOSTHàNE. 

Autel?  Quel  autel?  Dis-moi,  est-ce  que  tu  crois  qu'il  y  a 
des  dieux? 

NICIAS. 

Oui. 

DËMOSTHÀNB. 

Quelles  sont  tes  raisons  ? 

NICIAS. 

C'est  qu'ils  me  persécutent  injustement. 

DÉMOSTHÈNB. 

Je  suis  aisément  de  ton  avis. 

NIGIÂS. 

Mais  cherchons  d'autres  moyens. 

DËMOSTHÈNE. 

Veux-tu  que  j'expose  le  tout  aux  spectateurs? 

NIGIAS. 

Ce  ne  sera  pas  inutile.  Mais  avant  tout,  prions-les  de 
nous  témoigner  par  leur  air  si  notre  sujet  et  nos  propos 
leur  sont  agréables. 

DÉMOSTHÈNB. 

Je  vais  m'en  acquitter  tout  de  suite.  Nous  avons  un 
maître  dur,  mangeur  de  fèves  S  homme  colère  et  emporté. 
Peuple  le  Pnycien,  vieillard  morose  et  un  peu  sourd.  Il  y 
a  quelque  temps  qu'il  s'est  avisé  d'acheter  un  esclave  Pa- 
phlagonien,  corroyeur,  homme  intrigant  et  délateur  fieflfé. 

*  AUusioD  aux  fèves  blanches  et  noires  dont  les  Athéniens,  qui 
étaient  juges,  se  servaient  pour  donner  leurs  suffrages. 
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Ce  fripon,  connaissant  bien  son  vieillard,  a  fait  le  chien 
coachant,  et  s'est  étudié  à  le  flatter,  à  le  gagner,  à  être 
toujours  de  son  avis,  enfin  à  le  séduire  et  à  le  mener  par 
le  bout  du  nez,  à  l'aide  de  ses  courroies.  «  Peuple  d'Athè- 
nes, lui  disait-il,  repose-toi  après  les  jugements,  bois, 
mange,  prends  le  triobole*  :  veux-tu  souper  chez  moi?  » 
n  fait  plus  :  il  s'approprie  le  fruit  des  peines  de  chacun, 
et  s'en  fait  un  mérite  aux  yeux  de  notre  maître  ;  dernière- 
ment encore,  à  Pylos»  je  préparais  un  gâteau  à  la  Lacédé- 
monienne,  et  je  ne  sais  par  quel  artifice  diabolique  ce 
misérable  a  su  me  circonvenir,  me  l'escamoter  et  l'offrir 
lui-même.  Il  nous  tient  tous  loin  du  maître,  et  se  réserve 
à  lai  seul  de  lui  prodiguer  ses  caresses.  Il  a  toujours  le 
fouet  de  cuir  en  main  *,  pour  empêcher  les  orateurs  d'ap- 
procher du  vieillard  pendant  ses  repas.  Il  lui  dit  des  ora- 
cles; ce  vieillard  se  laisse  capter  par  ces  prophéties,  et 
quand  le  peu  de  raison  qui  lui  reste  s'en  va,  le  Paphlago- 
nien  met  en  œuvre  toutes  ses  fourberies  :  il  l'obsède,  nous 
calomnie,  nous  menace,  et  tire  de  nous  des  présents,  en 
criant  :  t  Voyez  comme  j'ai  traité  Hylas.  Si  vous  ne  don- 
nez, vous  mourrez  dès  ce  jour.  »  Que  faire  ?  Il  faut  donner. 
Car,  autrement,  le  vieillard  irrité  nous  écraserait  et  tirerait 
de  nous  huit  fois  davantage.  Maintenant,  cher  camarade, 
voyons  quel  parti  prendre  et  quelle  est  notre  ressource. 

NIGIÂS. 

Il  ne  nous  reste  pas  de  meilleure  ressource  que  celle 
que  j'ai  proposée  :  Fuyons 

^Letriobole  ou  trois  oboles.  L'obole  valait  un  peuplas  de  15  cen- 
limes  de  notre  monnaie*  Voir  plus  loin  la  notice  des  Guêpes. 

*  Il  y  a  ici  on  jeu  de  mots  ;  au  mot  qui  signifie  la  branche  do 
ffijrte  avec  laquelle  les  esclaves  chassaient  les  mouches,  Aristophane, 
fUbsUtoe  un  mot  analogue  qui  signifie  fouet  de  cuir. 
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DÉHOSTHÈNE* 

Mais  le  Paphlagonien  s'en  apercevra,  car  il  a  Tœil  à 
tout.  Il  a  un  pied  à  Pylos  et  l'autre. à  rassemblée.  Il  sait 
si  bien  écarter  les  cuisses,  que  son  derrière  ^st  en  Ghaonie, 
tandis  que  ses  deux  mains  sQUt  en  Étoile*  et  son  esprit  en 
Clopidie. 

NICIAS. 

Il  nous  faut  donc  mourir.  Avise,  par  conséquent,  pour 
que  nous  mourions  en  braves. 

DÉMOSTHÈNE. 

Dis  toi-même,  dis  le  genre  de  mort  qui  convient  le  mieux 
à  des  braveç.       -  .       . 

NICIÂS. 

Le  meilleur  parti  est  de  prendre  du  sang  de  taureau. 
Est-il  rien  de  plus  désirable  que  le  sort  de  Thémistocle  '  ? 

DÉMOSTHÈNB. 

Ah  f  Point  de  sang,  mais  bien  du  vin,  que  notre  bon 
génie  nous  fera  trouver.  Peut-être  cette  liqueur  nous  don- 
nera-t-elle  quelques  bonnes  idées  ? 

NICIAS. 

Bon,  du  vin  I  S'agit-il  donc  ici  de  boire  ?  A  quoi  un 
ivrogne  peut-il  être  bon  î 

DÉMOSTHÈME. 

Voilà  donc,  ô  insensé  buveur  d'eau  !  comme  tu  dérai- 

*  Jeux  de  mots  tirés  de  noms  de  pays  inventés  :  Chaoniss  quia 
podex  ejus  kiat;  Étolie,  aUusion  à  un  mot  qui  slgoi&e  demander; 
Clopidie,  allusion  à  un  mot  qui  signifie  voler. 

*  Plutarque  dit  que  Thémistocle  s*empoisonna  en  buvant  du  saog 
de  taureau. 
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sonnes,  comme  tu  oses  refuser  au  vin  la  propriété  d'ai- 
guiser l'esprit?  Connais-tu  cependant  rien  de  plus  mer- 
veilleux que  le  vin  ?  Juges-en.  Quand  on  en  boit,  on  est 
riche,  on  fait  des  affaires,  on  gagne  ses  procès,  on  est 
heureux,  on  est  bienfaisant.  Allons,  va  më  chercher  un 
congé  plein  de  vin,  pour  que  j'arrose  mon  esprit  et  que 
j'y  fasse  éclore  quelque  bonne  idée. 

NICIÂS. 

Hélas  I  Hélas  I  Que  nous  procurera  ta  boisson  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

De  bonnes  idées.  Apporte  toujours;  puis  je  m'étendrai 
à  mon  aise.  Une  fois  que  j'aurai  une  pointe  de  vin,  je  te 
débiterai  sur  tout  ceci  une  foule  de  petits  conseils,  do 
petits  adages  et  de  petites  raisons. 

NICIAS  MTt  un  instant  et  revient  sur-le-champ  avec  du  vin. 

Oh,  quel  bonheur  pour  moi  de  n'avoir  pas  été  surpris 
à  voler  ce  vin  I 

DÉMOSTHÈNE* 

Dis-moi,  que  fait  le  Paphlagonien  ? 

NIG1AS* 

L'infime  est  plongé  dans  te  sommeil  de  l'ivresse,  après 
s'être  gorgé  de  confiscations;  il  est  couché  sur  son  cuir, 
le  nez  en  l'air. 

DÉMOSTHÈNSé 

Alors  donc,  verse  à  grande  flots. 

NIGIÂS. 

Tiens,  prends,  et  bois  à  ton  bon  génie.  Hume»  humo 
cette  liqueur  du  dieu  de  Pramnium  *. 

*  Pramnium  était  un  crû  estimé  des  environs  de  Smyrne. 
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DÉMOSTHÈNB  ùvec  uu  ùtr  d'étontiement  après  avoir  bu, 
0  bon  génie  1  Quelle  idée  I  Elle  ne  peut  venir  que  de  toi* 

NIGIAS. 

Dis  vite,  qu'y  a-t-il  ? 

DÉMOSTHÈNB. 

Il  faut  que  tout  de  suite  tu  t'empares  des  oracles  du 
Paphlagonien  pendant  qu'il  dort. 

NicrAs. 

J'ai  grand'peur  que  cette  inspiration  ne  vienne  de  ton 
mauvais  génie. 

DÉMOSTHÈNB. 

Allons,  va;  je  me  verserai  seul  à  boire,  pour  que  j'ar- 
rose mon  esprit  et  que  j'y  fasse  éclore  quelque  bonne  idée. 

NiGiÂS  revenu  sur-le-champ. 

Comme  le  drôle  ronfle  et  pète  fil  ne  m'a  pas  été  diffi- 
cile de  lui  enlever  cet  oracle,  quoiqu'il  l'eût  bien  serré. 

DÉMOSTHÈNB. 

0  adresse  admirable  f  Donne  que  je  lise.  Verse,  verse  du 
vin.  Je  veux  voir  ce  que  contiennent  ces  oracles.  (Il  lit.J 
Quel  oracle  I  Du  vin,  du  vin  1 

NIGIAS. 

En  voilà.  Que  dit  l'oracle  ? 

DÉMOSTHÈNB  apvès  avoir  bu. 
Encore  du  vin, 

NIGIAS. 

Lis-tu  dans  l'oracle,  encore  du  vin  ? 
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DÉMOSTHÈNE. 

0  Bacis  *  I 

NIGIÂS. 

Qu'ya-t-il? 

DÉMOSTHÈNE. 

A  boire,  vite  à  boire. 

NIGIÂS. 

Ce  Bacis-là  faisait  un  grand  usage  de  ta  recette. 

DÉMOSTHÈNE. 

0  infâme  Paphlagonien  i  Voilà  donc  ce  qui  te  faisait 
garder  si  soigneusement  ces  oracles?  Tu  redoutais  d'é- 
bruiter celui  qui  te  regarde. 

NIGIÂS. 

Gomment  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

On  voit  ici  quelle  sera  sa  fin. 

NIGIAS. 

Qaelle  sera-t-elle  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

Qaelle  sera-t-elle  ?  L'oracle  s'explique  très  clairement  : 
D'abord  un  vendeur  de  toile  gouvernera  l'État. 

NICIÂS. 

Bon,  voilà  déjà  un  vendeur.  Voyons,  que  dit  de  plus 
l'oracle  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

A  celui-là  succédera  un  vendeur  de  moutons. 

NIGIAS. 

Et  de  deux.  Sachons  ce  que  devient  celui-ci. 

*  Le  plua  ancien  des  devins  de  la  Béotie. 

I.  6 
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DEMOSTHENE. 


Il  gouvernera,  et  ne  périra  qu'au  moment  où  un  plus 
méchant  lui  succédera  :  ce  successeur  sera  le  vendeur  de 
cuir,  le  Paphlagonien,  le  brouillon,  le  vorace,  l'homme  à 
la  voix  bruyante  comme  un  charlatan. 


NIGIAS. 


^V  II  est^onc  écrit  que  le  vendeur  de  moutons  sera  étran 

glé  par  le  vendeur  de  cuir  ? 


^  DÉMOSTHÈNB. 

[  Sans  doute. 

NICIAS. 

Malheur  à  nous  I  Quelle  autre  espèce  de  vendeur  vien- 
dra donc  à  notre  secours  ? 

PÉMOSTHÈNE. 

Oh  )  il  y  en  a  encore  un  autre  plus  fin  que  tout  cela. 

NIGIAS. 

Dis-moi,  je  t'en  prie,  quel  est-il  ? 

DÉMOSTHÈNB* 

Le  dirai-je  ? 

NIGIAS. 

Certainement. 

DÉMOSTHÈNB. 

^  C'est  un  charcutier  qui  nous  défera  de  ce  dernier. 

!•  NlGIAS. 

^i:  Un  charcutier  ?  0  Mercure  I  La  belle  profession  I  Mais 

où  trouver  cet  homme  ? 

DÉMOSTHÈNB* 

Il  faut  le  chercher. 


■2*  ' . 
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NIGIASé 

Oh  t  en  voici  un  qui  vient  au  marché.  Les  dieux  nous 
l'envoient. 

DÉMOSTHÈNB. 

0  heureux  charcutier  I  Accours»  accours»  mon  très  cher. 
Viens»  toi»  qui  dois  être  notre  libérateur  et  celui  de  la  ré- 
publique. 

LES  MÊMES.  LE  CHARCUTIER. 

LB  GHARCUTIBB. 

Qu'est-ce  ?  Que  me  voulez-vous  ? 

DÉMOSTHÈNB. 

Viens  apprendre  de  nous  combien  tu  es  heureux  et  for- 
tuné. 

NIGIAS. 

Débarrasse-le  de  son  établi»  et  fais-lui  connaître  l'esprit 
de  l'oracle  ;  je  vais  pendant  cela  examiner  ce  que  fait  le 
Paphlagonien. 

LE  CHARCUTIER.  DÉMOSTHÈNB. 

DÉMOSTHÈNB. 

Allons»  dépose  d'abord  tout  cet  attirail  ;  ensuite  adore 
la  Terre  et  les  Dieux. 

LB  GHARGUTIBR. 

Eh  bien»  soit  :  qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

DÉMOSTHÈNB. 

0  l'heureux»  le  riche  personnage  f  0  toi,  qui  n'es  rien 
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aujourd'hui,  et  demain  seras  tout  i  0  libérateur  d'Athènes 
la  fortunée  i 

LB  GHÂRGUTIBR. 

Pourquoi»  mon  ami,  te  moquer  de  moi,  m'empècher  de 
laver  mes  tripes  et  de  vendre  mon  boudin? 

DÂMOSTHÂNB. 

Ignorant,  est-il  question  de  tripes?  Vois-tu  tout  ce 
peuple  nombreux  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Je  le  vois. 

DÉMOSTHÈNB. 

Tu  en  seras  le  maître  et  l'arbitre  souverain.  Tu  dispo- 
seras à  ton  gré  du  marché,  des  ports  et  de  la  tribune  aux 
harangues.  Tu  mettras  le  sénat  à  tes  pieds;  tu  révoqueras, 
maltraiteras,  emprisonneras  même  les  généraux  d'armée, 
et  tu  feras  du  prytanée  un  lieu  de  débauche. 

LE  CHARCUTIER. 

Moi!  Dis-tu? 

DâMOSTHÈNB. 

Toi-même  ;  et  ce  n'est  pas  encore  là  tout.  Monte  sur  ton 
établi  et  jette  tes  regards  sur  toutes  ces  îles  d'alentour. 

LE  CHARCUTIER. 

Je  regarde. 

DBMOSTHÈNB. 

Que  vois-tu  ?  Des  ports  et  des  vaisseaux  nombreux  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Oui. 

DÉMOSTHÈNE. 

Comment  ne  serais-tu  pas  heureux  ?  Tourne  maintenant 
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rœil  droit  du  côté  de  la  Carie  et  l'autre  du  côté  de  la 
Chalcédoine. 

LE  GHÂRGUTIEB. 

Je  serai  donc  heureux,  si  je  parviens  à  loucher  ? 

DÉMOSTHEME. 

Ce  n'est  pas  cela.  Tu  le  seras,  parce  que  tu  pourras 
vendre  tout  ce  que  tu  vois.  Car  tu  deviendras  un  très 
grand  personnage,  comme  l'annonce  Toracle. 

LE  CHARCUTIEB. 

Hais,  dis-moi,  comment  donc,  moi,  simple  charcutier, 
deviendrai-je  un  personnage  ? 

DÉMOSTHÈNB. 

Bon  i  C'est  à  cause  de  cela  même  que  tu  deviendras  un 
grand  homme.  Tu  es  grossier,  méchant,  de  la  lie  du 
peuple;  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

LE  CHARCUTIER. 

Je  ne  puis  me  croire  dans  le  cas  de  parvenir  si  haut. 

DÉMOSTHÈNE. 

0  ciel  I  Pourquoi  présumer  que  tu  es  hors  d'état  de  par- 
venir ?  Tu  me  parais  ruminer  quelque  bonne  idée.  Tien- 
drais-tu à  des  parents  honnêtes  et  bien  élevés? 

LE  CHARGUT1EH. 

le  sors  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire. 

DÂMOSTHàlïE. 

Mortel  fortuné  I  Gomme  la  nature  a  pourvu  dans  toi 
aux  qualités  nécessaires  pour  gouverner  l'État  t 
I.  ^* 
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LB  CHARCUTIER. 

Hais,  mon  cher»  toute  mon  éducation  se  bbrûe  à  savoir 
lire»  et  encore,  je  lis  assez  mal. 

DÂMOSTHÈNB. 

C'est  trop  encore  de  savoir  même  mal  lire.  Le  gouver- 
nement de  la  république  ne  doit  plus  être  confié  à  des 
gens  habiles  el  doués  de  mœurs  honnêtes^  mais  à  des 
grossiers,  à  des  vauriens.  Ainsi  ne  dédaigne  pas  ce  que 
les  Dieux  t'annoncent  par  leur  oracle. 

LE  CHARCUTIER. 

Comment  s'explique  donc  cet  oracle  ? 

DÉMOSTHÈNE. 

Fort  bien,  je  t'assure.  Il  est  renfermé  dans  une  énigme 
claire  et  ingénieuse. 

«  Mais  quand  l'aigle  corroyeur,  avec  son  bec  crochu, 
«  aura  saisi  par  la  tête  le  serpent  stupide,  insatiable  de 
c  sang,  alors  la  saumure  à  l'ail  des  Paphlagoniens  sera 
t  détruite,  et  le  ciel  comblera  de  gloire  les  vendeurs  de 
t  boudins,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  leur  premier  état.  > 

LE  CHARCUTIER. 

Montre-moi  comment  tout  cela  me  regarde. 

DÉMOSTHÈNE. 

L'aigle  corroyeur,  c'est  le  Paphlagonien. 

LE  CHARCUTIER. 

Pourquoi  dis-tu  que  cet  aigle  est  armé  d'un  bec  crochu? 

DâHOSTHÈNE^ 

C'est  par  allusion  aux  doigts  crochus  et  rapaces  du 
Paphlagonient 
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LE  CHARCUTIER. 

Mais  que  signifie  le  serpent  ? 

DÉMOSTHÈNB. 

Rien  de  plus  clair.  Le  serpent  est  fort  long»  le  boudin 
Test  aussi.  L'un  et  l'autre  se  remplissent  de  sang.  Or, 
l'oracle  prononce  que  l'aigle  corroyeur  sera  vaincu  par  le 
serpent»  si  celui-ci  ne  se  laisse  pas  gagner  par  de  belles 
paroles. 

LE  CHARCUTIER. 

Voilà  qui  me  regarde.  Mais  je  ne  puis  revenir  de  mon 
étonnementy  tant  je  me  crois  peu  né  pour  gouverner. 

DÉMOSTHÈNB. 

Pauvre  homme  f  Rien  de  plus  facile  :  tu  n'auras  qu'à 
faire  ton  métier.  Il  n'y  a  qu'à  user  d'enveloppes,  tout 
brouiller,  attirer  le  peuple  par  des  caresses  de  cuisine  et 
le  duper.  Tu  as,  outre  cela,  d'autres  excellentes  qualités 
pour  le  peuple  :  la  voix  forte,  l'éloquence  impudente,  le 
naturel  pervers  et  la  charlatanerie  du  marché.  Crois-moi, 
lu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Les  oracles,  même  celui  d'Apollon»  s'accordent 
sur  ce  point.  Courage,  couronne-toi  de  fleurs,  fais  une 
libation  au  dieu  de  la  sottise  et  mets-toi  en  devoir  d'atta- 
quer vigoureusement  le  Paphlagonien. 

LE  CHARCUTIER. 

Hais  qui  me  prêtera  main-forte  ?  Les  riches  le  respec* 
tant,  les  pauvres  le  craignent. 

DÉMOSTHÊNE. 

Hais  il  y  a  mille  chevalier?,  gens  de  bien,  ses  ennemis 
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déclarés,  qui  te  seconderont.  Tu  auras  également  l'assis- 
tance de  tout  ce  qui,  parmi  les  citoyens,  conserve  encore 
quelques  principes  d'honnêteté  et  de  vertu  ;  tu  auras  celle 
des  spectateurs  encore  attachés  aux  bonnes  mœurs,  la 
mienne  et  celle  des  dieux.  Au  reste,  ne  te  laisse  point 
effrayer,  car  ce  n'est  point  le  Paphlagonien  lui-même  qui 
paraîtra,  puisqu'aucun  artiste  n'a  voulu  faire  son  masque. 
Mais  on  le  reconnaîtra  très  bien  :  les  spectateurs  sont  si 
pénétrants*. 

NICIAS,  CLÉON.  LES  MÊMES. 

NiciAs  en  coUrarU. 
0  malheur  I  Voici  le  Paphlagonien. 

GLBON. 

J'en  jure  par  les  douze  grands  dieux,  la  conjuration  que 
vous  tramez  depuis  si  longtemps  contre  la  république  ne 
restera  pas  impunie.  Que  signifie  ce  Vase  de  terre  de  Cbal- 
cis?  Point  de  doute  que  vous  n'excitiez  les  Ghalcidiens  à 
la  révolte.  Couple  infâme,  vous  mourrez,  vous  périrez. 

DÉMOSTHENB. 

Hé  bien,  charmant  charcutier,  pourquoi  t'enfuir?  Tu 
ne  tiendras  pas  bon  ?  Ne  va  pas  trahir  nos  intérêts.  Che- 
valiers, accourez;  voici  le  moment.  Simon,  Pansetius,  pas- 

serez-vous  donc  à  l'aile  gauche?...  Pressons  l'ennemi 

(Au  charcutier)  :  Allons,  bonne  contenance  aussi,  et  fais 
volte-face.  La  poussière  qui  s'élève  nous  annonce  que 

'  Le  scboUoste  nous  apprend  qa'aucan  acteur  n'avait  Ycola  se 
charger  du  rôle  de  Cléon  ;'  Aristophane  le  joua  lui-même  et  se  bar- 
bouilla le  visage  de  lie,  faute  de  masque  pour  représenter  le  per« 
souoage. 
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nous  allons  être  attaqués.  Mais  sois  ferme,  chasse  l'en- 
nemi  et  mets-le  en  fuite.  *  ,.> 

...  *  • 

LES  MÊMES.  LE  CHŒUR. 

-,      .'        ...  V 

LE  CHOEUR. 

•    -  .      ••      ■  •  , 

Frappez,  frappez  ce  fourbe,  cet  ennemi  des  chevaliers 
et  du  peuple,  ce  puits  de  malices,  ce  gouffre  de  rapines, 
ce  scélérat,  scélérat,  scélérat  I  Oui,  je  lui  donnerai  souvent 
cette  épithète;  car  il  en  suit  les  maximes  plus  d'une  fois 
par  jour.  Frappez-le,  chassez-le,  effrayez-le,  poursuivez-le, 
tombez  sur  lui;  comme  nous,  accablez-le  de  toute  votre 
indignation,  et  pressez-le  avec  de  grands  cris.  Prenez 
garde  qu'il  n'échappe,  car  il  connaît  le  chemin  par  où 
Eacrate  '  .est  allé  se  cacher  dans  le  son. 

GLÉON» 

0  vieillards  triobolaires,  qui  rendez  la  justice  dans  la 
place  publique,  vous  que  je  nourris  par  mes  délations 
jastes  ou  non,  venez  à  mon  secours  et  sauvez-moi  des 
coups  de  ces  conjurés. 

LE  GHOBÙB. 

Ta  t'es  bien  attiré  ce  traitement,  toi,  qui  t'appropries, 
avant  tout  partage,  les  choses  auxquelles  chaque  particu- 
lier a  droit;  qui  traites  et  presses  les  malheureux  accusés 
comme  des  figues,  après  avoir  examiné  ceux  qui  sont  ou 
seront  en  état  de  faire  résistance  ou  non;  qui  t'attaches 
aax  citoyens  doux  comme  des  agneaux,  riches,  inhabiles 
aux  affaires,  ennemis  des  procès,  et  surtout  à  ces  .oisifs, 

1  Dans  une  émeute,  cet  Eucrale  avait  pris  la  fuite  et  était  aUÔ  se 
cacher  dans  un  moulin.  /       .       . . 
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toujours  bâillant,  nouveaux  débarqués  de  la  Ghersonèse  : 
tu  Ven  saisis,  tu  les  dépouilles,  ensuite  tu  leur  tournes  le 
dos  et  tu  les  honnis. 

GLéON. 

Voilà  comme  vous  vous  élevez  tous  contre  moi,  et  ce- 
pendant, mes  amis,  je  ne  suis  maltraité  par  ces  gens-ci 
que  parce  que  j'allais  ouvrir  dans  l'assemblée  un  avis  qui 
tendait  à  vous  faire  ériger  un  monument  en  mémoire  de 
votre  bravoure. 

LB  CHOEUR. 

Qu'il  est  vain  et  souple  en  même  temps  i  Voyez  comme 
il  veut  nous  séduire  et  nous  duper  par  les  moyens  qui  lui 
réussissent  si  bien  auprès  des  vieillards.  Mais  les  mêmes 
moyens  qui  lui  sont  bons,  lui  deviendront  funestes,  et 
quelque  parti  qu'il  prenne,  il  s'y  cassera  le  cou* 

CLÉo:<  battu. 

0  peuple  I  0  citoyens  t  Quels  animaux  féroces  m'arra- 
chent les  entrailles,  à  force  de  coups  I 

LE  CHOEUR. 

Tu  cries  donc  à  ton  tour,  toi  qui  te  plais  à  remplir  notre 
ville  d'un  deuil  continuel? 

LB  CHARCUTIER,  qui  s'étoit  tenu  par  crainte  à  l'écart,  reparait 

avec  audace. 

Laissez-moi  faire,  je  me  charge  de  le  dérouter  par  mes 
cris  plus  forts  que  les  siens. 

LE  CHOEUR. 

;  Si  ta  voix  l'emporte  sur  la  sienne,  nous  te  célébrerons 
par  des  cris  de  victoire,  et  si  tu  le  surpasses  en  impu- 
dence, la  victoire  est  à  nous. 
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CLÉON. 

Je  dénonce  cet  homme  :  je  soutiens  que,  d'mtelligencc 
avec  les  Péloponésiens,  il  tire  ses  jus  des  trirèmes  des 
Péloponésiens. 

LB  QHARGUTISR, 

Mais  moi»  j'accuse  celui-ci,  ea  présence  des  dieux, 
d'aller  à  jeun  au  prytanée  et  d'en  revenir  bien  repu. 

DÉMOSTHÈNE. 

Hé,  parbleu  !  il  y  a  bien  plus  :  il  s'y  charge  de  pair, 
de  viande,  de  morceaux  de  poisson,  qu'il  emporte,  chose 
défendue  et  qui  n'a  jamais  été  permise  même  h  Périclès. 

CLÂON. 

Vous  allez  mourir  à  l'instant  même. 

LE  CHARCUTIER* 

relèverai  la  voix  trois  fois  plus  haut. 

CLÉON* 

Les  éclats  de  ma  voix  t'assommeront* 

tS  CHARCUTIER. 

Mes  cris  perçants  te  déchireront. 

CLéox. 

Je  te  calomnierai  dès  que  tu  seras  général. 

LE  CHARCUTIER. 

Et  moi,  je  te  mettrai  le  dos  en  capilotade. 

CLÂON* 

Je  te  ferai  baisser  le  ton* 

LBCnARCTJTSGB. 

le  déconcerterai  tous  tes  projets. 
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GLÉON. 

Regarde-moi  bien  fixement. 

UB  GHÂBCUTIER. 

J'ai  été  élevé  aussi  au  marché. 

GLÉON. 

Je  t'abtme,  si  tu  bronches. 

LB  GHARGUTIER. 

*  Je  te  couvre  le  visage  d'ordure,  si  tu  parles, 

GLÉ0^. 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  suis  un  fripon.  En  dis-tu  au- 
tant de  toi  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Oui,  et  je  jure  par  Mercure,  dieu  du  commerce,  qu'on 
m'a  pris  à  voler. 

GLÉON. 

Tu  t'appropries  les  mérites  d'autrui.  Eh  bien,  je  te  dé- 
noncerai aux  prytanes  comme  possesseur  de  boyaux  sa- 
crés dont  la  dîme  n'a  pas  été  payée  aux  dieux. 

LE  CHOEUR. 

Infâme,  scélérat,  déclamateur  odieux  I  tout  ce  pays  et 
toute  cette  place  publique,  maisons  de  finances,  greffes, 
tribunaux,  tout  retentit  de  ton  audace  1  0  sale  immondice, 
plus  vile  que  la  boue  I  Toi  qui  as  brouillé  toute  notre  ville, 
qui  as  étourdi  notre  chère  Athènes  par  tes  clameurs,  qui, 
juché  en  l'air,  guettes  continuellement  nos  revenus  pu- 
blics, comme  le  font  les  pêcheurs,  du  haut  des  rochers, 
pour  voir  les  thons. 
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GLÉON.  1 

Je  sais  d'où  viennent  toutes  ces  injures,  ressàvetécs  de- 
puis un  siècle. 

LE  CHARCUTIER.  .  .    . 

Si  tu  ne  te  connaissais  ^as  en  saveterîe,  je  ne  me  con- 
uaitrais  pas  non  plus  en  andouilles.  C'est  bien  toi  qui  ven- 
dais aux  laboureurs  du  cuir  d'un  boeuf  malade,  dont  tu 
avai§  piqué  et  déchiqueté  la  peau,  pour  qu'elle  parût  plus 
épaisse  ;  ces  pauvres  malheureux  ne  s'étaient  pas  servi  de 
ce  cuir  plus  d'un  jour,  qu'il  s'allongeait  de  deux  palmes. 

DÉUOSTHENE. 

t  •  ♦ 

J'ai  fait  une  triste  expérience  de  la  même  friponnerie, 
qui  m'a  exposé  aux  risées  de  tous  mes  concitoyens  et 
amis  :  avant  même  d'arriver  à  Pergase  *,  je  me  serais  mis 
à  la  nage  dans  mes  souliers. 

LE    CHOEUR. 

Nieras-tu  que  dès  le  commencement  tu  ne  te  sois  exercé 
à  l'impudence,  qui  est  l'unique  ressource  des  rhéteurs  ? 
Que  ce  ne  soit  à  l'aide  de  ce  bel  art  que  tu  dévalises  les 
plus  riches  des  étrangers,  bien  assuré  de  primer  parmi 
eux?  Le  fils  d'Hippodamos  n'a  pu  te  répliquer  que'par  des 
larmes.  Mais  ce  qui  me  console,  c'est  que  voici  un  homme 
bien  plus  scélérat  que  toi,  qui  te  débusquera,  et  qui, 
comme  on  en  peut  juger  par  le  ton  qu'il  vient  de  prendre, 
te  surpassera  en  astuce,  en  audace,  et  en  flagorneries. 
{Au  charcutier)  :  0  'toi,  qui  as  été  élevé  où  se  forment  les 
véritables  hommes,  montre-nous  l'inutilité  de  rechercher 
ce  qu'on  appelle  une  éducatim  honnête. 

*  Bourg  de  TAllique. 
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LE  CHARCUTIER  en  SB  montrant. 
Apprends  ce  que  vaut  ce  citoyen-ci. 

GLÉON. 

Me  laisseras-tu  parler  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Non  certes,  car  je  suis  un  vaurien  aussi.  Mais  voyons, 
discutons  un  peu  ensemble  qui  doit  parler  le  premier. 

LE  CHOEUR. 

S'il  n'acquiesce  à  cette  propositioUi  ajoute  que  tu  es  en 
outre  fils  de  vaurien. 

GLÉON. 

Tu  ne  me  céderas  pas  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Non,  par  Jupiter. 

CLfiON. 

Si,  par  Jupiter. 

LE  CHARCUTIER. 

Non,  par  Neptune. 

GLÉON* 

Ah  i  je  crève  de  dépit. 

LE  CHARCUTIER, 

Non,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LE  CHŒUR. 

Eh,  laisse-le,  au  nom  des  dieux,  laisse*le  crever. 

GLÉON. 

Qu'est-ce  qui  te  donne  assez  de  confiance  '  pour  oser 
disputer  contre  moi? 
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LE  CHARCUTIER 

C'est  que  je  suis  expert  dans  l*art  de  parler  et  d'assai- 
sonner  

CLÉON  interroihpant  le  charcutier. 

Toi?  Dans  Tart  de  parler  I  Je  conçois  que  tu  te  tirerais 
à  merveille  de  certaines  choses  dont  on  te  chargerait  :  tu 
hacherais  cela  et  le  manipulerais  comme  il  faut.  Mais 
sais-tu  que  je  prévois  ce  qui  te  sera  arrivé?  C'est  ce  qu'on 
voit  journellement.  Tu  auras  eu  l'avantage  en  disputant 
contre  quelque  étranger,  tu  y  auras  rêvé  toute  une  nuit,  ta 
t'en  seras  entretenu  seul  dans  les  rues,  tu  auras  avalé  de 
l'eau,  tu  auras  répété  les  gestes,  tu  en  auras  cassé  les 
oreilles  de  tes  amis;  et  voilà,  mon  fat,  d'où  il  t'arrive  de 
te  croire  posséder  l'art  de  parler. 

LB  CHARCUTIER, 

Mais  toi,  à  l'aide  de  quelle  liqueur  es-tu  parvenu  h 
nous  étourdir  de  ta  loquacité  au  point  de  nous  ôter  la 
parole  ? 

GLÉON. 

Mais  «quoi  t  Est-il  un  antagoniste  qu'on  puisse  m'oppo- 
ser,  à  moi,  qui,  après  avoir  dévoré  sans  difficulté  un  thon 
tout  chaud,  et  avoir  bu  par-dessus  un  congé  de  vin  pur» 
me  moque  de  tous  les  généraux  devant  Pylos. 

LE  CHARCUTIER. 

Eh  bien  moi,  s'il  m'arrivait  de  manger  un  bon  gras- 
doable  de  bœuf  et  un  ventre  de  truie,  et  de  humer  en 
outre  du  brouet  sans  m'essuyer,  je  tortillerais  le  cou  à 
tous  les  rhéteursi  et  je  mettrais  Nicias  hors  de  lui-mëine. 
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LB  GHCEUR. 

J*aimc  assez  tes  propos;  mais  je  n*aime  pas  t'entendre 
dire  qu'il  n'y  aura  de  brouet  que  pour  toi. 

GLÉON. 

Tu  auras  beau  manger  des  loups  de  mer,  tu  ne  feras  pas 
peur  aux  Milésiens. 

LE  CHABGUTISR. 

Si  j'avais  mangé  quelques  côtes  de  bœuf,  je  tachèterais 
nos  mines*. 

CLÉOIC. 

Et  moi,  je  vais  me  précipiter  sur  le  sénat,  et  y  mettre 
tout  sens  dessus  dessous. 

LB  GHARGUTrER. 

Sois  assuré  que  je  te  retournerai  comme  un  boyau. 

GLfiON. 

Je  te  prendrai  par  les  fesses  et  te  jetterai  dehors. 

LE  GHCEUR. 

Ah,  par  Neptune,  tu  nous  en  feras  donc  autant  1 

GLÉON. 

Comme  je  te  serrerai  I 

LE  CHARCUTIER. 

Comme  je  ferai  voir  ta  poltronnerie  f  «  1 

CLÉON.  ^ 

Jo  veux  couvrir  des  sièges  avec  ta  peau. 

*  U  s'agit  des  mines  de  Lauriam,  que  TËtat  ayait  affermées. 
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LB  CHARCUTIER. 

Je  ferai  de  la  tienne  un  sac  à  voleurs. 

GLÉON. 

Je  l'étendrai  avec  des  pieux  fichés  en  terro. 

LE  CHARCUTIER. 

Je  te  mettrai  en  hftchis. 

CLÊON. 

Je  t'arrachei^i  les  paupières. 

LE  CHARCUTIER. 

Je  te  crèverai  le  jabot. 

"      DÉMOSTHÈNB.  ♦ 

Eh  parbleuy  enfonçons-lui  un  pieu  dans  la  bouche,  Il  la 
manière  des  cuisiniers;  ensuite  nous  lui  arracherons  la 
langue,  et  nous  regarderons  à  notre  aise,  lui  tenant  ainsi 
la  bouche  béante,  s'il  a  mal  au  derrière. 

LE  CHOeUR. 

Le  fea  n'est  donc  pas  toujours  la  chose  la  plus  brûlante  i 
Uimpudence  qui  règne  en  cette  ville  ne  peut  donc  pas 
s'arroger  toute  supériorité  I  Et  ceci  mérite  qu'on  y  fasse 
attention.  (Au  charcutier)  :  Mais  presse-le,  agite-le,  ne  fais 
rien  à  demi,  car  à  présent  tu  le  tiens.  Lorsque  tu  auras 
Qoe  fois  le  dessus,  tu  ne  trouveras  que  poltronnerie  :  je 
connais  sa  manière. 

LE  CHARCUTIER. 

Et  cependant,  lui,  qui  n'a  jamais  été  qu'un  poltron,  a 
passé  un  instant  pour  brave,  en  recueillant  où  les  autres 
avaient  semé;  maintenant  même  il  veut  qu'on  lui  tienne 
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compte  des  épis  qu'il  a  ravis,  qu'il  a  liés  ensemble  et  qu'il 
a  fait  sécher  ^ 

cl£ok. 

Je  ne  te  crains  pas,  tant  que  le  sénat  subsistera  et  que 
le  peuple  restera  dans  sa  stupidité. 

LE  CHOEUR. 

F- 

i 

4;  Vois^  comme  il  est  impudent  ,en  tout  point  1  On  ne  lui 

voit  pas  la  moindre  altération  dans  la  figure. 

clSon  m  duircutier» 

Je  préférerais  servir  de  peau  pour  couvrir  Gratinus  et 
être  obligé  de  réciter  la  tragédie  de  Morsimus  *,  plutôt  que 
de  ne  te  pas  détester. 

LE  CHOEUR  à  Cléon, 

r  0  toi  qui,  tel  qu'une  abeille,  vas  quêter  des  présents  en 

t'arrêtant  autour  de  tout  et  sur  tout  ce  que  tu  peux  mettre 

^^  ti  contribution,  puisses-tu  les  rendre. aussi,  facilement  que 

tu  te  les  procures  t  Alors  seulement  je  chanterais  :  t  Bu- 

l  vez,  buvez  à  la  prospérité.  »  Alors  je  croirais  que  le  fils 

d'Iulus,  ce  vieillard  qui  aime  tant  les  jeunes  gens  à  face 
blonde,  chanterait  dans  l'excès  de  sa  joie  :  lo  Poeau!  io 
Bacchus! 

GLÉON, 

Plaise  au  bon  Bacchus  que  tu  ne  me  surpasses  pas  en 
impudence,  ou  que  je  sois  à  jamais  privé  d'assister  aux 
solennités  en  l'honneur  du  Jupiter  qui  préside  aux  mar- 
^  chés  t 


't.- 
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*  Allnsion  aux  prisonniers  que  Gtéon  avait  faits  &  Sphactérie  et 
quMl  voûtait  rendre  aux  Lacédémoniens,  moyennant  rançon. 

*  Morsimus  et  Mélantliius,  fils  de  Pliiloclès,  tous  trois  mauvais 
poètes  tragiques,  mallrailés  par  Aristophane. 
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LE  CHARCUTIER. 

Je  jure  par  les  coups  de  poing  que  j'ai  fréquemment 
reçus,  pour  mille  raisons,  dès  ma  tendre  jeunesse,  et  par 
les  estafilades  dont  j*ai  été  abîmé,  que  j'espère  te  surpasser 
en  cela.  Ce  serait  donc  en  vain  que  j'aurais  pris  cet  em- 
bonpoint que  je  dois  à  ces  pâtées  préparées  avec  mes 
mains  crasseuses? 

GLÊON. 

Des  pâtées  I  0  le  vilain  î  Tu  as  donc  été  nourri  comme 
un  chien  ?  Et  comment,  après  cela,  prétends-tu  te  mesurer 
avec  un  cynocéphale  *  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Crois  que  je  sais  plus  d'une  ruse  :  dès  ma  jeunesse, 
j'atlrappais  très  adroitement  les  cuisiniers.  Je  leur  di- 
sais :  f  Eh,  ehl  Bons  garçons,  regardez  donc  :  est-ce 
que  vous  ne  voyez  pas?  Voici  le  printemps,  on  voit  déjà 
des  hirondelles.  •  Ils  levaient  le  nez  en  l'air,  et  je  profitais 
de  ce  moment  pour  leur  escamoter  quelques  lopins  de 
viande. 

LE  CHOEUR. 

Oh  quel  maître  filou  I  Comme  tu  savais  pressentir  le  bon 
moment  !  Tu  faisais  comme  pour  les  orties  :  tu  recueillais 
avant  l'arrivée  de  l'hirondelle  *. 

LE  CHARCUTIER. 

Cela  m'arrivait  souvent  à  leur  insu.  Mais  si  quelqu'un 

'  Singe  très  impudent. 

*  Les  anciens,  dit  Casaabon,  mangeaient  des  orties  à  répoqne  où 
eUes  commencent  à  pousser,  vers  l'approche  du  printemps.  C'est  à 
cet  usage  que  le  chœur  fait  allusion,  en  disant  que  le  faiseur  de 
boudins  avait  observé  Tarrivée  du  printemps  ou  de  rhirondelle  pour 
faire  ses  larcins,  comme  l'observent  ceux  qui  veulent  se  procurer 
des  orties  tendres,  en  aUmenU 
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d'eus  m'apercevait,  je  prenais  les  dieux  à  témoin  que  je 
n'avais  pas  dérobé  ce  que  je  venais  de  cacher  sous  le 
cosis.  C'est  ce  qui  fit  dire  un  jour  à  un  rhéteur  qui  m'avait 
pris  sur  le  fait  :  <  Il  est  impossible  que  ce  jeune  homme 
ne  réussisse  pas  à  devenir  le  premier  administrateur  de 
la  république.  • 

LE  CBOEDB. 

11  a  pi-édit  juste  !  Mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  avait  de 
ti'Ès  bons  moyens  pour  cela  :  c'est  ton  art  à  nier  tes  larcins 
comme  un  beau  diable  et  à  cacher  si  parfaitement  ce  que 

tu  diîrobais. 

CLiOH. 

Je  réduirai  ion  audace  au  silence,  et  j'en  imposerai  à 
à  ces  deux-ci  également  (Niciaset  Bémosthène).  Car,  comme 
un  vent  violent  formé  au  haut  des  airs,  je  me  précipiterai 
avec  imjDétuosité  ici-bas,  et  je  bouleverserai  affreusement 
terre  el  mer. 

LE  CUABCUTIBB. 

Et  moi,  je  ferai  un  paquet  de  mes  boudins,  sur  lesquels 
je  m'abaudonnerat  à  des  flots  propices  en  te  laissant  de 
longs  regrets. 

DtHOSTHÈNB.' 

Pour  moi,  j'observerai  à  fond  de  cale  s'il  ne  se  fait  pas 
quelque  voie  d'eau. 

CLâOK. 

Par  Cérès,  ce  ne  sera  pas  impunément  que  tu  auras  volS 
tous  ces  talents  aux  Athéniens. 


Voyons,  cédons  un  p3u  à  la  circonstance.  Voilà  an  vent 
d'est  qui  souffle  dojli  la  calomnie. 
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GLéON. 

Oui,  je  sais  pertinemment  que  tu  as  tiré  dix  talents  de 
Potidée. 

LE  GHABGUTIBR. 

Eh  bien  donc  ?  Tais-toi,  et  tu  en  auras  un. 

LE  GHOEUB. 

Il  Taccepterait  volontiers.  Tu  peux  voguer  maintenant, 

LE  GHARGUTIER. 

Le  vent  commence  à  fraîchir* 

GLéON.         '*• 

Je  soutiendrai  qu'on  peut  te  faire  restituer  jusqu'à  quatre 
cents  talents. 

LB  GHABGUTIER. 

Mais  on  en  exigera  de  toi  une  vingtaine  pour  avoir  dé- 
serté, et  plus  de  mille  pour  crime  de  péculat. 

GLÉON, 

Tu  m'as  tout  l'air  d'être  issu  de  quelqu'un  de  ceux  qui 
ont  profané  le  temple  de  la  déesse  \ 

LB  CHARCUTIER. 

h  prétends  que  ton  aïeul  a  été  un  des  satellites.,.,. 

GLÉON. 

DiS|  de  qui  ? 

LE  CHARCUTIER. 

De  Byrsine,  femme  d'Hippias  *. 

'  Allasion  à  on  sacrilège  commis  dans  le  temple  de  Minerye. 

'  Hippias  eat  pour  femme  Myrrhine,  fiUe  de  Callias.  Da  mot  &Iyr- 
rbine,  Aristophane  a  fait  méchamment  le  mot  Byrsine  (cuir),  pour 
faire  allusion  au  premier  métier  de  Gléon. 

T.  7 
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CLÉOn. 

Tu  es  un  imposteur. 

LE  CHABCUTIEIt. 

Tu  es  un  fourbe  fieffé.  , 

lb  cHœun. 
Rossez-le-moi,  sans  pitié. 

CLÉON. 

Aïe  t  aie  I  Ces  conjurés  me  rouent  de  coups. 

LB  CHCEUn. 

Frappe  encore  plus  fort  ;  abats-lui  sa  bedaine  à  coups 
de  boyaux  et  d'intestins,  et  corrige-le  rudement.  0  vaste 
corpulence  t  0  inûle  courage,  qui  parais  aa  milieu  de  nous 
pour  notre  salut  et  pour  celui  de  la  république,  comme  lu 
l'emportes  sur  lui  par  tes  propos  fermes  et  adroits! 
Puissions-nous  le  louer  autant  que  nous  le  désirons) 

CLËOIT. 

Par  Cérès,  je  n'ignorais  rien  dejout  ce  qui  se  charpen- 
tait  contre  moi.  Je  savais  même  la  manière  dont  on  liait 

et  dont  on  rassemblait  tous  les  griefs. 

LB  CBCBun. 

Hélas  dODc  !  emprunteras-tu  quelque  expi-ession  du  mô 

tier  de  charron  î 

LB  CHARCUTIER. 

Je  connais  toutes  ses  menées  dans  Argos.  Il  a  l'air  de 
^'occuper  à  attirer  les  Argiens  dans  notre  parti;  mais  le 
fait  est  qu'il  a  dans  celle  ville  des  conférences  avec  les 
Lacédémoniens,  et  je  sais  pourquoi,  car  tout  cola  se 
forge  en  faveur  des  captifik 
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LE  CHŒUR. 

Fort  bien.  Que  ne  forges-tu  de  ton  côté  pendant  qu'il 

charpente? 

LE  CHARCUTIER. 

En  voilà  quelques-uns  qui  ne  s'accordent  pas  mal.  Mais 
toi  (à  Cléon),  tu  me  donnerais  de  l'argent  et  de  l'or,  mes 
amis  viendraient  se  jeter  à  mes  pieds,  rien  ne  m'empêche- 
rait de  dénoncer  toute  ta  conduite  aux  Athéniens. 

GLÉON. 

Je  me  transporte  dans  l'instant  au  sénat  :  je  vais  y  dé- 
noncer de  mon  côté  vos  complots  et  vos  assemblées  de 
nuit  contre  la  république,  votre  intelligence  avec  le  roi  de 
Perse  et  tout  ce  que  vous  avez  machiné  chez  les  Béotiens. 

LE  CHARCUTIER. 

Quel  est,  chez  eux,  le  prix  du  fromage  ? 

GLÉON. 

Par  Hercule  !  je  t'étendrai,  comme  un  cuir. 

LE  CHOEUR. 

Allons,  rappelle  ici  tout  ton  cœur  et  tout  ton  courage, 
toi  qui,  d'après  ton  aveu,  savais  si  bien  autrefois  cacher 
ce  que  tu  dérobais;  il  faut  courir  en  hâte  au  sénat,  car 
celui-là  va  s'y  précipiter  :  il  nous  y  calomnierait  tous,  et 
ferait  crier  haro  contre  nous. 

LE  CHARCUTIER. 

J'y  cours;  mars  je  veux  auparavant  me  débarrasser  ici 
de  ces  boyaux  et  de  ces  couteaux. 

LE  CHŒUR. 

Prends  seulement  cette  graisse  ;  tu  t'en  frotteras  le  cou. 
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pour  qu'on  le  saisisse  plus  difficilement  en  cas  de  ca- 
lomnie. 

LE  CHAitCUTIER. 

Merveilleuse  prévoyance  I  Les  lutteurs  n'y  manquent  pas. 

Le  ciiC£un. 
Prends-moi  aussi  ces  gousses  d'ail  et  avale-les, 

LG   CHAaCUTlEH. 

Pourquoi  donc? 

LB  CHCEUH. 

Mon  ami,  c'est  pour  te  donner  plus  de  force  dans  le 

combat;  allons,  au  plus  vite. 

LE   CHAnCUTIEB. 

Donne  donc. 

LE   CIia'.LR. 

Souviens-toi  de  le  déchirer,  de  le  terrasser,  de  Iqî  arra- 
cher la  crête,  et  de  ne  revenir  ici  qu'après  lui  avoir  enlevé 
ses  barbes  ',  Va  donc  avec  allégresse  et  remplis  nos  vœux. 
Que  Jupiter,  le  dieu  des  marchés,  t'accorde  sa  surveil- 
lance, et  reviens  nous  retrouvei'  ici  chargé  de  couronnes. 

LE  CHŒUR. 

PnEUlER   DEM[-£]H(CUn. 

Pour  vous,  speclalours,  juges  éclairés  dans  toutes  sortes 
de  poésies,  daignez  accorder  quelque  attention  à  mes  ana- 
pestes. 

Si  quelqu'un  des  vipux  poètes  comiques  m'eût  engagé' 
il  vous  jouer  sa  pièce,  il  eUt  difficilement  réussi  à  me  faire 

'  Tout  ceci  fait  iillasian  au  combat  des  coqs.  Lea  barbes  eont  celte 
cliair  rouge  qui  peod  au  coq  aii-dflssous  du  bec. 
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monter  àup  le  théâtre;  mais  rauteui*  de  celle-ci  mérite 

que  nous  fassions  tout  pour  lui  :  il  hait  les  mêmes  gens 

que  nous  haïssons;  il  dit  avec  fermeté  tout  ce  qui  lui 

paraît  juste,  et  il  affronte  avec  courage  les  tourbillons  et 

les  ouragans.  Voici  la  réponse  qu'il  nous  a  chargés  de 

faire  à  plusieurs  d'entre  vous,  qui  sont  venus  le  trouver 

pour  lui  témoigner,  nous  a-t-il  dit,  leur  élonnemient  et 

leurs  regrets  de  ce  qu'il  était  resté  si  longtemps  sans 

demander  qu'on  lui  donnât  un  chœur.  Il  en  était  empêché, 

non  par  des  idées  ridicules,  mais  parce  qu'il  regardait 

l'art  comique  comme  une  chose  des  plus  épineuses,  car, 

parmi  plusieurs  qui  s'y  sont  exercés,  on  en  distingue  peu 

qui  aient   excellé;   d'ailleurs,  il  connaît  votre  humeur 

volage,  qui  vous  fait  abandonner  les  poètes  dès  qu'ils 

commencent  à  vieillir.  Il  n'ignore  pas  quel  a  été  le  sort  de 

Magnés,  dès  que  ses  cheveux  se  sont  mis  à  blanchir;  il 

sait  que  ni  la  supériorité  de  ses  chœurs  sur  ceux  de  ses 

adversaires,  ni  le  mélange  de  toutes  sortes  de  voix,  ni  ses 

joueurs  de  luth,  ni  ses  oiseaux,  ni  ses  Lydiens,  ni  ses 

moucherons,  ni  son  art  à  se  peindre  la  figure  en  couleur 

de  grenouille  *,  n'ont  pu  fixer  votre  goût  pour  lui.  Jeune, 

vous  l'applaudissiez;  plus  tard  vous  l'avez  bafoué,  lorsque 

le  sel  de  ses  plaisanteries  a  commencé  à  être  émoussé  par 

son  grand  âge.  Notre  poète  a  aussi  présent  l'exemple  de 

Cralinus  :  la  gloire  de  celui-ci,  semblable  à  uni  torrent 

qui,  débordé  dans  une  immense  plaine,  entraîne  avec  lui 

chênes  et  platanes,  a  fait  totalement  oublier  celle  de  tous 

SCS  rivaux;  bien  plus,  c'est  qu'alors  il  n'eût  été  permis, 

dans  un  festin,  d'autres  chansons  que  les  siennes,  comme  : 

«Doro  aux  souliers  de  figuiers,  »  ou  c  Auteurs  d'hymnes 

*  AUasion  à  différentes  pièces  de  Magnés  dans  lesqaeUes  il  avait 
DÛS  des  joueurs  de  luth,  des  oiseaux,  etc. 
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élégants.  •  Tant  sa  muse  était  en  vogue  !  Mais  aujourd'hui 
qu'il  est  dans  Tenfance,  et  qu'il  ressemble  à  un  instrument 
de  musique,  sans  cheville,  sans  corde  et  tout  disjoint, 
vous  ne  concevez  pour  lui  aucun  sentiment  de  pitié.  On  le 
voit  se  promener  seul,  ne  jouissant  d'aucune  considération, 
comme  ce  Connas',  qui,  le  front  ceint  d'une  couronne 
toute  desséchée,  est  mort  de  soif,  quoiqu'il  eût  méritéj  par 
tous  ses  anciens  triomphes,  de  boire  à  son  aise  dans  le 
Prytanée  et  de  paraître  au  théâtre  tout  parfumé,  et  assis 
au  premier  rang,  près  de  la  statue  de  Bacchus.  Et  Gratës, 
quelles  bourasques,  quelles  avanies  n'a-t-il  pas  éprouvées 
de  votre  part?  Lui  seul,  cependant,  a  su  tenir  bon,  quel- 
quefois applaudi,  d'autres  fois  sifflé,  il  vous  récréait  à  peu 
de  frais,  et  vous  débitait  de  la  manière  la  plus  agréable  les 
maximes  les  mieux  choisies.  Ce  sont  toutes  ces  catas- 
trophes qui  ont  retenu  si  longtemps  l'auteur  de  cette  pièce 
dans  le  silence;  il  a  coutume  de  dire  qu'il  faut  passer  de 
la  rame  au  gouvernail,  puis  à  la  proue,  ensuite  à  l'obser- 
vation des  vents  pour  parvenir  à  savoir  bien  gouverner  un 
navire.  Sa  prudence,  qui  l'a  empêché  d'avoir  la  témérité  de 
nous  réunir  pour  des  riens,  mérite,  d'après  toutes  ces  con- 
sidérations, que  vous  lui  prodiguiez  vos  applaudissements. 
Que  vos  acclamations  bachiques  lui  tiennent  lieu  d^autant 
de  rames  pour  le  conduire  au  port  en  gaieté,  avec  la 
satisfaction  de  vous  avoir  plu  et  le  front  rayonnant  de 
joie. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

0  Neptune,  dieu  des  chevaliers,  toi  qui  aimes  entendre 
retentir  le  fer  des  pieds  des  chevaux  et  leur  hennisse- 
ment, toi  qui  te  plais  à  voir  fendre  'onde  par  de  riches 

^  Musioien  qui  vivait  alora  dans  la  misère;  il  avait  jadis  remporté 
le  prix  aux  jeux  olympiques. 
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vaisseaux  marchands,  dont  la  proue  est  toute  d'azur,  et  qui 
animes  l'ardeur  des  jeunes  gens  que  l'amour  des  chevaux 
conduit  à  leuf  perte  alors  qu'ils  poussent  à  Tenvi  leurs 
chars  dans  l'arène,  viens  au  milieu  de  nous,  dieu  au  tri- 
dent d'or,  qui  commandes  aiux  dauphins,  qui  es  révéré  h 
Sunium  *  et  h  Géreste  %  fils  de  Saturne,  ami  de  Phormion, 
6  divinité  la  plus  chère  de  toutes  aux  Athéniens 

PREMIER  DEMI-CHOëUR. 

I 

Nous  voulons  honorer  nos  ancêtres  parce  qu'ils  furent 
dignes  de  ce  pays  et  des  honneurs  du  péplum  *.  Quelle 
gloire  pour  notre  ville  d'avoir  eu  des  généraux  comme; 
eux,  partout  et  toujours  triomphants  sur  terre  et  sur  mer  I 
Aucun,  à  la  vue  des  ennemis,  ne  cherchait  h  en  savoir  le 
nombre  :  leur  courage  était  disposé  à  faire  face  à  tout. 
Quelqu'un,  poussé  vigourement,  était-il  jeté  à  terre,  il 
secouait  la  poussière,  et  ne  convenait  nullement  de  sa 
chute;  bien  plus,  il  revenait  à  la  charge.  Clénèle*  n'a 
jamais  vu  un  seul  de  ces  anciens  chefs  d'armée  intriguer 
auprès  de  lui  pour  obtenir  d'être  nourri  aux  frais  de 
l'Etat,  tandis  qu'à  présent  ils  refusent  de  se  montrer  à  la 
tèle  des  troupes  si  on  ne  leur  accorde  cet  avantage  et 
toutes  les  places  d'honneur.  Quant  à  nous,  nous  faisons 

'  Promontoire  à  la  pointe  formée  par  les  cotes  orientale  et  méri- 
dionale de  l'Âtlique.  Sur  ce  promontoire  était  un  bourg,  de  la  tribu 
I^ODlide^  célèbre  par  le  temple  de  Minerve  Suniade,  d'ordre  dorique. 
On  suppose  que  les  dix-neuf  colonnes  qui  subsistent  encore  sont 
^  reste  de  ce  temple.  B. 

'  Promontoire  d'Eubôe. 

*  U  péplum  était  un  voile  sacré  que  l'on  portait  processionneUe- 
iD^t  à  la  fête  des  grandes  Panathénées  et  que  Ton  consacrait  à 
^ioerve.  Sur  ce  voile  étaient  inscrits  les  noms  des  citoyens  qui 
tTaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

^CléDëte  avait  fait  passer  une  loi  qui  limitait  le  nombre  des 
ciloyeDs  nourris  au  Prytanée. 
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serment  de  déployer  tout  notre  courage  pour  nos  autels 
et  nos  dieux  pénates;  notre  unique  ambition  est  qu'à  la 
paix,  quand  nous  nous  remettrons  des  fatigués  de  la 
guerre,  vous  ne  trouviez  pas  à  redire  à  nos  chevelures  que 
nous  laissons  croître,  et  au  soin  que  nous  prendrons  pour 
notre  toilette. 

DEUXIÈME  DEMI-CUQECR. 

0  déesse  tutélaire  d'Athènes,  ô  Pallas  I  Toi  qui  règnei? 
en  souveraine  sur  le  pays  le  plus  religieux,  le  plus  riche 
et  le  plus  fécond  en  grands  hommes  dans  Tart  militaire 
et  dans  la  poésie,  viens  à  nous,  accompagnée  de  la  Vic- 
toire, cette  déesse  chère  à  nos  chœurs,  qui  nous  accom- 
pagne dans  les  armées  et  dans  les  combats,  et  lutte  avec 
nous  contre  nos  ennemis.  Montre-toi  en  ce  moment  :  voici 
rinslant  où  il  importe,  plus  que  jamais,  aux  chevaliers 
de  remporter,  par  tous  les  moyens,  un  avantage  signalé. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR 

Il  convient  aussi  que  nous  disions  des  chevaux  tout  ce 
que  nous  en  savons  :  ils  méritent  que  nous  fassions  leur 
éloge.  Ils  nous  ont  secondé  dans  plusieurs  de  nos  incursions 
et  de  nos  combats.  Passons  ce  qu'ils  ont  fait  sur  terre  :  c'est 
surtout  quand  ils  se  sont'embarqués,  en  s'élançant  comme 
l'eussent  fait  des  hommes  vigoureux,  qu'ils  ont  été  vraiment 
étonnants.  Ils  ont  fait  usage  de  tasses  militaires,  d'ail  et 
d'oignons;  ils  ont  manœuvré  avec  les  rames  aussi  adroite- 
ment que  des  hommes,  et  s'écriaient  dans  leur  ardeur  : 
€  Hippapai!  qui  prendra  donc  des  rames?  allons,  plus 
d'ardeur.  Que  faisons-nous  ?  0  Samphoras  ',  ne  prendras- 
tu  pas  de  rames.  »  Ils  firent  avec  nous  une  descente  à* 

Nom  de  cheval. 
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Corinthe  :  les  plus  jeunes  s'y  creusèrent  des  lits  avec  leurs 
pieds  et  se  procurèrent  des  couvertures.  Au  lieu  des  pâ-; 
tarages  de  Médie,  ils  se  repaissaient  des  crabes  qui  sor- 
taient de  l'eau  ;  ils  plongeaient  même  à  leur  poursuite 
jusque  dans  le  fond  de  la  mer.  Aussi  Théorus  fait-il  dire 
à  un  crabe  de  Corinthe  :  c  II  est  affreux»  ô  Neptune  1  que 
je  ne  puisse  avoir  de  retraite  contre  la  voracité  des  cheva- 
liers, ni  sur  terre,  ni  sur  mer,  ni  dans  la  profondeur  de 
Vabîme.  » 

LE  CHŒUR   EE   CHARCUTIER. 

LE  CHOEUR. 

0  le  plus  chéri  et  le  plus  brave  de  nos  amis,  que  j'étais 
inquiet  sur  toii  compte  pendant  ton  absence  1  Conte-nous 
donc,  maintenant  que  te  voilà  de  retour  sain  et  sauf,  com- 
ment tout  s'est  passé. 

LE  CHARCUTIER. 

A-t-il  pu  se  passer  rien  au  sénat  qui  ne  fût  à  mon  avan- 
tage? 

LE  CHOEUR. 

Voilà  bien  l'occasion  pour  nous  tous  de  témoigner  notre 
joie.  0  toi  qui  dis  de  si  bonnes  choses  et  qui  en  fais  en- 
core de  meilleures,  aie  la  complaisance  de  nous  mettre' 
clairement  au  fait  de  tout  dans  le  plus  grand  détail.  II 
nous  semble  que  tu  nous  mènerais  où  tu  voudrais  pour 
t'entendre.  Parle  donc  avec  confiance,  ô  mon  bien  cher 
ami,  nous  sommes  tous  disposés  à  te  féliciter. 

LB  CnARCUTIER. 

La  chose  vaut  la  peine  de  t'ètrc  contée.  J'ai  donc  suivi 
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de  près  notre  homme  ^  ;  à  peine  entré  dans  le  sénat,  il  a 
fait  entendre  des  éclats  de  voix  semblables  à  ceux  du  ton- 
nerre ;  il  lançait  contre  les  chevaliers  les  traits  de  la  ca- 
lomnie la  plus  ingénieuse  à  imaginer  des  horreurs;  il  dé- 
tachait contre  eux  des  montagnes  ;  il  les  accusait  de  con- 
spiration. L'assemblée  lui  prêtait  attention,  comme  si  ce 
qu'il  disait  eût  été  très  vraisemblable  ;  ses  fourberies  la 
séduisaient  avec  une  facilité  incroyable  ;  elle  prenait  déjà 
un  air  dur,  et  le  front  de  chacun  se  refrognait.  Dès  que  je 
me  suis  aperçu  de  l'effet  que  produisaient  ses  propos  et 
de  Terreur  générale  :  <  A  moi,  me  suis-je  dit,  dieux  de  la 
canaille,  de  l'injustice,  de  la  folie,  des  supercheries,  de  la 
jonglerie  et  du  marché  où  j'ai  fait  mon  éducation,  donnez- 
moi  de  l'audace,  de  la  loquacité  et  de  l'impudence...  » 
J'ai  été  interrompu  par  un  jeune  débauché  :  il  était  à  ma 
droite  et  il  a  lâché  un  vent  qui  m'a  obligé  de  le  saluer; 
après  quoi,  j'ai  donné  du  derrière  dans  la  barrière,  l'ai 
fait  sauter  et  me  suis  écrié,  en  ouvrant  une  bouche  énorme  : 
€  Grande  nouvelle,  sénateurs,  nouvelle  intéressante  !  Hé 
quoi  I  depuis  que  nous  avons  la  guerre,  jamais  les  anchois 
n'ont  été  à  si  bon  marché  t  »  A  ce  mot,  vous  eussiez  vu 
la  sérénité  reparaître  sur  tous  les  visages  ;  on  m'applaudit, 
on  me  couronne  ;  et,  pour  en  venir  plus  vite  à  mon  but, 
je  leur  ai  dit  mon  secret  pour  se  procurer  une  bonne 
quantité  d'anchois  à  une  obole  et  en  remplir  tous  les  bas- 
sins qu'ils  voudraient  acheter;  aussitôt  ils  ont  redoublé 
d'applaudissements  et  m'ont  regardé  bouche  béante.  Mais 
notre  homme,  le  Paphlagonien  j'entends,  voyant  ce  chan- 
gement et  étant  parfaitement  au  fait  du  ton  le  plus  propre 
pour  amadouer  le  sénat,  a  parlé  ainsi  :  t  Sénateurs,  je 
suis  d'avis,  en  reconnaissance  de  la  bonne  nouvelle  qu'on 

*  Cléon 


^ 


I 
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nous  annonce,  d'immoler  une  hécatombe  à  Minerve.  » 
Déjà  le  sénat  lui  prêtait  attention,  mais  pour  moi,  ne  vou- 
lant point  être  en  reste,  j'ai  demandé  deux  hécatombes, 
et  même  un  sacrifice  de  mille  chèvres  en  l'honneur  de 
Diane,  si  demain  Ton  criait  à  une  obole  le  cent  de  sar- 
dines. Tous  les  yeux  se  sont  sur-le-champ  reportés  sur 
moi.  Le  Paphlagonien,  interdit  de  mes  propositions  et 
commençant  à  balbutier,  a  été  entraîné  par  les  prytanes 
et  les  licteurs  qui  se  précipitaient  en  foule  autour  d'un 
vendeur  de  sardines;  il  les  suppliait  d'attendre  un  peu 
jusqu'à  ce  que,  disait-il,  un  député  de  Lacédémone  ait 
obtenu  l'audience  qu'il  vient  demander  :  «  Il  est  chargé  de 
parler  de  paix...  »  Tout  le  mondé  alors  s'est  écrié  :  «  Quoi, 
imbécile,  parler  de  paix,  tandis  que  les  ennemis  savent 
que  les  anchois  sont  ici  à  vil  prix?  Nous  ne  voulons  point 
de  paix,  que  la  guerre  continue.  »  Aussitôt  les  prytanes 
ont  levé  l'assemblée,  et  chacun  de  sauter  par-dessus  les 
barrières.  Pour  moi,  je  me  suis  échappé  par  un  chemm 
détourné,  et  j'ai  acheté  tout  le  poireau  et  toute  la  co- 
riandre qui  se  trouvaient  au  marché;  ensuite  j'en  ai  distri- 
bué à  ceux  qui  en  voulaient  pour  assaisonner  leurs  an- 
chois, et  j'ai  donné  le-  tout  gratis.  Chacun  m'a  comblé  de 
louanges  et  de  caresses,  de  sorte  que  me  voici,  avec  la 
satisfaction  d'avoir  gagné  tout  le  sénat  pour  line  obole  de 
coriandre. 

LE  CHŒUR. 

Tu  t'es  conduit  là  en  homme  vraiment  inspiré.  Ce  fourbe 
Paphlagonien  en  a  trouvé  un  autre  bien  plus  riche  que  lui 
en  fourberies,  en  ruses  de  toute  espèce  et  en  flagorneries. 
Prépare^toi  maintenant  à  terminer  le  plus  heureusement 
possible  cet  assaut  contre  lui.  Tu  sais  depuis  longtemps 
que  nous  te  seconderons  de  tout  noire  pouvoir. 
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lE  CHARCUnsn. 

Mais  le  voici;  il  s'avance  comme  s'il  faisait  effort  contre 
les  vagues,  troublant  et  brouillant  tout.  I*.  semble  qu'il  va 
m'engloutir.  Grands  dieux  I  Quelle  impudence  t 

LES  PRÉCÉDENTS.  CLÉON. 


Que  je  périsse  de  tous  les  genres  de  supplices,  si  tu  ne 
succombes  enfin,  pourvu  qu'il  me  reste  un  peu  de  mon 
ancienne  fourberie. 

LE  CHAQCUTIER. 

J'aime  tes  menaces.  Tes  grands  mots  me  font  rire.  Al- 
lons, fais  quelques  gambades,  je  vais  cbanter  à  la  façon 
des  coucous. 

CLâOIT. 

Je  jure  par  Jupiter  que  je  ne  respire  plus,  si  je  oe  te  • 
fais  disparaître  en  te  croquant. 

LB  CBARCUTIBB. 

Si  tu  ne  me  croques  ?  Et  moi,  que  je  meure  si  je  ne 
t'avale  d'un  trait,  çt  si  je  n'en  crève  après. 


Je  te  perdrai.  Oui,  j'en  jure  par  la  place  élevée  que 
Pylos  m'a  value. 

LB  CHABCUTiBR  m  montrant  le  haut  in  marché. 

La  voilà,  la  place  élevée.  Puisses-tu  être  rejeté  du  haut 
de  celle-ci  jusqu'à  la  plus  basse  du  Ihédtre. 
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CLÉON. 

J'en  prends  le  ciel  à  témoin  ;  oui,  je  t'attacherai  à  un 

pieu.  r 

LB  CHARCUTIER. 

Comme  tu  es  furieux  !  Eh  bien,  que  veux-tu  manger  ? 
Qu'est-ce  qui  serait  le  plus  de  ton  goût?  La  caisse  pu- 
blique ? 

CLÉON. 

Je  t'arracherai  les  boyaux  avec  les  ongles. 

LE  CHARCUTIER. 

Et  moi  je  rognerai,  comme  on  rogne  des  ongles,  la 
portion  qu'on  t'envoie  du  prytanée. 

CLÉON. 

Pour  avoir  raison  de  toi,  je  te  citerai  devant  le  peuple. 

LE  CHARCUTIER. 

Je  t'y  citerai  aussi,  et  je  te  chargerai  de  bon  nombre  de 
méfaits. 

CLÉON. 

Mais,  scélérat,  le  peuple  ne  te  croira  pas.  Pour  moi,  je 
le  retourne  comme  il  me  plaît. 

LE  CHARCUTIER. 

Tu  te  crois  donc  bien  sûr  du  peuple. 

CLÉON. 

C'est  que  je  sais  de  quel  mets  il  faut  le  régaler. 

LE  CHARCUTIER. 

Oui,  tu  imites  les  mauvaises  nourrices  :  tu  ne  lui  pré- 
sentes qu'une  très  petite  portion,  après  en  avoir  sucé  plus 
des  trois  quarts. 
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.ctios. 
Mon  adresse  est  telle  que  je  sais  étendre  ou  resserrer  le 
peuple  à  mon  gré. 

LE  CHABCUTIBR. 

Beau  prodige  I  J'ai  le  même  pouvoir  sur"  mon  derrière. 

CLÉON. 

Ne  pense  pas,  mon  ami,  te  jouer  de  moi  comme  dans  Je 

sénat.  Allons  au  peuple. 

LE  CHAtlCUTISR. 

Rien  ne  s'y  oppose.  Allons,  va.  Point  de  délai. 

CLéoN. 

0  peuple  I  0  mon  pËre  1  Viens  ici  :  je  t'en  conjure  par 
Jupiter. 

LE  GBAnCUTIEB. 

Sors,  mon  cher  petit  peuple,  mon  très  cher;  viens  voir 
comme  on  me  traite 

LES  MÊMES,  UN  miLLAKD 

qui  fait  le  pereonDage  da  Peuple. 
■  LE  VIGILLARD. 

I  Qui  sont  ces  tapageurs  ?  Vite,  retirez-vous  de  ma  porte. 

Vous  avez  fait  tomber  le  rameau  d'olivier  qui  la  décorail» 
Ah,  c'est  toi,  Paphlagonien ?  Par  qui  es-tu  injurié? 


Par  ce  compagnon-ci  et  par  ces  jeunes  gens,  qui  d 
tourmentent  à  cause  de  toi. 
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LB  VIEILLARD. 

Pourquoi  ? 

GLÉON. 

Parce  que  je  t'honore  et  que  je  te  suis  attaché. 

LE  VIEILLARD  uu  charcuHef. 
Et  toi,  qui  es-tu  ? 

LE  CBARCUTIER. 

Je  suis  son  rival.  Je  t'aime  depuis  longtemps,  je  désire 
t'être  utile,  ainsi  que  plusieurs  autres  gens  de  bien;  mais 
cet  homme  met  notre  bonne  volonté  dans  l'impuissance. 
Ta  ressembles  à  ces  jeunes  gens  qui  ont  des  amis  :  tu 
éloignes  les  honnêtes  gens  et  tu  te  livres  à  des  marchands 
de  lanternes  S  à  des  savetiers,  des  tailleurs  oudescor- 
royeurs. 

GLÉON. 

Le  peuple  a  raison.  Je  lui  suis  utile. 

LE  CHARCUTIER. 

Dis-nous  de  quelle  manière  ? 

CLÂON. 

J'ai  supplanté  les  généraux  de  Pylos,  après  m'y  être 
transporté,  et  j'en  ai  ramené  les  Lacédémoniens,  chargés 
de  fers. 

LE  CHARCUTIER. 

Et  moi,  en  me  promenant,  j'ai  escamoté  un  potage 
qu'un  autre  avait  fait. 

GLÉON. 

Convoque  au  plus  vite,  cher  peuple,  l'assemblée  géné- 

'  C*eBt  d'Hyperbolua  qu*il  est  ici  question.  Aristophane  revient 
tooTent  sar  le  compte  de  cet  homme. 
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raie,  pour  que  tu  saches  lequel  de  lui  ou  de  moi  t'est  le 

plus  attaché,  et  prononce  sur  celui  qui  mérite  le  plus  tes 

faveurs. 

LE  CnARCUTIBB. 

Permets,  je  l'en  prie;  juge  ici  et  non  dans  le  Pnyx. 

LE  VIEILLABD. 

Il  taut  que  l'assemblée  se  tienne  dans  le  Pnyx,  comme 
de  coutume;  je  ne  délibérerai  point  ailleurs. 

LE  CUARCHTIEB. 

C'est  fait  de  moLI  Je  suis  perdu  t  Ce  bonhomme-ci  est 
très  sensé  chez  lui  ;  mais  quand  il  est  rassemblé  sur  ces 
bancs  de  pierre,  il  n'est  pas  moins  sot  qu'un  attacheur  de 
figues,  à  qui  la  queue  reste  k  la  main*. 

IB  CBiXUR. 

Allons,  voici  l'instant  de  mettre  toutes  voiles  dehors  et 
'd'user  de  toute  la  sagacité,  de  toute  la  présence  de  ton 
esprit,  et  d'arguments  captieux  pour  enferrer  ton  ennemi. 
C'est  un  maître  rusé  qui  se  tire  aisément  des  plus  mau- 
vaises affaires.  C'est  pourquoi  fais  tous  tes  efforts  pour 
l'accueillir  avec  toute  la  vigueur  dont  tu  es  capable.  Sois 
bien  sur  les  gardes,  et  avant  qu'il  vienne  contre  loi  à 
l'abordage,  tiens  ton  grapin  élevé  et  précipite-toi  sur  lui. 


*  Il  faut  observer,  dit  Casanbon,  qu'à  Albènes  on  retirait  des 
figues  UD  très  grand  revenu.  Pour  le»  eiposer  au  soleil  el  les  faire 
«ëcher,  on  les  suspendait  par  la  queue  avec  des  fils,  ou  wilrea 
attaches.  Il  arrivait  souvent  à  celles  qui  élaienl  trop  mures, 
que  la  queue  se  détachait  :  c'était  alors  un  fçraud  embarras  pciur 
les  atlHcher,  Or  Ariatopbane  compaie  ici  foct  beureusemeot  te 
peuple  vacillant  et  oe  sachant  à  quelle  opiuioD  se  fixer,  avec  celui 
qui  aUacbe  des  Sgueâ  dont  la  queue  lui  reste  A  la  tdain.  Rien  de  plu* 
coaau  que  Le  proverbe  tiré  de  cet  u«age  des  Athéniens,  (broiisr.] 
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CLÉON, 

0  Jlinerve,  protectrice  de  cette  ville,  puîsqu'après  Lysî- 
clès',  Cynna  et  Salabaccha*,  rien  ne  m'est  plus  cher  que 
le  peuple  athénien,  je  te  conjure  de  permettre  que  je  sois 
toujours  nourri  au  prytanée,  sans  en  être  plus  digne  que 
je  ne  l'ai  été  jusqu'à  présent.  Si  j'étais  capable  de  te  haïr 
el  de  ne  pas  prendre  ta  défense  par  ma  seule  effronterie, 
que  je  périsse,  que  Ton  me  scie  le  dos,  et  que  de  ma  peau 
OQ  fasse  des  courroies. 

LE  CHARCUTIER. 

Et  moi,  mon  cher  peuple,  je  consens  à  être  cuit,  après 
avoir  été  haché  en  très  petits  morceaux,  si  je  ne  te  chéris 
et  révère;  et  si  tu  n'ajoutes  pas  foi  à  ces  assurances,  j'aime 
autant  qu'on  me  râpe  ici  comme  du  fromage  pour  en  faire 
un  hachis  et  qu'on  me  saisisse  par  l'endroit  le  plus  sen- 
sible' pour  me  traîner  au  Céramique  *. 

CLÉON. 

* 

Mais,  ô  peuple,  comment  peut-il  y  avoir  quelqu'un  qui 
t'aime  plus  que  moi  ?  Moi  qui  ai  su  te  diriger  de  manière 
à  augmenter  ton  trésor,  en  volant  celui-ci,  en  égorgeant 
celui-là,  en  tourmentant  les  autres.  Je  ne  faisais  nul  cas 
des  particuliers,  pourvu  que  je  te  fusse  agréable. 

LE  CHARCUTIER. 

Cher  peuple,  il  n'y  a  rien  de  merveilleux  en  cela  :  j'en 

*  Ce  Lysiclës  est  le  vendeur  de  moutons  dont  il  est  question  dans 
Toracle  rapporté  par  DémosUiène.  Voyez  plus  haut. 

'  Deux  fameuses  courtisanes. 

•  TesHculos, 

^  Le  Céramique,  dit  Thucydide,  est  un  monument  au  plus  beau 
faubourg  de  la  ▼ille  (d'Athènes),  où  Ton  a  renfermé  de  tout  temps 
rçQx  qui  sont  morts  à  la  guerre,  hormis  ceux  do  Marathon,  qui,  par 
^«ur  rare  valeur,  furent  enterrés  au  champ  de  bataUle.  b. 
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ferai  tout  autant,  moi.  J'arracherai  à  chacun  son  pain  et 

Ile  le  servirai..  Mais  je  veux  avant  tout  te  démontrer  que 
famour  et  la  bienveillance  qu'il  prétend  avoir  pour  toi, 
viennent  uniquement  de  ce  qu'il  se  chauffe  k  tes  dépens. 
Quoi  I  C'est  toi,  peuple,  qui  as  si  bravement  combattu 
pour  ce  pays  contre  les  Perses  à  Marathon,  et  qui,  par  ta 

I  victoire,  nous  as  mis  à  même  de  faire  retentir  nos  ex- 

ploits, qu'il  laisse  asseoir  sur  la  pierre  I  11  n'y  fait  pas  at- 

I  tention,  comme  moi,  qui  t'apporte  ce  coussin  que  je  t'ai 

fait.  Allons,  lève-toi  et  assieds-toi  plus  mollement,  pour 
que  tu  n'ajoutes  pas  aux  fatigues  de  Salamîne  '. 

LE  VIEILLARD. 

Qui  es-tu,  mon  amiî  Ne  serais-tu  pas  de  la  race  d'Har- 
modius?  Voilà  une  attention  charmante  et  vi'aiment  popu- 
laire. 

citoN  au  charcutier. 

Que  tu  te  fais  \k  une  réputation  de  bienveillance  h  peu 
de  frais. 

LE  CHABCOTlEn. 

Tu  l'as  leurré  avec  des  appas  de  bien  moindre  valeur. 

CLÉON. 

Va,  peuple,  je  parie  ma  tête  qu'il  n'y  a  jamais  eu  per- 
sonne qui  ait  mieux  pris  ton  parti  et  qui  t'ait  plus  aimé 
que  moi. 

LE  cDARCtrriEn. 

Toi  I  Tu  aimes  le  peuple  que  tu  vois  sans  pitié  depuis 

sept  ans  accomplis  Toger  dans  des  tonneaux,  dans  des 

I  antres  et  dans  les  tourelles  des  remparts  '  I  Toi  t  qui  as 

1  *  Ne   naiet  aUerta,  qux,  cum   in  prtelio  ad  Salaminem  remum 

B  agebai,  aatii  j'ant  attritx  ftierunt.  brunck. 

*  Vo;bi  Tliac;dide,  liv.  U  ;  il  en  parle  eo  deux  endroiu  de  cg 
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éloigné  toutes  les  voies  d'accommodement  offertes  par 
Archeptolème*,  qui  as  donné  du  pied  dans  le  derrière 
aux  ambassadeurs  chargés  de  traiter  avec  nous»  et  les  as 
ainsi  chassés  de  cette  ville» 

CLÉON 

Mais,  ô  peuple  I  c'est  pour  que  tu  fasses  la  loi.  à  toute 
la  Grèce.  Car  il  est  écrit  dans  les  oracles  que  l'on  distri- 
buera cinq  oboles  '  aux  j\iges  qui  siégeront  un  jour  en 
Arcadie.  Pour  toi,  mon  cher  peuple,  je  te  nourrirai  et 
soignerai  tant  que  je  pourrai,  et  tous  les  moyens  me  se- 
ront bons  pour  te  procurer  le  triobole. 

LE  CBÀRCUTIER. 

Non  certes,  ton  dessein  n'est  pas  d'étendre  la  domina- 
lion  d'Athènes  sur  l'Arcadie  :  tu  ne  te  proposes,  au  con- 
traire, que  de  piller  davantage  et  d'exiger  des  villes  force 
contributions;  tu  veux  que  lo  peuple,  plongé  dans  le  tour- 
billon de  la  guerre,  ne  s'aperçoive  pas  de  tes  friponne- 
ries, et  que,  pressé  par  la  nécessité,  par  le  l)e$oin  et  par 
le  désir  de  recevoir  sa  paye,  il  attende  de  toi,  bouche 
béante,  tout  son  salut.  Si  jamais,  de  retour  dans  son 
champ,  il  goûte  les  fruits  de  la  paix  et  peut  se  refaire  en 
mangeant  du  blé  nouveau  et  en  retrouvant  nos  olives,  il 
jugera  de  quels  biens  tu  l'as  privé  pour  subvenir  à  lar 

ItTre.et  en  décrivant  Fétat  de  la  TiUe  d'Athènes  à  Tépoqae  de  rentrée 
de  rennemi  sur  le  territoire  de  TAtlique,  et  en  décrivant  cette  hor- 
rible contagion  qui  fit  tant  de  ravages,  et  qui  dut  une  partie  de  ses 
progrès  aux  retraites  malsaines  que  les  habitants  de  la  campagne 
•*étaient  pratiquées  dans  la  ville.  B. 

*  Lacédémonien  envoyé  à  Athènes  pour  y  traiter  des-  moyens  de 
foire  la  paix  et  de  lever  le  siège  de  Sphactérie.  ff. 

*  App&t  merveilleux  pour  des  gens  qui  aimaient  juger,  et  qui  n'a-- 
▼aient  qae  trois  oboles,  b. 
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paye.  Il  sortira  de  là  plein  de  fureur  et  de  rage,  et  demaa- 
dera  un  jugement  contre  toi.  Tu  prévois  tout  cela:  aussi 
le  berces-tu  de  tes  mensonges. 

CLÈOH. 

N'est-il  pas  affreux  que  tu  oses  l'esprimer  ainsi  à  mon 
sujet  et  me  noircir  aux  yeux  des  Athéniens  et  du  peuple, 
moi  qui,  j'en  jure  par  Cérës,  ai  rendu  plus  de  services  h 
la  république  que  Thémistocle. 

ut    CHABCUTIER. 

0  citoyens  d'Argos  t  entendez  ce  qu'il  ose  dire  '.  Ne  te 
compares-tu  pas  à  ce  Tliémislocle  qui,  trouvant  notre  ville 
assez  opulente,  l'a  comblée  jusqu'à  regorger;  qui,  en  lui 
faisant  faire  bonne  chère,  l'a  confondue  avec  le  Pirée*, 
et  qui,  loin  de  rien  retrancher  de  nos  anciennes  jouis- 
sances, nous  en  a  procuré  de  nouvelles  en  poisson  ?  Mais  - 
toi,  tu  n'as  cherché  qu'à  diminuer  le  nombre  des  citoyens 
par  la  division  que  tu  mets  dans  notre  ville  et  par  les 
oracles  dont  tu  la  leurres;  toi,  oui,  toi,  qui  te  compares  à 
Thémistocle.  Il  fut  contraint  de  s'exiler,  et  tu  te  repais  . 
ici  de  la  nourriture  la  plus  succulente  '. 

CLÈON. 

N'cstil  pas  dur,  ô  cher  peuple,  d'entendre  de  tels  pnv  ' 
pos  de  la  part  de  cet  homme,  parce  que  je  te  suis  attaché  I  ' 

LB  VIBILLABD.  , 

Allons,  tais-toi  et  trêve  à  tes  injures.  Voilà  bien  assci  '■: 
longtemps  que  je  suis  ta  dupe. 

'  Le  Bco1iast«  dit  qae  ceci  est  parodié  du  Tilèpht  d'Eoripide  «t 
do  aa  Médét. 

■  Parla  coDsIruclion  dea  longs  miin,  ThémUlocle  avait  réuni  la  -: 
Pirèe  &  AtUËaei. 

•  un.  Tu  mange»  Ut  gittaux  ifArhille.  Cest  un  proverbe  grec-, 
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■  * 

LE  CHARCUTIER. 

0  cher  petit  peuple,  c'est  le  plus  grand  des  vauriens  I 
Il  a  fait  bien  du  mal,  tant  qu'il  nous  a  tenus  dans  l'admi- 
ration; il  s'est  opposé  à  la  punition  des  concussionnaires, 
il  a  tout  englouti  et,  puisant  avec  ses  deuï  mains,  il  a 
totalement  absorbé  les  richesses  de  l'État. 

CLÉON. 

Ne  te  réjouis  pas  tant  :  je  peux  prouver  que  tu  as  fait 
plus  de  trente  mille  vols. 

LE  CHÂRCUTIBB. 

Pourquoi  crier  si  fort?  Pourquoi  tant  de  bruit?  Dis, 
vrai  fléau  de  l'Attique.  Je  montrerai,  oui,  par  Cérès,  ou 
j'en  crèverai  plutôt,  que  tu  as  reçu  plus  de  quarante  mineâ' 
dans  l'affaire  de  Mylilène. 

LE    CHOEUR. 

Oh  !  que  je  te  félicite  avec  plaisir  de  ton  éloquence,  toi 
qui  parais  aujourd'hui  comme  le  bienfaiteur  commun  des 
humains  M  Si  tu  continues,  tu  deviendras  le  premier 
parmi  nous.  Seul,  tu  gouverneras  la  république;  armé 
du  trident,  tu  feras  la  loi  aux  alliés,  tu  recueilleras  de 
grandes  sommes  d'argent,  en  agitant  et  brouillant  tout. 
Mais  ne  donne  pas  de  répit  à  ton  adversaire,  à  présent 
qu'il  t'a  donné  prise  sur  lui  :  tu  achèveras  aisément  de  le 
réduire  avec  les  poumons  que  tu  as. 

CLÉON. 

Non,  mes  amis,  non,  par  Neptune,  les  choses  n'en  sont 
pas  à  ce  point.  J'ai  par  devant  moi  une  action  assez  écla- 

*  Parodie  da  Promélhée  d'Eschyle. 

î.  ^ 
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tante  pour  fermer  la  bouche  à  tous  mes  ennemis,  tant 
qu'il  restera  encore  quelques  boucliers  enlevés  à  Pylos. 

LE  CHARCUTIER. 

Taîs-toi  sur  Tarlicle  des  boucliers  :  ils  me  donnent  assez 
beau  jeu.  Tu  n'aurais  pas  dû,  si  tu  aimes  le  peuple,  per- 
mettre qu'ils  fussent  suspendus  dans  les  temples  avec  leurs 
anneaux.  Mais,  ô  peuple  !  son  dessein  est  par  là  de  se  pré- 
cautionner  en  cas  que  tu  veuilles  le  punir.  Tu  vois  comme 
toute  cette  troupe  de  jeunes  corroyé urs  lui  est  dévouée  : 
près  d'eux  habitent  les  marchands  de  miel  et  de  fromage, 
et  tous  sont  ligués  ensemble.  Du  moment  que  tu  montre- 
ras les  dents  à  Cléon,  et  que  tu  le  menaceras  de  l'ostra- 
cisme, ils  enlèveront  de  nuit  ces  boucliers  et  courront 
s'emparer  de  nos  magasins  de  blé. 

LE  VIEILLARD. 

Que  je  suis  à  plaindre  !  Les  anneaux  sont  donc  après? 
0  scélérat,  que  tu  m'as  trompé  et  dupé  I 

CLÉON. 

0  mon  cher  ami,  ne  te  laisse  point  aller  à  ces  propos, 
et  ne  crois  pas  pouvoir  jamais  trouver  un  meilleur  ami 
que  moi.  J'ai  seul  étouffé  les  conspirations.  Il  ne  se  trame 
rien  sans  que  j'en  sois  instruit,  et  je  donne  aussitôt  l'alarme. 

LE  CBARCUTIER. 

Tu  te  conduis  comme  les  pêcheurs  d'anguilles.  Ils  ne 
prennent  rien  quand  l'eau  est  calme,  mais  ils  font  bonne 
pêche  quand  ils  ont  bien  troublé  l'eau  en  agitant  la  vase. 
Tu  prends  également,  en  mettant  tout  en  désordre  dans  la 
ville.  Mais  je  veux  savoir  une  chose  de  toi  :  lorsque  tu 

ndais  tant  de  cuir,  as-tu,  do  ce  qui  t'appartenait,  jamais 
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donné  une  seule  fois  à  ce  peuple,  que  tu  dis  tant  aimer, 
une  semelle  pour  lui  faire  des  souliers  î. 

lE  VIEILLARD, 

Non,  par  Apollon,  non. 

LB  CHARCUTIER. 

Tu  vois,  sans  doute,  maintenant  ce  que  vaut  cet  hotnme. 
Eh  bienl  voilà  une  paire  de  souliers  que  j'ai  achetés;  je 
te  les  cède  pour  ton  usage. 

LE  VIEILLARD. 

Tu  es,  autant  que  je  puis  en  juger,  celui  de  tous  qui  as 
le  mieux  mérité  du  peuple,  et  ta  bienveillance  est  des  plus 
utiles  à  la  république  et  à  nos  pieds. 

CLÈON. 

N'est-il  pas  outrageant  qu'une  paire  de  souliers  excite 
à  ce  point  ta  reconnaissance  et  que  tu  perdes  de  vue  mes 
services  ?  Moi  qui  ai  réprimé  les  excès  de  la  débauche,  en 
privant  Gryttus*  de  ses  droits  de  citoyen. 

LE  CHARCUTIER. 

N'est- il  pas  étrange  que  ton  inspection  se  soit  portée 
jusqu'aux  derrières  et-  que  tu  aies  réprimé  la  débauche  ? 
Au  reste,  c'est  la  jalousie  qui  t'a  fait  agir  ainsi,  pour  qu'il 
n'y  ait  plus  désormais  aucun  orateur.  Mais  as-tu  jamais 
fait  présent,  en  hiver,  à  ce  vieillard,  d'un  vêtement  à 
manches,  quoique  tu  le  voies  sans  tunique?  Tiens,  peuple, 
prends  celui-ci. 

LE  VIEILLARD. 

Jamais  Thémistocle  n'a  eu  d'aussi  bonnes  idées.  Quoi- 
*  Orateur  débauché* 
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qu'on  doive  admirer  les  forlificalions  du  Pirée,  je  ne  vois 
pas  que  cela  soit  plus  beau  que  l'invention  de  ce  manteau. 

CLÉON. 

Ah  I  que  je  suis  malheureux  !  Par  quelles  singeries  tu 
me  tracasses  ? 

LB  CHARCUTIER. 

Point  du  tout.  Je  fais  ce  qui  arrive  journellement  aux 
buveurs,  quand  ils  éprouvent  un  pressant  besoin  :  j'em- 
prunte tes  manières,  comme  eux  les  souliers  d'autruiV 

GLÉON. 

Au  reste,  tu  ne  me  surpasseras  pas  en  flatterie.  Je  vais 
lui  donner  cette  tunique.  Ainsi  désole-toi,  méchant. 

LE  VIEILLARD. 

Fi  donc  !  Que  la  peste  t'étouffe  I  Tu  m'infectes  avec  ton 
odeur  de  cuir. 

LE  CHARCUTIER. 

C'est  à  dessem  qu'il  t'a  revêtu  de  sa  tunique  :  c'est  pour 
t'étouffer.  Il  t'a  déjà  tendu  des  pièges;  tu  te  rappelles,  je 
pense,  celte  tige  de  silphium  qu'il  te  vendit  à  si  vil  prix? 

LB  VIEILLARD. 

Je  m'en  souviens. 

LE  CHARCUTIER. 

Il  avait  ses  vues  en  mettant  celte  denrée  à  vil  prix  :  il 
voulait  vous  en  faire  acheter  à  tous,  pour  qu'après  en  avoir 

*  Les  anciens  prenaient  leurs  repas  coucbés  sur  des  lits,  et  quit- 
taient leur  chaussure  avant  de  se  mettre  à  table.  On  conçoit  qae 
plusieurs  étant  sur  le  même  lit,  celui  qui  était  pressé  par  quelqae 
besoin  urgent  prenait  les  souliers  qui  lui  tombaient  les  premiers 
tous  la  main  pour  sortir.  R. 
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mangé,  vous  vous  assassinassiez  de  pets  les  uns  et  les 
autres,  lorsque  vous  siégeriez  sur  la  place. 

LE   VIEILLARD 

Par  Neptune,  cela  est  vrai  ;  un  vidangeur  m'a  dit  la 
<tùème  chos^. 

LB  CHARCUTIER. 

Est-ce  que  vous  ne  rougissiez  pas  alors  de  vous  infecter 
mutuellement? 

LE  VIEILLARD. 

C'est  un  stratagème  digne  de  Pyrrhandre  *• 

CLÉON. 

Malheureux  !  par  quelles  bouffonneries  tu  me  casses  les 
oreilles  f 

LE  CHARCUTIER. 

La  déesse  m'a  ordonné  de  te  surpasser  en  billevesées. 

GLÉON. 

Tu  n'y  réussiras  pas...  Je  te  préviens,  ô  peuple,  que  je 
te  donne  ce  bon  plat  ;  c'est  ton  salaire  déjuge  que  tu  auras 
gagné  sans  rien  faire. 

LE  CHARCUTIER. 

Et  moi,  je  te  donne  celte  boîte  pleine  d'onguent  pour 
mettre  sur  les  ulcères  de  tes  jambes, 

GLÉON. 

Moi,  je  te  rajeunirai  en  t' arrachant  tes  cheveux  blancs. 

LE  CHARCUTIER. 

Tiens,  prends  cette  queue  de  lièvre,  pour  te  nettoyer 
les  yeux. 

*  Ce  Pyrrhandre  était  nn  sycophante. 
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CLÉON. 

Quand  tu  te  moucheras,  ô  peuple,  essuie  tes  doigts 
après  mes  cheveux. 

LE  CBÂRCUTIER. 

Après  les  miens. 

CLÉON* 

Après  les  miens.  (Au  charciUier)  :  Je  te  ferai  nommer 
triérarque  :  tu  auras  à  équiper  une  trirème  bien  vieille, 
qui  exige  continuellement  des  dépenses  et  des  réparations. 
Je  ferai  en  sorte  que  les  voiles  soient  pourries. 

LB  CHOËua  au  charcutier. 

Cet  nomme  (Cléon)  est  en  fureur.  Apaise,  apaise  ce  feu. 
Retires-en  un  peu  de  bois  et  mets  fin  à  ses  menaces. 

CLÉON. 

Je  tirerai  vengeance  de  toi,  eh  t'écrasarit  d'impôts;  je 
te  ferai  inspire  sur  la  liste  des  riches. 

LB  CHARCUTIER. 

Tiens,  je-  pe  te  ferai  plus  de  vaines  menaces  :  je  me 
borne  à  te  souhaiter  qu'au  moment  où  tu  te  disposeras 
à  parler  en  faveur  des  Milésiens,  dans  le  dessein  de  gagner 
un  talent,  tu  aies  sur  le  feu  une  pleine  poêle  de  seiches  à 
frire,  et  que,  te  dépêchant  de  les  avaler  avant  de  paraître 
à  l'assemblée,  quelqu'un  vienne  t'interrompre  :  puisses-tu 
alors,  crainte  de  perdre  ton  talent,  t'étrangler  à  force  de 
te  hâter. 

CLÉON. 

Fort  bien,  j'en  atteste  Jupiter,  Apollon  et  Gérés, 

LE  VIEILLARD. 

Cet  homme  me  paraît  évidemment  devoir  être  un  excel- 
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lent  citoyen,  tel  qu'on  n'en  aurait  trouvé  aucun  et  bien 
digne  du  peuple.  Pour  toi,  Paphlagonien,  qui  m'as  si  fort 
molesté,  en  me  disant  que  tu  m'es  attaché,  rends-moi  l'an- 
neau que  tu  portes,  en  qualité  de  trésorier  :  tu  n'occupe- 
ras plus  dorénavant  cette  place. 

CLiON. 

Le  voilà.  Sache  cependant,  que  si  tu  m'ôtes  le  gouverne- 
ment de  la  république,  mon  successeur  sera  encore  plus 
pervers  que  moi. 

.  LE  VIEIUARD. 

Cet  anneau-là  ne  peut  pas  être  le  mien  :  il  ne  porte  pas 
la  marque  ordinaire,  à  moiiis  que  j'aie  la  berlue. 

LB  CHARCUTIER. 

Quelle  est  donc  la  marque  ordinaire?  ] 

LE  VIEILLARD. 

Une  feuille  de  figuier,  farcie  de  graisse  de  bœuf  ^ 

LE  CHARCUTIER. 

Mais  ce  n'est  pas  cela. 

LE  VIEILLARD. 

Ce  n'est  pas  une  feuille?  Et  qu'est-ce  donc? 

LE  CnARCUTIER. 

C'est  une  mouette  sur  un  rocher,  le  bec  ouvert'  comme 
pour  haranguer. 

LE  VIEILLARD. 

Que  je  suis  malheureux  t 

*  il  y  à  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible,  le  mémo  mot  signifiant 
graisse  et  peuple. 

*  AUqsIou  à  la  rapacité  de  ClwOn. 
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LB  CHARGUTIBB. 

Cu'ya-t.il? 

LE  VIEILLARD 

PLCJette-moi  cet  anneau  :  ce  n*est  point  là  le  mien,  mais 
celui  de  Cléonyme.  Accepte  de  moi  celui-ci,  et  charge-toi 
de  la  trésorerie. 

CLÉON. 

N'en  fais  rien>  cher  mattre,  je  t'en  conjure,  avant  d'avoir 
entendu  les  oracles, 

LB  CHARGUTIBB. 

Et  les  miens  donc. 

GLÉON  au  vieillard. 

Si  tu  t'en  rapportas  à  lui,  il  faudra  que  lu  te  prêtes  à 
ses  goûts  dépravés. 

LB  CHARGUTIBB. 

Et  si  tu  le  crois,  il  faudra  que  tu  fasses  voir  tout  ce  que 
tu  portes. 

CLÉON. 

c 

Mes  oracles  portent  que  tu  seras  couronné  de  roses,  et 
que  tu  commanderas  à  toute  la  terre. 

LB  CHARCUTIER. 

Et  les  miens  disent  que,  revêtu  d'une  rooe  ae  pourpre, 
brodée  à  Taiguille,  et  le  front  ceint  d'une  couronne,  tu 
poursuivras,  sur  un  char  tout  doré,  Smicythès  et  son  mari*. 

CLÉON. 

Allons,  va  chercher  tes  oracles,  pour  qu'il  en  entende 
la  lecture. 

'  Ce  Sxuicylhès  était  un  roi  de  Thrace.  Aristophane  ea  fait  une 
'oime  sans  doute  à  cause  de  ea  làcbctô. 
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LE  CHARCUTISH. 

FortbieQ  :  va  chercher  aussi  les  tiens. 

GliOK. 

l'y  vais. 

IB  CBARCnnSR. 

i'y  vais  aussi,  rien  ne  s'y  oppose. 

LE  CHŒUR. 

Quel  beau  jour  que  celui-ci,  pour  nous  et  pour  nos  des- 
cendants, si  l'on  perd  ce  Cléon  I  Nous  avons  cependant 
ralendu  certains  vieillards  moroses  qui  disaient  sur  le 
marché  :  <  Si  cet  homme-là  n'était  venu  k  la  t&te  des  aî- 
ftires,  jamais  nous  n'eussions  eu  deux  ustensiles  com- 
modes dans  une  ville,  un  pilon  et  une  spatule  '.  Mais  nous 
adrcirons  surtout  son  éducation  tout  animale'.  Los  en- 
fants qui  ont  fréquenté  avec  lui  les  gymnases,  disent 
qu'il  n'a  jamais  pu  tirer  de  sa  flûte  que  des  sons  dans  la 
seule  harmonie  dorique*,  et  qu'il  n'avait  jamais  voulu  en 
apprendre  d'autre;  ils  ajoutent  que  le  maître  l'avait  chassé 
de  chez  lui,  en  disant  :  •  Ce  jeune  homme  est  incapable 
d'apprendre  d'autre  genre  d'harmonie  que  la  dorique^ 

CLÉON,  LE  CHARCUTIER,  LE  VIEILLARD.  LE  CHŒUR. 

ctios. 
Tiens,  regarde,  et  ce  n'est  pas  encore  Ih  tout. 

'  L'an  ponr  Écraser,  l'aalre  pour  brouiller  loa[, 

*  SoD  tdacatiOD  de  porc. 

'  Doal  le  nom  a  rapport  aux  dons,  donolÈons,  jeu  de  mots. 

'  Que  celle  dont  le  nom  pule  de  doua,  présenta,  etc.,  Je  même 
i«  de  mots.  C'est  comme  si  nous  disions  qu'il  uo  TOulnit  spprfndro 
^  l'air  des  donneura. 
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LE  GHAilGUTlER. 

Hélas,  hélas  I  Je  n'en  puis  plus  I  Et  cependant  je  n'ai 
pas  tout. 

LB  VISILLABD. 

Qu'as-ta  là  ? 

GLÉON 

Les  oracles* 

LE  VIEILLARD. 

Y  sont-ils  .tous  î 

GLÉON. 

Tu  es  étonné?  Mais  j'en  ai  en  vérité  une  cassette  encore 
pleine. 

LE  CHABGUTIER. 

Tout  le  haut  de  ma  maison  et  deux  chambres  en  sont 
garnis. 

LE  VIEILLARD  à  Cléot 

Apprends-moi  de  qui  sont  ces  oracle 

GLéON. 

-Les  miens  sont  de  Bacis 

LE  VIEILLARD  QU  charCUtUf, 

Et  les  tiens,  de  qui  ? 

LE  CHARCUTIER* 

De  Glanis,  frère  atné  de  Bacis. 

LB  VIEILLARD  à   CléOfU 

Sur  quoi  roulent-ils? 

GLÉON* 

Sur  Athènes^  sur  Pylos,  sur  toî^  sur  moi^  sur  tout* 


^^ 
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LE  VIEILLARD  ati  churcutier. 
De  quoi  traitent  les  tiens? 

LE  CHARCUTIER. 

D'Athènes,  de  lentilles,  de  Lacédémone,  de  maque- 
reaux, de  ceux  iqui  vendent  le  grain  à  fausse  mesure,  de 
toi,  de  moi.  Qu'il  se  ronge  les  doigts*. 

LE  VIEILLARD  à  CléOfl. 

.^oyons,  lis-moi  d'abord  l'oracle  qui  me  regarde,  dont 
j'ai  sujet  de  me  réjouir  :  celui  où  il  est  dit  que  je  dois, 
comme  un  aigle,  planer  dans  les  airs. 

GLÉON. 

Écoute  et  apporte  toute  ton  attention.  Voici,  ô  descen^ 
dant  d'Érechthée,  les  termes  de  l'oracle  qu'Apollon  a  in- 
spiré dans  son  sanctuaire,  par  le  trépied  sacré  :  «  Con- 
serve le  chien  précieux,  armé  de  dents  aiguës,  qui, 
aboyant  d'avance  et  hurlant  horriblement  pour  ta  défense, 
le  vaudra  quelque  bonne  récompense  ;  s'il  ne  s'acquitte 
de  son  devoir,  il  sera  mis  à  mort.  La  jalousie  fait  croasser 
une  nuée  de  geais  contre  lui.  » 

LE  VIElLLAllD. 

En  vérité,  si  j'entends  ce  que  cela  veut  dire...  Quel 
rapport  Érechthée  peut-il  avoir  avec  des  geais  et  un  chien? 

GLÉON. 

Moi,  je  suis  le  chien,  car  j'aboie  pour  toi;  Apollon  te 
déclare  donc  de  me  conserver  à  ce  titre. 

LE  CHARCUTIER. 

11  n'y  a  rien  de  cela  dans  l'oracle  ;  la  vérité  est  que  ce 

'  Penem' 
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chien  ronge  tes  oracles  comme  tes  portes.  J*ai  un  autre 
oracle  où  l'on  voit  clairement  ce  qui  concerne  ce  chien. 

LB  VIEILLARD. 

Voyons-le  ;  maïs  je  vais  me  munir  d'une  pierre  pour 
n'ôtre  pas  déchiré  par  un  oracle  où  il  est  question  de 
chien. 

LE  CHARCUTIER. 

t  Méfie-toi,  fils  d'Érechthée,  de  ce  cerbère  qui  tient  les 
hommes  en  esclavage  ;  il  te  flatte  de  la  queue  quand  tu  es 
à  table;  il  mangera  ce  qu'on  t'aura  servi,  si  tu  détournes 
la  tête  pour  regarder  ailleurs,  et  de  nuit,  il  se  glissera 
secrètement  dans  la  cuisine,  et  il  y  léchera  avec  une  vora- 
cité vraiment  canine  plats  et  îles  ^  » 

LE  VIEILLARD. 

Par  Neptune,  je  préfère  les  oracles  de  Glanîs. 

GLÉON. 

0  mon  bon  !  écoule  et  tu  jugeras  après  ;  t  Une  femme, 
dans  cette  ville  sainte,  mettra  au  monde  un  lion  qui  dé- 
fendra le  peuple  contre  la  foule  des  moucherons,  comme 
s'il  s'agissait  de  défendre  ses  petits;  prends-en  grand 
soin,  renferme-le  dans  des  murailles  de  bois  et  dans  des 
tours  de  fer.  » 

LE  VIEILLARD  AU  charctUierm 

Sais-tu  ce  que  cela  signifie? 

LB  CHARCUTIER. 

Non,  certes. 

*  Parce  qae  la  prinèipale  richesse  des  Athénient  lear  veDait  des 
Ues  qui  étaient  en  leur  possession. 
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GLÉON» 

Le  dieu  te  déclare  ouvertement  de  me  conserver,  car  je 
suis  le  lion. 

LE  VIEILLARD  à  CUon, 

Et  comment,  à  mon  insu,  me  tiens-tu  lieu  d'un  lion? 

LE  GHARGUTIBR* 

II'  te  cèle  à  dessein  un  point  essentiel  de  cet  oracle  : 
c'est  le  sens  de  ces  murs  de  fer  et  de  bois,  dans  les(juels 
la  prophétie  veut  qu'on  le  renferme. 

LE  VimLLARD. 

Que  veut  don*  dire  cet  oracle  ? 

LE  CHARCUTIER. 

Qu'il  faut  l'attacher  sur  un  bois  à  cinq  trous. 

LE  VIEILLARD. 

Je  veux  bien  accomplir  cet  oracle. 

GLÉON. 

Me  crois  pas  cela;  les  corneilles  jalouses  croassent,  mais 
souviens-toi  d'aimer  l'épervier,  qui  a  su  réduire  en  capti- 
vité les  petits  corbeaux  des  Lacédémoniens. 

LE  CHARCUTIER. 

Mais,  c'est  une  folie  digne  de  l'ivresse,  pour  le  Paphla- 
gonien,  d'avoir  fait  cette  téméraire  entreprise.  Et  pour- 
quoi, insensés  enfants  de  Cécrops,  regardez-vous  cela 
comme  une  grande  action?  Tous  les  jours  une  femme 
porte  fort  bien  un  fardeau,  si  quelque  homme  l'aide  h 
s'en  charger;  elle  ne  se  montrerait  pourtant  pas  au  com- 
bat :  elle  ferait  tout  sous  elle  si  elle  y  paraissait. 
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CLKON« 

Mais  remarquez  ce  qu'il  dit  de  Pylos  c  Pylos  est  avant 
Pylos » 

LB   VIEILLAHD. 

Que  veut  dire  ;  t  est  avaut  Pylos  î  » 

LE  CHARCUTIER. 

« 

C'est-à-dire  qu'il  enlèvera  toutes  les  baignoires -des 
bains*. 

LE   VIEILLARD. 

Je  resterai  donc  aujourd'hui  sans  me  baigner. 

LE   ÇIIARCUTIER. 

Sans  doute,  puisqu'il  a  volé  les  baignoires.  Mais  voici 
ce  qu'un  de  mes  oracles  dit  au  sujet  de  la  flotte  :  il  faut 
que  tu  y  apportes  toute  ton  attention. 

LE   VIEILLARD. 

Je  t'écoute;  dis-moi  donc  d'abord  comment  venir  à  bout 
de  fournir  à  la  paye  des  matelots  ? 

LE  CHARCUTIER 

t  Fils  d'iEgée,  veille  à  ne  pas  tomber  dans  les  pièges 
du  chien-renard,  et  à  n'en  être  point  mordu  en  traître.  Il 
est  rusé,  fin,  adroit.  »  Entends-tu  cela? 

LE  VIEILLARD. 

Philostrate  est  le  chien-renard. 


<  Cléon  rappeUe  toujours  le. souvenir  de  Pylos,  et  rev^  cîtor  là  un 
ancien  oracle  sur  Pylos;  mais  le  vendeur  de  boudins  entend  mé- 
chamment baignoire,  SiU  lieu  de  Py/oy,  ces  deux  mots  ayant  àpea 

-*è3  la  même  forme  en  grec. 


I 


LES    CHEVALIERS.  ISl 


0 


LE  CHARGOItEB, 

Point  du  tout  ;  mais  l'oracle  déclare  qu'il  faut  refuser 
àCIéonles  trirèmes  bonnes  voilières  qu'il  désirerait  mon- 
ter  pour  recueillir  l'argent  dû  par  les  insulaires. 

LE  VIEILLARD. 

Et  quel  rapport  d'une  trirème  k  un  chien-renard  ? 

LE  CaARGUTIBR. 

Quel  rapport?  Mais  la  trirème  et  un  chien  sont  d'une 
vitesse  semblable.  . 

LE  VIEILLARD. 

I  ■ 

.  Et  pourquoi  joindre  le  renard  au  chien? 

LE  GHARCUTIBR. 

L'oracle  désigne  les  soldats  par  les  renards  :  les  uns  et 
Ic3  autres  mangent  les  raisins  dans  les  campagnes. 

LE  VIEUXARO. 

Soit;  eh  bien,  où  trouver  de  l'argent  pour  ces  renards-là? 

LE  CHAIIGUTIER. 

Ten  trouverai,  moi,  dans  trois  jours Écoute  encore 

cet  oracle,  où  le  dieu  te  prescrit  d'éviter  Cyllèno  ',  pour 
n'en  être  pas  la  dupe. 

LE  VIEILLARD. 

Quelle  Cyllène? 

LB  CBAROUTISR. 

C'est  la  main  de  Cléon  qu'il  entend  par-là,  et  avec  rai- 

*  Sobriquet  donaë  à  on  Pbilos4rare,  débaucliear  do  jeanesse. 
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son,  puisque  ce  Papblagonien  a  coutume  de  dire  :  «  Jette 
dans  Cyllé  *.  » 

GLÉON  au  vieillard. 

Celte  explication  est  mauvaise.  Phébus  désigne  la  main 
de  Diopéthès  par  ce  mot  Cyllène.  Mais  j'ai  un  oracle  pour 
ainsi  dire  ailé;  le  voici  :  «  Tu  deviendras  aigle,  et  tu  ré- 
gneras sur  toute  la  terre.  > 

LE  GHAucuTiER  OU  vieillard. 

J'en  ai  un  qui  porte  que  tu  donneras  des  lois  à  la  terre, 
à  la  mer  Erythrée  et  à  Ecbatane,  où  tu  feras  bonne  chère. 

CLÉONr 

Mais  j'ai  eu  un  songe  où  la  déesse  elle-même  me.  sem* 
blait  verser  sur  ce  peuple  richesse  et  santé. 

LE  CHARGUTIEB. 

J'en  ai  eu  un  aussi,  oui  par  Jupiter  :  la  déesse  elle-même, 
ayant  une  chouette  sur  sa  tête,  me  paraissait  descendre 
de  la  citadelle;  elle  versait  avec  un  grand  vase  sur  ta  tête 
(au  vieillard)  de  l'ambroisie,  et  sur  celle  de  celui-ci  (à 
Cléon)  de  la  saumure  à  Tail. 

LE  VIEILLARD  au  charcuttef 

lou,  ioul  Rien  n'a  égalé  la^  science  de  Glanis,  Oh,  je 
me  mets  sous  ta  direction  ;  prends  soin  de  mes  vieux  ans, 
et  instruis-moi  de  nouveau  comme  un  enfant. 

GLÉON. 

Ne  te  rends  pas  encore,  de  grâce,  un  peu  de  patience. 
Je  te  nourrirai  et  te  fournirai  de  grains  journellement. 

*  Jeu  de  mots  continuel  :  c'est-à-dire,  jette  dans  le  creux  de  ma 
main.  CyUbne  élait  aussi  une  viUo  considérable  de  Grèce.  • 
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LE  VIEILLARD. 

Je  ne  puis  entendre,  parler  de  grains.  J'ai  souvent  été 
leurré  oar  Théophane  et  par  toi. 

GLÉON. 

Je  te  donnerai  môme  la  farine  toute  préparée. 

LE  CHARCUTIER  au  vieillard* 

Mais  pour  que  tu  puisses  manger  tout  de  suite  et  sans 
délai,  je  te  donnerai  des  petits  gâteaux  tout  broyés  et  des 
poi&sons  rôtis* 

LE  VIEILLARD. 

Allons»  hâtez-vous  tous  les  deux  de  m'apporter  ce  que 
vous  voudrez.  Je  laisserai  gouverner  le  Pnyx  par  celui 
dont  je  serai  le  plus  content. 

GLÉON  au  cJiarcutier, 
Je  vais  te  devancer. 

LE   CHARCUTIER. 

Non,  certes.  C'est  bien  moi. 

LE  YIEILLABJ).  LE  CHŒUR. 

ID  CHOEUR'. 

0  vieillard!  Quel  magnifique  pouvoir  réside  en  tes 
mains!  Tout  le  monde, te  craint  comme  un  maître;  mais 
tu  es  facile,  et  tu  te  laisses  gagner  volontiers  par  les  flat- 
teurs et  par  les  suborneurs.  Tu  es  stupéfait,  quand  on  te 
harangue,  quoique  ton  esprit  soit  bien  loin  dans  ce  mo- 
ment-là. 

LE  VIEILLARD. 

Le  bon  ^ens  n'abonde  guère  sous  tes  chpvfiux,  si  tu 
I.  0* 


-L'i 
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penses  que  j'ignore  ce  que  je  fais.  Or,  voici  comment  je 
déraisonne.  Mon  plaisir,  à  moi,  est  de  boire  tout  le  jour  et 
d'avoir  un  fripon  à  la  tête  de  mes  finances;  quand  il  s'est 
bien  engraissé,  je  l'immole. 

LS!  CHOEUR. 

Rien  de*  mieux,  en  vérité,  si  dans  cette  conduite  tu  cal- 
cules autant  que  tu  nous  le  fais  entendre;  si,  dis-jo,  tu  les 
engraisses  exprès  dans  le  Pnyx,  comme  autant  de  vic- 
times publiques,  et  si  ensuite,  lorsque  les  provisions  te 
manquent,  tu  immoles  et  manges  celui  qui  est  le  plus  gras. 

LE   VIEILLARD. 

Juge  donc,  si  je  m'entends  à  éprouver  ceux  qui  se  flat- 
tent d'en  savoir  long  et  de  me  tromper.  Je  ne  les  perds 
jamais  de  vue,  et  je  fais  semblant  de  n'y  rien  voir  quand 
ils  me  volent;  puis,  quand  ils  se  sont  bien  repus  à  mes 
dépens,  je  leur  fais  dégorger  le  tout,  en  leur  enfonçant 
dans  la  bouche  un  jugement  public. 

CLÉON.  LE  VIEILLARD,  LE  CHARCUTIER,  LE  CHŒUR. 

GLÉON. 

Loin  d'ici.  Va-t'en  à  tous  les  diables, 

LE   CHARCUTIER, 

Vas-y  toi-même,  infâme  ! 

CLÉON. 

0  vieillard,  me  voici,  depuis  trois  fois  longtemps,  tout 
prêt  h  te  montrer  mon  zèle  pour  toi. 

LE   CHARCUTIER, 

'^*  moi  j'attends  depuis  dix  fois  longtemps,  et  douze 
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fois  longtemps,  et  mille  fois  longtemps,  et  longtemps, 
longtemps,  longtemps. 

LB  VIEILLARD. 

Pour  moi,  qui  attends  depuis  trente  mille  fois  long- 
temps, je  te  déteste,  et  longtemps  auparavant,  longtemps, 
longtemps.  * 

LE  CHARCUTIER. 

Sais-tu  donc  ce  que  tu  as  à  faire? 

LE  VIEILLARD. 

Tu  me  le  diras,  si  je  ne  le  sais  pas. 

LE  CHARCUTIER. 

Donnernous,  comme  dans  une  lice,  le  signal  pour  qu'à 
l'envi  l'un  et  l'autre  nous  te  manifestions  notre  zèle 

LE  VIEILLARD. 

Je  le  veux  bien.  Allons,  éloigne-toi. 

CLÉON. 

Soit. 

LE  VIEILLARD. 

Pars  à  présent. 

LE  CHARCUTIER. 

Je  ne  me  laisserai  pas  devancer. 

LE  VIEILLARD. 

Pour  cela,  je  compte  bien  aujourd'hui,  à  l'aide  des  bons 
offices  de  ces  deux  adorateurs,  jouir  d'un  bonheur  parfait, 
ou  il  faudra  que  je  sois  bien  difficile. 

GLÉON. 

Vois-tu?  Je  suis  le  premier  à  t'offrîr  un  siège* 
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Lï:  GUARCUTIEB. 

Mais  tu  ne  donnes  pas  de  table  ;  j'offre  celle-ci  bien 
avant  toi. 

CLÉON. 

Je  t'apporte  ce  petit  gâteau  fait  avec  de  la  farine  que 
j'ai  rapportée  de  Pylos. 

LE  CHARCUTIER. 

Voici  des  croûtes  *  que  Gérés  a  creusées  avec  ses  doigts 
d'ivoire. 

LE  VIEILLARD. 

0  déesse,  quelle  longueur  de  doigts  1 

CLÉON. 

Voici  de  la  purée  de  pois  exquise  et  d'une  belle  cou- 
leur. Pallas,  couronnée  des  lauriers  de  Pylos,  Ta  passée 
elle-même, 

LE  CHARCUTIER. 

0  vieillard  I  Gérés  n'a  des  yeux  que  pour  toi  ;  elle  étend 
toujours  sur  toi  une  marmite  pleine  de  sauce*. 

LE  VIEILLARD. 

Penses-tu  qu'on  eût  pu  subsister  depuis  si  longtemps 
dans  cette  ville,  si  la  déesse  n'eût  étendu  continuellement 
son  bras  au-dessus  de  nous. 

CLÉON. 

Voici  un  tronçon  de  poisson  que  te  donne  Pallas,  l'épou- 
vante des  armées^ 

« 

1  Du  pain  dont  on  a  ûté  la  mie  pour  y  mettre,  de  la  viande,  da 
jus  et  autres  choses. 

*  Au  lieu  de  une  main  propice,  foçon  de  parler  usitée  chez  les 
Grecs  pour  exprimer  la  proteclioa  des  dieux;  en  grec  les  moli 
armite  elVîam  se  ressemblent. 
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LB  CHARCUTIER. 

La  déesse,  fille  du  grand  dieu  vivant,  fenvoie  cette 
viande  cuite  dans  du  jus,  et  cette  portion  d'intestins^  de 
gras-double  et  de  ventricule. 

LE  VIEILLARD. 

C'est  bien  fait  à  elle  de  se  ressouvenir  du  péplum. 

CLBON. 

La  déesse,  décorée  d'une  tête  de  gorgone  et  d'une  aî- 
grelte»  t'ordonne  de  manger  de  cette  galette  longue,  pour 
que  tu  sois  en  état  de  bien  manier  la  rame  *. 

LE   CHARCUTIER. 

Prends  encore  ceci. 

LE  VIEILLARD. 

Et  que  lerai-je  de  ces  tripes? 

LE  CHARCUTIER. 

La  déesse  te  les  envoie  exprès  pour  que  tu  puisses  en 
garnir  le  fond  de  tes  vaisseaux  *,  car  elle  ne  perd  pas  de 
vue  notre  flotte.  Prends  et  bois  ce  sage  mélange  de  trois 
mesures  contre  deux. 

LE   VIEILLARD. 

0  dieu  I  Quel  bon  vin  I  Comme  il  porte  bien  les  trois 
mesures  d'eau» 

LE  CHARCUTIER. 

En  effet,  la  déesse  Tritogène  a  triplé  •  cette  dernière 
mesure. 

•       •  • 

*  Jeu  de  mots  intradaisible. 

*  Autre  jeu  de  mots  intradaisible. 

'  Jeu  de  mots  dont  approche  un  peu  la  traduction.  Minerve  est 

somommée  Tritogène.  .      , 
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GLÉON. 

Reçois  de  moi  t^e  morceau  de  gâteau  bien  beurré* 

^  LB  CHARCUTIER* 

Et  de  moi  reçois-en  un  tout  entier , 

CLÉON. 

Tu  n'auras  pas  de  lièvre  à  lui  offrir,  et  moi  j'en  ai. 

LE  CHARCUTIER.  . 

Peste  de  moi  I  Où  trouverai-je  du  lièvre  I  Allons,  mon 
esprit,  il  faut  trouver  ici  quelque  bon  tour, 

CLÉON. 

Vois-tu  celui-ci,  mon  drôle  ? 

LE  CHARCUTIER, 

Je  m'en  moque.  Ne  voilà-t-il  pas  des  gens  qui  viennent 
à  moi. 

CLÉON. 

Et  quelles  gens? 

LE  CHARCUTIER, 

Des  ambassadeurs  qui  ont  leurs  bourses  pleines  d'or. 

CLÉON  retourne  la  tête  pour  voir  ces  nouveaux  arrivants. 
Où  sont-ils?  où  sont-ils? 

LE  CHARCUTIER  profite  de  ce  moment  pour  enlever  le  lièvre 

'     de  Cléon. 

*  r 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  Ne  laisseras-tu  pas  ces  étran- 
gers?... 0  cher  petit  vieillard  I  Vois-tu  le  lièvre  que  je 
t'apporte  î 

CLÉON. 

Malheureux  que  je  suis  ï  Scélérat,  tu  m'as  supplanté  ! 
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LE   CHARCUTIER. 

Et  certes,  n'est-ce  pas  ce  que  tu  as  fait  à  jPylos? 

LE  VIEILLARD. 

Dis-moi,  de  grâce,  par  quel  bon  tour  tu  Tas  ainsi  sup- 
planté? 

LE  CHARCtjTIER. 

C'est  la  déesse  qui  m'a  inspiré,  et  le  vol  est  mon  ou* 

vrage. 

CLBON. 

Mais  ce  lièvre  m'a  coûté  des  sueurs  pour  le  prendre, 

LE   CHARCUTIER. 

Et  h  moi,  pour  le  rôtir. 

LE  VIEILLARD  à  CléOU. 

Retire-loi.  Je  ne  peux  savoir  de  gré  qu'à  cdui  qui  mo 
l'a  servi. 

CLÉON. 

Infortuné  que  je  suis  t  Je  serai  vaincu  en  fait  d'impu* 

dence. 

LE  CHARCUTIER. 

Pourquoi  ne  prononces.*tu  donc  pas,  6  vieillard,  lequel 
de  nous  deux  t'a  le  mieux  sei*vi,  toi  et  tes  appétits? 

LE  VIEILLARD. 

Comment  m'y  prendrai-je  pour  paraître  aux  specta- 
teurs avoir  prononcé  avec  équité  entre  vous  deux? 

LE  CHARCUTIER  au  peupk^  à  l'oreille. 

Le  voici.  Lève-toi  et  fouille,  sans  en  prévenir,  dans  ma 
manne  et  dans  celle  du  Paphlagonien,  pour  voir  ce  qui  y 
reste.  C'est  un  moyen  sûr  de  bien  juger. 
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LE  viEiLLABD  ait  charcutter. 
Allons,  voyons  ce  qu'il  ;  a  dans  ta  maiine. 

LB  CHABCUTIBR. 

Tu  vois,  bon  papa,  qu'elle  est  toute  vide  :  je  l'ai  donné 
tout  ce  qu'il  y  avait  dedans. 

LE   VIEILLARD. 

C'est  lîi  une  manne  pairioliquc. 

t  LE   CHAIlCUTIER. 

r  Visite  donc  aussi   celle   du  Paphiagonien.   Eh  bien, 

vois-tQÎ 

LE  VIEILLARD. 

Ah  dieux!  Comme  elle  est  remplie  démets  différents  I 
Vois,  quel  énorme  gâteau  î  Et  il  m'en  donnait  si  peu  t 

LB  CUARCUTIER. 

Et  voilà  ce  qu'il  a  toujours  fait.  De  tout  ce  qu'il  saisis- 
sait, il  t'en  donnait  très  peu,  et  se  réservait  la  meilleure 
portion. 

I  LE  VIEILLARD. 

C'est  donc  ainsi,  scélérat,  que  tu  m'escamotais  le  fruit 
d(!  tes  larcins,  taudis  que  je  te  chargeais  de  couronnes  et 
de  présents  ? 

CLÈON. 

Je  ne  me  poruicLtais  ces  vols  que  pour  l'avantage  de  h 
république. 

LB  TIEILLADD, 

Quilte  vite  celle  couronne  pour  que  j'en  décore  celui-ci- 


Allons  vite,  déi)osc  ta  couronne,  fripon. 
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GLÉON. 

n  n'en  sera  rien,  parce  que  j'ai  un  oracle  de  Dçlpbes; 
qui  désigne  celui  qui  doit  me  supplanter. 

LE  GHARCUTIEB. 

Il  désigne  assez  clairement  mon  nom. 

GLÉON, 

Eh  bien,  je  vais  voir  si  l'oracle  te  concerne,  et  je  te  ferai 
d'abord  cette  question  :  Quelles  sciences  as-tu  cultivées 
dans  ton  enfance  ? 

LB  GHÂRGUTISR. 

On  me  formait  à  coups  de  poing  dans  les  cuisines. 

GLÉON. 

Que  dis-tu?  Ah  I  Comme  je  suis  frappé  de  cette  appli- 
cation de  l'oracle?  Ensuite,  chez  le  maître  du  gymnase, 
qu'as-tu  appris? 

LE  CHARCUTIER. 

Â  Toler,  à  nier  le  vol  et  à  démentir  les  témoins  en  face. 

GLÉON. 

0  Phébus,  Apollon  Lycien,  quels  revers  me  menacent  *  I 
Quel  métier  as-tu  fait  depuis  ton  adolescence? 

LE  CHARCUTIER. 

J'ai  vendu  du  boudin  et  je  me  suis  amusé*. 

GLEON.  . 

0  malheur  des  malheurs  t  C'en  est  fait  de  moi.  J'ai  ce- 

'  Parodie  du  Télèphe  d'Euripide,  suivant  le  § coMaste. 
*  Ei  paululum  fuiuebam.  (brunck.) 
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pendant  encore  un  léger  espoir  qui  me  soutient.  Dis-moi 
seulement  :  vends-tu  tes  boudins  dans  le  marché  ou  à 
l'entrée  de  la  ville. 

LB- CHARCUTIER, 

A  rentrée  de  la  ville,  où  Ton  expose  en  vente  les  salai- 
sons.       "     -    ■  

CLÉON. 

C'est  feit  de  moi.  L'oracle  est  accompli.  (Il  tombe.) 
Traînez-moi  dans  ma  maison  *.  Adieu ,  chère  couronne, 
je  le  quitte  à  regret;  un  autre  te  portera,  sinon  plus  grand 
voleur  que  moi,  du  moins  plus  fortuné*. 

LES  MÊMiS,  EXCEPTÉ  CLÉON. 

LE  CHARCUTIER. 

0  Jupiter,  dieu  de  la  Grèce,  je  te  dois  cette  victoire. 

LE  CHOEUR. 

Tu  es  vainqueur,  et  nous  te  saluons  en  cette  qualité. 
Souviens-toi  que  nous  t'avons  fait  ce  que  tu  es.  Nous  te 
demandons  une  bien  faible  récompense,  c'est  la  place  de 
Phanos,  le  greffier  des  j  ugements. 

LE  VIEILLARD. 

Dis-moi  maintenant  quel  est  ton  nom  î 

LE  CHARCUTIER. 

Agoracrite,  parce  que  j'ai  été  élevé  dans  la  place  aux 
jugements. 

*  Parodie  d*un  vers  du  Bellérophon  d'Euripide,  8uivan|  le  sco- 
liastc. 

*  Parolie  de  VAlceste  d'Euripide. 
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LE  VIEILLARD. 

.  .  .    .       ..  ^      •      . .  1.  » 

Je  me  recommande  donc:  moi-mêmâji  Ago^^^cntef  et  je 
lui  livre  le  Paphlagonien. 

A60RAGRITE. 

Mon  cher  vieillard,  j'aurai  des  soins  tout  particuliers 
de  toi,  et  tu  seras  contraint  d'avouer  que  tu  n'as  jamais 
vu  d'homme  plus  dévoué  que  moi  à  la  république  des 
gobe-mouches. 

LE  CHŒUR. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Il  est  bien  plus  louable,  au  commencement  ou  à  la  fm 
d'une  action,  de  chanter  les  louanges  de  celui  qui  a  su 
mettre  un  frein  au  cheval  *  fougueux,  que  de  déchirer  de 
gaité  de  cœur  un  Lysistrate  ou  un  Thoumantis  sans  asile  : 
ce  dernier-ci,  en  effet,  ô  divin  Apollon,  tourmenté  de  la 
faim  et  baigné  de  ses  larmes,  ne  quitte  pas  son  temple  de 
Delphes,  où  il  te  supplie,  en  embrassant  ton  carquois, 
tant  il  est  pressé  par  le  besoin. 

DEUXIÈME  DEMI-GHOBUR. 

n  n'y  a  rien  d'odieux  dans  la  satire  qu'on  exerce  contre 
les  méchants  :  elle  mérite  au  contraire  les  éloges  de  tout 
bomme  de  bien,  qui  sait  en  juger  sainement.  Si  ce  mal- 
heureux, que  nous  devrions  immoler  dans  nos  vers,  jouis- 
sait de  quelque  célébrité,  nous  ne  rappellerions  ici  aucun 
autre  de  nos  amis.  Pour  ce  qui  est  d'Arignotus,  11  est 

'  BroBck  cite  ici,  d'après  les  scoliastes,  quatre  vers  de  Pindare, 
âont  trob  sODt  les  mêmes,  mot  pour  mot,  que  ceux  d'Aristopbane, 
qui  paraîtrait  n'avoir  foit  que  copier. 
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connu  de  quiconque  sait  distinguer  le  blanc  du  noir,  et 
connaît  l'air  orthien.  Il  a  un  frère,  qui  ne'  lui  appartient 
point  quant  aux  mœurs,  c'est  l'infâme  Ariphtadès,  qui  est 
tel  avec  connaissance  de  cause  et  avec  réflexion.  Il  ne  se 
borne  pas  à  être  un  libertin  ou  un  vaurien  achevé,  car  il 
n'eût  pas  fait  alors  de  sensation;  mais  il  a  inventé  un 
genre  particulier  :  sa  langue  et  sa  figure  sojit  souillées  de 
la  fange  des  voluptés  où  il  se  vautre  ',  il  s'exerce  aux  airs 
polymnestiens  et  vit  avec  un  Éonichus.  Quiconque  n'a 
pas  un  pareil  monstre  en  exécration,  ne  boira  jamais  avec 
moi  dans  une  même  coupe. 

PREMIER  DEMI-CHCEUR. 

Les  longues  nuits  m'ont  souvent  vu  occupé  à  rechercher 
la  cause  de  la  voracité  insatiable  de  Cléonyme.  On  dit  de 
lui  que,  semblable  aux  animaux,  dès  qu'il  a  la  tête  dans 
la  panetière  des  riches,  on  ne  peut  l'en  retirer,  et  qu'ils 
sont  obligés  de  le  supplier  de  leur  laisser  de  quoi  manger 
à  leur  tour,  t  Daigne,  lui  disent-ils  prosternés  h  ses  pieds, 
sortir  et  épargner  un  peu  notre  table,  i 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR« 

On  raconte  que  nos  trirèmes  ont  eu  une  conférence  en- 
semble, et  que  l'atnée  de  toutes  a  dit  à  ses  cadettes  : 
«  N'avez-vous  point  entendu  parler,  mes  sœurs,  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  ville?  On  dit  qu'un  mauvais  citoyen,  ce 
pervers  Hyperbolus,  a  demandé  une  centaine  d'entre 
nous  pour  une  expédition  en  Chalcédoine.  »  On  ajoute 
que  les  trirèmes  avaient  été  choquées  de  cela,  et  avaient 

^  Linguam  enim  suam  poUuit  iurpibus  voluptaiibus,  in  ganeis 
iambens  despuendum  illum  rorem,  et  inquinans  barbam,  et  contur' 
bans  labram  pudendorum,  (brumck.) 


^. 


LES    CHEVALIERS.  105 

jugé  la  chose  impossible  ;  enfin  qu'une  d'elles,  qui  n'avait 
jamais  eu  de  commerce  avec  aucun  homme,  avait  parlé  en 
ces  termes':  t  0  dieux,  loin  de  nous  pareil  malheur;  ja- 
mais, non  jamais,  il  ne  sera  mon  pilote;  je  préférerais, 
s'il  le  fallait,  être  rongée  dans  ce  port  par  les  artisons  et 
y  tomber  en  pourriture;  que  je  ne  sois  pas  non  plus,  ô 
dieux,  non,  que  je  ne  sois  pas  commandée  par  ce  Nau* 
phante,  fils  de  Nauson,  puisque  je  suis  encore  bien  garnie 
de  bois  et  de  poix.  Si  les  Athéniens  ne  désapprouvent  pas 
mon  idée,  nous  n'avons  point  de  meilleur  parti  que  de  fuir 
vers  le  temple  de  Thésée  ou  des  Ëuménides,  et  de  les  sup- 
plier en  notre  faveur.  Non,  fier  de  nous  commander,  il 
n'insultera  pas  notre  ville;  qu'il  navigue  seul  pour  sa 
perte,  s'il  le  veut,  et  qu'il  se  contente  de  conduire  les 
chaloupes  où  il  vendait  des  lanternes.  > 

A60RACRITE.  LE  CHŒUR. 

AGORÂGRITE. 

Qu'on  fasse  silence,  qu'on  ait  bouche  close,  qu'on  s'abs- 
tienne d'appeler  qui  que  ce  soit  en  témoignage,  que  tous 
les  tribunaux,  qui  font  les  délices  ordinaires  de  cette  ville, 
soient  fermés;  voici  le  moment  où,  en  réjouissance  de  nos 
nouvelles  prospérités,  il  convient  que  nos  théâtres  reten- 
tissent des  louanges  d'Apollon. 

IB  CHOEUR. 

0  toi,  qui  viens  pour  le  bonheur  des  lies  sacrées  et 
pour  servir  de  lumière  dans  Athènes,  quelle  bonne  nou- 
velle nous  apportes-tu?  Et  devons-nous,  dans  notre  joie, 
faire  fumer  l'encens  dans  les  places  publiques? 
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* 

▲60RAGRITE» 

I  1 

J'ai  refondu  le  peuple,  et  je  vous  le  rends  honnête 
tiomme,  de  scélérat  qu'il  était. 

LE  CHOEUR. 

Et  où  est-il  maintenant,  ô  merveilleux  auteur  de  ce 
changement  ? 

AGORACRITE. 

II  habite  cette  antique  Athènes  couronnée  de  violettes. 

LE  CHOEUR. 

Comment  pourrions-nous  le  reconnaître  ?  Quel  est  son 
costume  ?  Et  comment  est-il  fait  ? 

AGORACRITE. 

Il  est  tel  qu'il  fut  autrefois,  du  temps  des  Miltiadc  et 
des  Aristide.  Vous  allez  le  voir  :  j'entends  qu'il  ouvre  les 
portes  du  vestibule  ;  félicitez  la  ville  d'Athènes  d'avoir  re- 
couvré ses  anciennes  mœurs,  cette  Athènes,  dis-je,  admi- 
rable, si  vantée,  où  un  peuple  célèbre  a  fixé  sa  demeure. 

LES  MÊMES,  LE  PEDPLE  RAJEUNI 

LE  CHOEUR* 

0  belle  et  brillante  Athènes,  toute  couronnée  de  vio- 
lettes, montre-nous  le  maître  de  ce  pays  et  de  toute  la 
Grèce  M 

AGORACRITE* 

Reconnaissez-le  à  la  cigale  qui  orne  ses  cheveux,  à  l'é- 
clat de  son  ancienne  splendeur;  il  est  plein  d'amour  pour 

*  Parodie  d'un  endroit  de  Piudare^  cité  par  le  scoUaste* 
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la  paix  et  de  dégoût  pour  les  suffrages;  il  est  tout  par* 
fumé  de  myrrhe. 

LE  GHOBUB* 

Salut,  roi  des  Grecs  :  nous  te  félicitons,  car  tu  éprouves  ^ 
une  révolution  digne  de  cette  ville  et  des  trophées  de  Ma- 
rathon. 

LE  PEUPLE. 

! 

Approche,  ô  Âgoracrite,  le  plus  chéri  des  mortels.  De 
quels  hiens  tu  m'as  comblé  en  me  refondant  il 

AGORÂCRITS. 

Moi  ?  Dis-tu.  Mais,  cher  ami,  tu  ignores  encore  ce  que 
ta  étais  auparavant,  et  ce  que  tu  faisais,  car  tu  me  regar- 
derais  comme  un  dieu. 

LE  PEUPLE. 

Une  faisais-je  donc?  Instruis-moi  de  Tétat  où  j'étais. 

A60RACR1TB, 

D'abord,  si  quelqu'un  te  disait  en  te  haranguant  :  c  0 
peuple,  je  t'aime,  je  t'adore,  tes  intérêts  me  sont  à  cœur, 
et  je  veux  seul  te  conduire  par  mes  conseils;  »  oui,  si 
quelqu'un  débutait  ainsi,  tu  sautais  de  joie  et  tu  te  ren- 
gorgeais. 

LB  PEUPLE. 

Moi,  vraiment  ? 

AGORACRITE. 

Ensuite  l'orateur  se  retirait  après  t'avoir  dupe 

LE  PEUPLE* 

Dis  donc?  j'étais  joué  de  la  sorte  sans  m'en  apercevoir? 

AGORAGRITEk 

Tes  oreilles  s'étendaient  et  se  pliaient  comme  un  pa* 
rasoL 
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LB  PEUPLE. 

i  Quoi  t  la  vieillesse  m'a  réduit  à  cet  état  de  folie  et  de 

l'  délire? 

A60RAGRITB. 

Eh  I  par  Jupiter,  si  deux  orateurs  prenaient  la  parole, 
l'un  pour  qu'on  équipât  une  flotte,  et  l'autre  pour  payer 
les  honoraires  aux  juges,  celui-ci  se  retirait  après  avoir 
eu  l'avantage  sur  celui-là Eh  bien,  pourquoi  baisses- 
tu  la  tête?  Ne  peux-tu  rester? 

LB  PEUPLE. 

En  vérité,  j'ai  hont^  de  toutes  mes  anciennes  sottises. 

AGORAORITB. 

Ne  nous  chagrine  pas  ;  on  doit  moins  t'en  imputer  la 
faute  qu'à  ceux  qui  t'ont  induit  en  erreur.  Réponds  main- 
tenant à  ceci  :  Si  quelque  orateur  un  peu  bouffon  te  di- 
sait :  c  Point  de  pain  pour  les  juges,  si  telle  cause  n'est 
perdue,  >  que  lui  ferais-tu  ?  Là,  dis-moi  t 

LB  PEUPLB. 

Je  le  précipiterais  de  dessus  quelque  élévation  dans  un 
abîme  profond,  après  lui  avoir  attaché  Hyperbolus  au  cou* 

AGÔRAGRrrB. 

C'est  fort  bien  et  sagement  pensé  ;  mais,  par  la  suite, 
comment  gouverneras-tu  la  république  ?  Voyons,  dis-moi 
cela? 

LB  PEUPLE. 

J'ordonnerai  que  les  rameurs  des  vaisseaux  de  guerre 
reçoivent  toute  leur  paye  en  entrant  dans  le  port. 


^. 
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AGORAGBITB. 

Ce  sera  d'un  grand  avantage  à  cette  foule  de  derrières 

usés. 

LE  PEUPLE. 

De  plus,  nul  des  citoyens  inscrits  sur  les  rôles  mili- 
taires ne  pourra  se  faire  mettre^  à  Taide  de  certains  pro- 
lecteurs, à  un  autre  rang,  mais  son  nom  restera  au  rang 
où  il  était  inscrit, 

AGOBAGRITE. 

Cléonyme  en  mordra  son  bouclier  de  rage  *. 

LE  PEUPLE* 

Nul  imberbe  ne  pourra  porter  la  parole  à  l'assemblée. 

AGOBAGRITE. 

Où  Clisthène  et  Straton  se  tiendront-ils  donc? 

LE  PEUPLE. 

Quoi,  ces  jeunes  efféminés,  qui  ne  sortent  pas  des  bou- 
tiques des  parfumeurs,  où  ils  bavardent  tant  I  t  Quel 
charmant  homme  que  Phéax,  disent-ils,  comme  il  est 
instruit  I  II  sait  parfaitement  fixer  sur  lui  l'attention  de  ses 
auditeurs,  il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut;  ses  dis- 
cours sont  nourris  de  pensées;  il  est  clair,  il  touche,  et  le 
calme  succède  au  tumulte,  dès  qu'il  parle. 

AGOBAGRITE. 

N'es-tu  pas  l'infâme  complaisant  de  ces  débauchés? 

LE  PEUPLE* 

Non,  par  Jupiter  ;  mais  je  les  forcerai  d'aller  à  la  chasse, 
au  lieu  de  faire  des  décrets. 

*  Parce  que  c'était  un  l&che. 
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AGORÀGRITE. 

Eh  bien  t  reçois  ce  pliant,  et  ce  jeune  garçon  bien  con- 
stitué pour  te  le  porter  ;  si  cela  te  plaisait,  tu  pourrais 
même  faire  un  siège  de  ce  petit  drôle. 

LE  PEUPLE* 

Oh!  que  je  suis  heureux  de  recouvrer  mon  premier 
état  f 

AGORAGRITE. 

Ce  sera  bon  à  dire,  quand  je  t'aurai  remis  des  trêves 
de  trente  ans.  0  trêves,  paraissez. 

LES  MÊMES.  DEUX  FEMMES 

Personnages  muets,  qui  représeutent  les  Armistices. 

LE  PEUPLE. 

Grand  dieu,  qu'elles  sont  belles  i  Au  nom  des  dieux, 
dis,  peut-on  s'en  approcher?  Comment,  je  te  prie,  sont- 
elles  venues  en  ta  possession? 

A60RACRITE. 

Ce  Paphlagonien  ne  les  tenait-il  pas  cachées  dans  sa 
maison,  pour  que  tu  ne  fusses  pas  tenté  de  les  lui  ravir  î 
Or,  moi,  je  t'en  fais  don,  pour  que  tu  les  emmènes  avec 
toi  à  la  campagne* 

LE  PEUPLE. 

Quelle  punition  infligeras-tu  à  ce  Paphlagonien  qui  a 
commis  ces  excès? 

AGORAGRITE. 

jô  ne  lui  ferai  rien  de  plus  que  de  le  condamner  à  exe^ 


Éà. 
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cer  mon  ancien  métier  »  à  vendre  seul  des  boudins  aux 
portes  de  la  ville,  à  débiter  de  la  chair  d'âne  mêlée  avec 
celle  de  chien ,  à  dire,  dans  Tivresse,  des  injures  aux 
prostituées,  et  h  n'avoir,  pour  étancher  sa  soif,  que  de 
l'eau  puisée  dans  les  baignoires. 

LE  PEUPLE. 

Fort  bien  imaginé.  Voilà  de  quoi  le  mettre  aux  prises 
avec  les  prostituées  et  les  maîtres  de  bains.  En  récom- 
pense des  services  que  tu  m'as  rendus,  je  l'invite  à  venir 
au  Prytanée,  pour  y  prendre  la  place  qu'occupait  ce  scé- 
lérat. Suis-moi  après  t'être  revêtu  de  cet  habit  vert.  Quant 
à  lui,  qu'on  le  conduise  sur  le  champ  au  lieu  où  il  doit 
faire  son  nouveau  commerce,  afin  que  les  étrangers,  qu'il 
maltraitait  si  fort  par  ses  propos,  jouissent  de  sa  con- 
fusion. 


FIN 


...^ 


LES  NUEES 


^n 


N'OTICB  SOR  LES  NUÉES. 


La  comédie  des  Nuées  fut  jouée  aux  grandes  Oyonisieg, 
l'an  423  avaut  Jésus-CbrUl.  Elle  tire  sou  nom  du  chœur  qui 
était  formé  d'acteura  imitant  par  leurs  Tétements  les  nuées  qui 
planent  au^essus  de  nous;  en  tes  faisant  descendre  sur  la 
scène  le  poète  a  voulu  symboliser  sans  doute  les  pensées  mé- 
taphysiques des  sophistes  ou  leurs  discussions  vaporeuses  ne 
Imposant  sur  aucun  fait  réel.  Les  paroles  par  lesquelles  Socrate 
les  invoque  et  les  chants  qu'elles  font  entendre  à  leur  arrivée 
sont  pleins  d'une  poésie  exquise. 

Cette  pièce  est  surtout  une  attaque  contre  Socrate.  Voici  à 
quelle  occasion.  Aristophane  était  partisan  du  passé  et  ne 
pouvait  soul&ir  les  idées  nouvelles  que  les  sophistes  rêpan* 
daient  dans  Athènes,  et  qui  allaient  renverser  peu  à  peu  la 
vieille  religion  et  tout  ce  qui  avait  fait  la  force  de  l'ancien 
régime.  Il  détestait  ces  nouveaux  maîtres  de  la  jeunesse,  qui 
troublaient  et  confondaient  les  idées  du  bien  et  du  mal,  du 
juste  et  de  l'injuste  et  remplaçaient  la  foi  par  le  scepticisme. 
Il  voulut  donc  ouvrir  les  yeux  à  ses  concitoyens  en  poursui- 
vant de  ses  railleries  les  doctrines  nouvelles,  et  comme  il  lui 
fallait  un  personnage  qui  les  fit  connaître  au  public  en  les 
exposant  sur  la  scène,  il  eut  le  tort  de  choisir  un  homme 
respecté  entre  tous  et  de  donner,  comme  le  chef  de  ces 
sophistes,  celui  qui  passa  toute  sa  vie  h  les  combattre  et  à  les 
confondre.  Hais  Socrate  était  connu  de  tout  le  monde  ;  on  le 
voyait  partout,  sur  les  places,  aux  carrefours,  dans  les  bou- 
U^uei  de  barbiers  comme  chez  les  marchandes  de  légumes. 
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toujours  causant,  discourant,  enseignant  ;  de  plus,  il  avait  un 
front  chauve,  un  nez  épaté  :  c'était  un  masque  excellent  pour 
la  comédie,  et  son  apparition  seule   devait  exciter  le  rire. 
Aristophane  lui  donnait  du  reste   une   école,  tandis  qu'en 
réalité,  il  n'en  avait  pas,  et  par  là  il  montrait  fort  bien,  comme 
l'a  remarqué  Dûbner,  que  Socrate  n'était  dans  la  pièce  qu'une 
personnification  purement  poétique.  C'est  ce  que  comprit  d'ail- 
leurs Socrate  lui-même,  Socrate  qui,  à  en  croire  la  tradition, 
assista  à  la  représentation  et  ne  se  montra  point  mécontent. 
Disons  encore  que,  dans  le  Banquety  Platon  nous  le  représente 
conversant   familièrement   quelques    années  plus  tard  avec 
Aristophane,  auquel  il  n'en  voulait  nullement.  Il  nous  semble 
bue  la  critique  du  poète  ressemblait  un  peu,  si  l'on  veut  bien 
nous  permettre  cette  comparaison,  à  ces  images  souvent  spi- 
rituelles et  mordantes,  parfois  empreintes  d'un  peu  de  mauvais 
goût,  qui,  chaque  semaine,  font  passer  sous  les  yeux  du  public 
tel  ou  tel  de  nos  hommes  d'Etat.  Ils  n'en  sont  pas  moins 
estimés  et  respectés,  après  qu'on  a  souri  en  regardant  ce  qui 
était  non  pas  leur  portrait,  mais  leur  caricature. 

Pour  Socrate,  il  est  vrai,  les  conséquences  de  ces  attaques 
se  sont  fait,  peut-être,  cruellement  sentir.  Ne  doit-on  pas,  en 
effet,  penser  que  les  accusations  lancées  contre  lui  par  Is 
poète  ont  été  reprises,  vingt- trois  ans  plus  tard,  par  Hélitus, 
Ânytus  et  Lycon,  et  que  les  Nuées  ont  été  pour  quelque  chose 
dans  la  mort  de  Socrate?  Nous  reconnaissons  le  premier  fait, 
mais  nous  croyons  que  ces  accusations  n'étaient  qu'un  pré- 
texte. Le  vrai  crime  du  philosophe,  c'était  son  indépendance, 
c'était  l'opposition  qu'il  faisait  aux  Trente  ;  il  avait  pour  enne- 
mis non  pas  seulement  ses  accusateurs,  mais  aussi  et  surtout 
les  juges  qui  tenaient  à  le  condamner. 

11  n'en  est  pas  moins  regrettable  qu'Aristophane,  au  lieu  du 
nom  vénéré  de  Socrate,  n'ait  pas  mis  dans  sa  pièce  celui  d'uo 
de  ces  sophistes,  gens  sans  connaissances  et  sans  foi,  vrais 
empoisonneurs  de  la  jeunesse,  dont  Socrate  a  été  le  constani 
adversaire.  On  pourrait  alors  tout  applaudir  dans  cette  comédie 
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si  pleine  de  verve  et  d'originalité.  L'exposition  en  est  excel- 
lente; la  scène  entre  le  pauvre  Strepsiade  et  celui  auprès 
duquel  U  veut  apprendre  à  ne  point  payer  ses  dettes,  pleine  de 
lëtaib  intéressants;  le  dialogue  entre  le  Juste  et  llnjuste  est 
profond,  mouvementé,  attachant  par  ses  traits  mordants  et  son 
ironie  amère;  enfin  le  dénoueoient  se  distingue  par  sa  haute 
moralité.  Le  père  est  cruellement  puni  par  le  fîls  et  la  maison 
des  sophistes  est  brûlée. 

Nous  savons  que  les  Nuées  furent  froidement  accueillies  et 
que  cette  fois-là  le  prix  fut  remporté  par  le  vieux  Cratinus. 
Aristophane  refondit  sa  pièce;  c'est  la  seconde  édition  que 
Qons  avons.  On  croit  qu'il  changea  la  parahase,  ajouta  le 
dialogue  du  Juste  et  de  l'Injuste  et  l'incendie  de  l'école.  La 
pièce  retouchée  eut  encore  moins  de  succès  que  la  première 
fois,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Ton  a  vu  dans  ce  fait  une 
sorte  de  protestation  du  public  contre  le  pioète  :  les  Athéniens 
tronyaient  sans  doute  que  dans  ses  attaques  il  avait  dépassé  la 
mesare,  et  peut-être  lui  adressaient-ils,  eui  au9si|  Içs  reproches 
que  nous  lui  avons  adressés  plus  haut. 
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PERSONNAGES. 

STRBPSIADB. 

PHIDIPPIDE. 

ESCLAVB  de  Strepsiade. 

SOCRATB. 

PREMIER  DISCIPLE  de  Socrate. 

DEUXIÈME  DISCIPLE  de  Socrate. 

CHÉRËPHON,  ami  de  Socrate. 

CHŒUR  des  Kuées. 

LE  JUSTE. 

L'INJUSTE. 

PASIAS,  créancier. 

AMUNIAS,  créancier. 

UN  TÉMOIN, 

QUELQUES  PERSONNAGES  MUETS. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Strepsiade,  puis  dans 
la  maison  de  Socrate,  à  Athènes. 


Ébk. 
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SIREPSIADE.  PHIDIPPIDE,  L'ESCLAVE  DE  STREPSUDE. 


STRBPSIADE. 

Haï,  haï,  grand  dieu,  que  les  nuils  sont  longues  '  t  Le 
jour  ne  paraîtra- 1- il  donc  jamais?  Il  y  a  déjîi  longtemps 
que  j'ai  entendu  te  chant  du  coq,  et  mes  valets  ronflent 
encore  comme  s'il  n'était  que  minuit  1  Ils  n'en  usaient  pas 
ïittsi  autrefois!  Que  maudite  soit  la  guerre,  pour  mille 
raisons,  mais  principalement  parce  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  châtier  ces  coquins'!  Et  ce  brave  fils  que  j'ai,  s'est- 
il  iveillé  de  toute  la  nuit?  Il  pète,  empaqueté  dans  ses 
cinq  couvertures  !  Mais  voyons  un  peu,  enfonçons-nous 
aussi  dans  le  lit...  Hélas,  il  n'y  a  pas  moyeu  de  dormir; 

'  Le  Soale  de  MotiËre  se  plaint  aussi  de  la  unit.  {Àmpbit.,  ad,  1, 
1    «M 

Qaoi  !  Si  pour  bod  procliain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurail-il  fait  partir  par  une  nuit  si  ooire? 
El,  pour  rue  renvoyer  annoncer  son  retour, 

Gt  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  tùt  jourt 
'  Arislopliane  met  les  esclaves  au  nomhre  de  cnui  auxquels  la 
Ciirrre  ji^ji  avuDlageu^e,  parce  que  pundant  la  ggcrre  il  k'ur  était 

bcile,  u  moiadre  mauvais  traitcmeol  de  leur  nallre,  da  pasaer  chea 

rcmeint  b. 
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je  suis  rongé  par  l'idée  de  la  dépense  à  faire,  des  chevauK 
\.^  à  entretenir  et  des  dettes  à  payer,  et  le  tout  à  cause  de  ce 

l  beau  fils.  Voyons  donc  Fétat  de  mes  dettes.  Quant  à  lai, 

il  ne  pense  qu'à  entretenir  ses  cheveux,  pour  briller  soit 
ir  à  cheval,  soit  sur  un  char;  il  ne  rêve  que  chevaux,  et  moi 

4  je  meurs  de  chagrin,  car  voici  le  jour  où  il  faut  payer  les 

intérêts.  Holà,  esclave,  allume  ma  lampe  et  donne-moi 
mon  livre,  afin  que  je  voie  combien  et  à  qui  je  dois,  et 
que  je  suppute  les  intérêts.  Douze  mines  à  Pasias  t  Pour- 
quoi ces  douze  mines  à  Pasias?  A  quoi  les  ai-je  employées? 
Ohl  c'est  le  prix  de  ce  cheval  marqué  du  coppa*.  Ah,  que 
je  suis  malheureux  1  N'était-il  pas  préférable  pour  moi  de 
perdre  ce  jour-là  un  œil  d'un  coup  de  pierre? 

pumiPPiDE.  (Il  rêve.) 
Ah  !  Philon,  tu  triches  ;  garde  ton  rang. 

STRBPSIÂDB. 

Voilà  ce  qui  me  tue.  Même  en  dormant,  il  ne  rêve  que 

courses. 

pHmippiDB.  (Il  continue  à  rêver,) 

Combien  faut-il  que  ces  chars  fassent  de  tours  ? 

8TBEPSIADB. 

Ma  foi,  tu  en  fais  bien  à  ton  père,  des  tours  I  Mais, 
quelle  dette  y  a-t-il  après  celle  de  Pasias  ?  Trois  mines  à 
Âmunias  pour  des  roues  et  un  char. 

PHiDiPPiDB.  (Il  continue  à  rêver.) 

Fais  rouler  ce  cheval  sur  le  sable  '  et  emmène-le  à  la 
maison. 

'  Caractère  dont  la  valeur  Dumérique  était  90. 
^prës  de  grandes  couraes,  quand  les  cheyaux  étaient  couverte 

k.  j 
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STREPSIADE, 

Eh,  ta  sotte  dépense  sera  cause  qu'il  nous  en  faudra 
bientôt  sortir  de  la  maison,  car  je  suis  à  la  merci  des 
autres  à  cause  de  mes  dettes.  On  menace  de  tout  saisir 
chez  nous. 

PHmiPPiDE  s'éveillant. 

D'où  vient,  mon  père,  que  tu  te  tourmentes  tant,  et  que 
lu  n'as  fait  toute  la  nuit  que  te  tourner  de  côté  et  d'autre  ? 

STREPSIÂDE, 

L'idée  des  démarques  *  me  chasse  du  lit. 

PmDIPPlDE, 

Hé,  laisse-moi  dormir,  je  t'en  prie. 

STUEPSIADE. 

Dors  donc;  mais  auparavant  sache  que  toutes  mes  dettes 
retomberont  sur  toi.  Haï  î  Maudite  soit  l'entremetteuse 
qui  se  mêla  de  me  marier  et  de  me  faire  épouser  ta  mère  f 
Avant  cela,  je  passais  les  jours  les  plus  heureux  à  la  cam- 
pagne. Sans  recherche  dans  mes  habits  et  dans  mes  ma- 
nières, j'avais  des  ruches,  des  brebis  et  du  marc  d'olives 
en  abondance.  Mais  depuis  que  j'ai  été  assez  sot  pour 
prendre  à  la  ville  une  femme  dépensière,  délicate  et  plus 
glorieuse  que  la  superbe  Césyra,  enfin  la  nièce  de  Méga- 
clès,  fils  de  Mégaclès,  moi  qui  étais  un  bon  villageois,  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  de  bon  temps.  Quand  je  l'eus 
épousée,  je  portais  dans  mon  lit  auprès  d'elle  l'odeur  du 

de  soeur,  on  les  faisait  rouler  sur  le  sable  avant  de  les  rentrer  à 
récarie. 

*  Les  démarques  tenaient  registre  de  toutes  les  dettes  des  habi- 
tants du  bourg  auquel  iU  éldient  préposés,  et  ils  saisissaient  ceux 
qui  négligeaient  de  payer  au  terme  fixe.  b. 
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vin  nouveau,  des  figues  sèches  et  de  la  laine  de  brebis; 
elle,  de  son  côté,  ne  sentait  qu'essences  précieuses,  que  co- 
quetterie, que  dépense,  que  festins.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle 
fût  oisive,  elle  travaillait  plus  que  je  ne  voulais,  et  quel- 
quefois, en  lui  montrant  ce  manteau,  je  prenais  prétexte 
de  lui  dire  :  •  Ma  mie,  tu  presses  *  trop  les  fils.  • 

l'esclave. 
Je  viens  te  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'huile  dans  la  lampe. 

STRSPSIADB. 

Ha  !  coquin,  pourquoi  m'avoir  allumé  une  lampe  qui 
consume  tant  d'huile?  Viens  ici  que  je  te  fasse  pleurer. 

l'esclave. 
Eh,  pourquoi? 

strepsiade. 

Parce  que  tu  as  mis  hier  une  trop  grosse  mèche..... 
Quand  mon  fils  fut  venu  au  monde,  nous  nous  querel- 
lâmes, ma  femme  et  moi,  au  sujet  du  nom  que  nous  lui 
devions  donner.  Elle  ne  choisissait  que  de  grands  noms, 
comme  Xantippe,  Carippe,  Callipide,  car  elle  y  voulait 
toujours  de  la  chevalerie  *.  Et  moi,  je  voulais  lui  donner 
le  nom  de  son  grand-père  Phéidonide  *.  Nous  fûmes  long- 
temps h  disputer;  mais  à  la  fin  nous  trouvâmes  un  milieu, 
et  nous  convînmes  qu'on  l'appellerait  Phidippide  *.  Sa 
mère  lui  disait  en  le  pressant  sur  son  sein  :  •  Mon  fils, 
quand  te  verrai-je,  monté  sur  un  char  et  vêtu  de  pourpre, 
entrer  triomphant  dans  la  ville  comme  Mégaclès?  »  Moi, 

1  Le  même  mot  signifie  aussi  prodiguer, 

*  Grec  :  EUc  voulait  que  dans  son  nom  on  y  flt  entrer  le  mot 
cheval...  Xanlippe,  qui  a  des  chevaux  roux;  Carippe,  qui  aime  les 
chevaux  ;  CaHipidc,  bel  homme  de  cheval. 

*  Ménager,  économe. 

*  D*un  nom  où  cheval  et  épargne  se  trouveraient  réunis. 


IL. 
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je  lui  disais  :  «  Quand .  te  verrai-je,  enveloppé  dans  une 
peau,  ramener  des  chèvres  du  haut  du  mont  Phellée*.  » 
Mais  il  n'a  point  suivi  mes  conseils;  au  contraire,  sa  pas- 
sion des  chevaux  est  venue  mettre  le  désordre  dans  ma 
fortune.  C'est  pourquoi,  ayant  ruminé  toute  celte  nuit,  j'ai 
enfin  trouvé  un  expédient  infaillible.  Ah  î  si  je  puis  le  faire 
goûter  à  ce  dormeur,  me  voilà  trop  bien.  Mais  il  faut  d'a- 
bord que  je  l'éveille.  Comment  m'y  prendrai-je  pour  l'é- 
veiller agréablement?  Oui,  comment?  Phidippide,  cher 
petit  Phidippide. 

PHIDIPPIDE. 

Que  te  plaît-il,  mon  père  ? 

STRBPSIABS. 

Embrasse-moi,  mon  fils,  et  mets-là  ta  main  droite  *• 

PHIDIPPiDEj 

La  voilà.  Que  veux-tu? 

STREPSIÂDE* 

Dis-moi  un  peu,  m'aimes-tu? 

PHIDIPPIDE. 

Oui,  par  Neptune,  le  dompteur  de  chevaux. 

STREPSIADE* 

Ah,  ne  me  parle  jamais  de  ce  Neptune,  il  est  la  cause 
de  tous  mes  maux.  Mais,  mon  fils,  s'il  est  vrai  que  tu 
m'aimes  de  tout  ton  cœur,  crois-moi,  fais  ce  que  je  vais 
te  dire. 


*  Montagne  de  rAtli  ine« 

*  Il  lai  présente  en  môme  temps  la  sienne.  Manière  dont  les 
aucieni  engageaient  luor  foi  dans  leurs  conventions  mutuelles. 
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PHIOIPPIDB. 

Que  veux-tu  donc  que  je  fasse? 

STRBPSIADB. 

Change  désormais  ta  manière  de  vivre,  viens  écouter 
les  conseils  que  j'ai  à  te  donner. 

PHIDIPPIDB. 

Allons,  voyons.  Parle. 

STBBPSIADE. 

Mais  m'obéiras-tu? 

PHIDIPPIDE. 

Oui,  j'en  jure  par  Bacchus. 

STREPSIADE. 

Tiens,  regarde.  Vois-tu  cette  petite  porte,  cette  maison- 
nette ? 

PHIDIPPIDB. 

Oui,  hé  bien,  mon  père,  de  quoi  s'agit-il  ? 

STREPSIADE. 

C'est  là  le  lieu  des  méditations  de  ces  âmes  sages  qui 
prouvent  que  le  ciel  est  un  four  qui  nous  environne,  et 
que  nous  en  sommes  les  charbons  *.  Ces  gens-là,  moyen- 
nant quelque  argent,  enseignent  à  gagner  les  causes, 
justes  ou  injustes  *. 

*  Aristophane  met  ici  sur  le  compte  de  Socrale  toutes  les  réyeries 
des  autres  philosophes.  C'est  Hippon,  célèbre  athée,  Saraien,  de  la 

\  secte  des  Pythagoriciens,  qui  a  le  premier  avaocé  cette  doctrine  sur 

.  \  le  ciel. 

^,  J  *  Tout  le  monde  sait  que  Socrate  ne  mit  jamais  ses  leçons  à  prix. 

Prolagoras  fut  le  premier  à  exiger  de  Targent  pour  ses  instruclioDS. 
U  se  faisait  donner  cent  mines  par  tous  ceux  qui  étaient  curieux  de  , 


y. 
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PHIDIPPIDK. 

Qui  sont-ils  donc  ? 

STHEPSIADE. 

Je  ne  sais  pas  bien  leur  nom,  mais  ce  sont  de  bonnes 
gensy  livrés  aux  grandes  méditations. 

PHIDIPPIDE. 

Oh,  je  vois.  Ce  sont  ces  misérables,  ces  vrais  charla- 
tans à  visages  pâles ,  aux  pieds  nus  ;  ce  Socrate  entre 
autres  et  ce  Chéréphon. 

STBEPSIADE. 

Ah,  ah,  tais-toi,  ne  déraisonne  point  ici.  Mais  si  tu  te 
soucies  tant  soit  peu  des  intérêts  de  ton  père,  associe-toi 
à  ces  gens-là,  et  envoie  promener  tous  les  chevaux. 

PHIDIPPIDE. 

Par  Bacchus,  je  ne  le  ferais  pas  quand  tu  me  donne- 
rais tous  les  faisans  de  Léogoras  ^ 

STREPSIADE. 

Va,  je  t'en  prie,  va,  le  plus  chéri  des  mortels,  et  per- 
mets qu'ils  t'instruisent. 

PHIDIPPIDE. 

Qu'apprendrai-je  donc  là  ? 

STREPSIADS. 

Ou  dit  qu'ils  enseignent  deux  sortes  de  moyens,  le  juste 

Teolendre.  Périclês  fut  du  nombre.  Mais  Socrate  était  d*un  désiuté- 
v^tôsement  coDDudu  moindre  particulier  d*  Athènes,  et  chacun  des 
Bpeclaleurs  savait  fort  bien  que  ce  reproche  ne  pouvait  tomber  que 
ftor  la  dénomination  de  philosophe  et  non  sur  la  personne  de  Socrate, 
'  Uogoras  était  le  Lucallus  des  Alhéuicas. 
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et  rinjuste.  Que  le  dernier,  quand  on  sait  bien  s'en  servir, 
peut  faire  gagner  les  plus  méchantes  causes.  Si  tu  veux 
donc  apprendre  ce  moyen,  je  ne  paierai  pas  une  obole  de 
toutes  les  dettes  que  j'ai  faites  pour  toi. 

PHIDIPPIDE. 

Je  ne  puis  t'obéir.  Car  si  j'étais  pâle  et  défait  comme 
ces  gens-là,  je  n'oserais  seulement  pas  regarder  les  cava- 
liers en  face. 

STREPS!ADE. 

Par  Cérès,  tu  n'as  donc  qu'à  chercher  qui  te  nourrira, 
toi,  tes  chevaux  de  voiture  et  de  selle,  je  n'en  veux  plus 
entendre  parler;  va-t'en  au  diable, 

PHID1PPU)E. 

Mais  mon  oncle  Mégaclès  ne  me  laissera  pas  sans  che- 
vaux. Je  m'en  vais;  je  me  moque  de  les  menaces. 

.  STREPSIADE  SEUL. 

Quoique  j'aie  eu  là  le  dessous,  je  ne  me  croirai  pas 
vaincu*;  et,  après  avoir  invoqué  les  dieux,  je  m'en  vais  à 
l'école  de  ces  grands  philosophes,  me  mettre  à  étudier  les 
belles  choses  qu'ils  enseignent.  Mais,  vieux,  pesant  et  sans 
mémoire,  comment  pourrai-je  apprendre  les  plus  fines 
subtilités  de  toutes  ces  belles  sciences  ?  Allons,  il  ne  faut 
pas  se  désespérer,  heurtons  à  cette  porte.  Holà  !  esclave. 

*  Grec  :  Je  ne  restprai  pas  étendu  par  terre,  quoique  j*ai  été 
terrassé...  Métaphore  ingénieuse,  remarque  Brnnck,  tirée  de  Texer- 
cice  de  la  lutte,  où  on  ne  réputait  vaincu  que  celui  qui  avait  été 
terrassé  trois  fois.  Celui  qui  avait  été  jeté  par  terre  avait  le  droit  de 
se  relever  la  première  et  la  seconde  foîs^  et  de  retourner  au  com- 
bat  D, 
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STREPSIADE.  LE  DISCIPLE  DE  SOCRATE. 

LE  DISCIPLE. 

La  peste  te  crève  I  Qui  frappe  là-bas? 

STREPSIADE. 

Strepsiade,  fils  de  Pbidon,  du  bourg  de  Gicynne. 

LE  DISCIPLE. 

Tu  es  bien  grossier  de  venir,  sans  aucune  considération, 
donner  du  pied  dans  cette  porte  et  faire  avorter  les  con- 
ceptions de  mon  esprit. 

STREPSIADE. 

Excuse-moi,  car  j'habite  loin  d'ici,  à  la  campagne.  Mais 
dis-moi  ce  que  je  peux  l'avoir  fait  perdre  de  vue. 

LE   DISCIPLE. 

Il  n'est  permis  de  le  dire  qu'aux  disciples. 

STREPSIADE. 

Tu  n'as  qu'à  me  le  dire  sans  crainte  ;  je  viens  ici  pour 
être  disciple. 

LE  DISCIPLE. 

Soit.  Mais  n'oublie  pas  que  ce  sont  des  mystères.  Tout 
à  l'heure  une  puce  a  piqué  Chéréphon  au  sourcil,  et  de  là 
étant  sautée  sur  la  tète  de  Socratc,  ce  dernier  a  demandé 
à  Chéréphon  combien  il  croyait  que  cette  petite  bêle  sau- 
tait de  longueurs  de  ses  petites  pattes. 

STREPSIADE. 

Et  comment  a-t-il  pu  mesurer  cela? 
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LE  DISCIPLE* 

Fort  adroitement.  Il  a  fait  fondre  de  la  cire,  et  ayant 
pris  la  puce,  il  lui  a  trempé  les  pattes  dedans,  et  lorsque 
cette  cire  a  été  refroidie,  la  puce  s'est  trouvée  avoir  des 
souliers.  On  les  lui  a  ôtés,  et  par  leur  moyen  on  a  mesuré 
sans  peine  l'espace  qu'elle  avait  sauté  '. 

STREPSIADE. 

Grand  dieu,  quelle  subtilité  d'esprit  1 

LE  DISCIPLE. 

Que  dirais-tu  donc  si  je  te  révélais  une  autre  belle  idée 
de  Socrate  ? 

STREPSIADE. 

Laquelle?  Dis-la-moi,  je  t'en  prie, 

LE  DISCIPLE. 

Chéréphon,  de  Sphette*,  lui  ayant  demandé  si  le  bruit 
des  cousins,  en  volant,  vient  de  leur  trompe  ou  de  leur 
derrière... 

STREPSIADE. 

Hé  bien,  qu'a-t-il  répondu? 

LE   DISCIPLE. 

Il  lui  a  dit  que  ce  petit  animal  a  l'intestin  fort  étroit,  et 

■  Voilà  une  plaisanterie  dont  toute  la  ville  d*Albènes  voyait  Tallu- 
sion  :  on  savait  parfaitement  qu'elle  avait  rapport  au  sujet  d'une  des 
conférences  de  Périclès  avec  Protagoras.  Xantippe,  Talné  des  fils  de 
Pèrîclès,  tournait  volontiers  ces  longues  conférences  en  ridicule,  et 
contait  que,  pendant  la  célébration  des  jeux  publics,  un- athlète 
ayant  tué  par  mégarde  d'un  coup  de  javelot  le  cheval  d'Epitimius 
de  Pharsale,  Périclès  et  Protagoras  avaient  passé  une  journée  entière 
à  chercher  s'il  fallait  imputer  cet  accident  ou  au  javelot  ou  à  la 
main  qui  Tavait  lancé,  ou  aux  ordonnateurs  des  jeux.  Socrate  devait 
être  le  premier  à  rire  d'une  pareille  plaisanterie.  (BROIIEH.) 

'  SpUette,  bourg  voiain  d'Athènes. 
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que,  le  vent  y  passant. avec  violence,  il  en  résulte  que  l^ 
derrière  du  cousin  fait  ce  bruit. 

STREPSIAI». 

Le  derrière  du  cousin  est  donc  une  trompette  ?  Oh,  la 
belle  découverte  I  Heureux  Socrate  I  Qu'un  accusé  se  mo- 
querait de  se3  juges  avec  de  pareilles  connaissances  ! 

LE   DISCIPLE. 

Dernièrement  un  lézard  venimeux  lui  fit  perdre  une 
belle  pensée. 

STREPSIADE. 

Comment,  je  le  prie  ? 

~     LE   DISCIPLE. 

» 

Gomme  il  observait  le  cours  et  les  révolutions  de  la 
lune,  et  qu'il  avait  la  bouche  ouverte,  celte  bête  y  fit  tom- 
ber son  ordure  du  haut  du  toit. 

STREPSIADE. 

Ah,  le  charmant  lézard  qui  fait  dans  la  bouche  de  So- 
crate ! 

LE   DISCIPLE. 

Hier,  nous  n'avions  rien  pour  souper, 

STREPSIADE. 

Eh  bien,  quel  remède  trouva-t-il  ? 

LE   DISCIPLE. 

Se  trouvant  dans  là  palestre,  il  répandit  de  la  poussière 
sur  la  table,  et  tandis  qu'il  amusait  ses  auditeurs  avec  un 
compas  d'une  main,  de  l'autre  il  décrocha  subitement  un 
manteau  avec  un  fer  recourbé. 

ir 
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STREPSIADB. 

Et  nous  admirerions  Thaïes!  Ouvre,  ouvre-moî  bien 
vite  cette  école  et  montre-moi  Socrate  à  l'instant,  car  je 
brûle  d'être  disciple.  Mais  ouvre  donc.  (On  ouvre,  ta  scène 
change  et  on  voit  l'intérieur  de  V école.)  0  Hercule  !  Quelles 
bêtes  sont-ce  là  ? 

LE  DI6CIPLE, 

De  quoi  t'élonnes-tu  ?  A  qui  trouves-tu  donc  qu'ils  res- 
semblent ? 

STRBPSIÂDB. 

Aux  prisonniers  de  guerre  que  l'on  prit  à  Pylos  sur  les 
Lacédémoniens.  Mais  pourquoi  regardent-ils  en  bas  ? 

LE   DISCIPLE. 

Us  cherchent  ce  que  la  terre  a  dans  son  sein. 

STREPSIADE. 

Ils  cherchent  donc  des  oignons  ?  Mes  pauvres  gens,  ne 
vous  mettez  pas  en  peine,  je  sais  où  il  y  en  a  de  plus  gros 
et  des  meilleurs.  Mais  que  sont  tous  ceux-là  qui  sont  tout 
à  fait  penchés  ? 

LE   DISCIPLE. 

Ils  veulent  pénétrer  jusqu'au  plus  profond  du  Tartare. 

STREPSIADE. 

Et  leur  derrière,  pourquoi  regarde-t-il  le  ciel? 

LE  DISCIPLE. 

Il  apprend  pour  son  compte  l'astronomie.  Mais  entre, 
de  peur  que  Socrate  ne  te  trouve  ici. 

STREPSIADE. 

Ah  !  pas  encore,  pas  encore  ;  qu'ils  demeurent  ici,  afin 
que  je  leur  communique  ma  petite  affaire. 


L. 
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LE   DISCIPLE. 

Hais  ils  ne  peuvent  pas  demeurer  si  longtemps  à  Tair. 

STREPSIADE. 

Dis-moi,  au  nom  des  dieux,  qu'est-ce  que  tout  cela  î 

LE  DISCIPLE. 

C'est  l'astronomie. 

STREPSIADE. 

Et  cela  ? 

LE  DISCIPLE. 

La  géométrie. 

STREPSIADE. 

Et  à  quoi  cela  est-il  bon  ? 

LE  DISCIPLE. 

A  mesurer  la  terre. 

STREPSIADE. 

Quoi,  celle  que  Ton  distribue  après  la  victoire  ? 

LE  DISCIPLE. 

Oh  I  non  ;  la  terre  universelle. 

STREPSIADE. 

Charmante  nouvelle  I  Idée  merveilleusement  utile  pour 
l'État  I 

LE   DISCIPLE. 

Tiens,  voilà  tout  le  tour  de  la  terre.  Le  vois-tu  ?  Re- 
garde, voilà  Athènes. 

STREPSIADE. 

Que  dis-tu  là  ?  Je  n'en  crois  rien,  car  je  n'y  remarque 
point  de  juges  sur  leurs  sièges. 
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*^**5.^-  LE   DISCIPLE 

Voilà  pourtant  tout  le  territoire  de  l'Attique. 

STREPSIADE. 

En  quel  endroit  sont  les  Cicynniens,  mes  compatriotes  ? 

LE  DISCIPLE. 

Les  voici.  Et  voilà  TEubée.  Gomme  tu  vois,  cette  lie 
est  d'une  très  grande  étendue. 

STREPSIADE. 

Oui,  Périclès  et  vous,  Tavez  rendue  d'une  grande  éten- 
due pour  le  revenu  *.  Mais  où  est  Laçédémone  ? 

LE  DISCIPLE. 

Où  elle  est?  La  voilà. 

.    STREPSIADE. 

Ho,  ho  I  Elle  est  bien  près  de  nous  !  Èloi'gne-ïa  le  plus 
possible. 

LE   DISCIPLE; 

Par  Jupiter,  il  n'y  a  pas  moyen. 

STREPSIADE. 

Tant  pis  pour  vous.  Mais  quel  est  cet  homme  juché  en 
l'air  dans  un  panier  *  ? 

LE  DISCIPLE. 

C'est  lui-même. 

STREPSIADE. 

Qui  ?  Lui-même. 

<  Jea  de  mots,  sur  la  double  signification  du  mot  grec,  qui  veut 
aire  être  étendu  et  être  chargé  d'impôts. 

'  Aristophane,  dans  les  Acharniens,  nous  a  également  représenté 
Fnrinide  élevé  au  haut  d'une  machine  de  thé&ire. 
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LE  DISCIPLE. 

Socrate. 

STREPSIÂDE. 

Oh  !  Socrate  !  Va  me  l'appeler  tant  que  tu  pourras. 

LE   DISCIPLE. 

Appelle-le  loi-même  ;  pour  moi,  je  n'en  ai  pas  le  temps. 

STREPSIADE,  SOCRAT , 

STREPSIÂDE. 

Socrate  I  mon  petit  Socrate  ! 

SOGBÂTE. 

Que  veux-tu,  chétif  mortel  ? 

STREPSIADE 

Avant  tout,  je  te  prie,  dis-moi  ce  que  tu  fais  la. 

SOCRATE, 

Je  me  promène  dans  les  airs  et  je  contemple  le  soleil. 

STREPSIADE. 

C'est-à-dire  que  tu  ne  pourrais  d'ici-bas  jeter  tes  re- 
gards *  sur  les  dieux  comme  tu  le  fais  d'où  tu  es,  si  toute- 
fois*  

SOCRATE. 

Il  est  vrai,  je  n'ai  jamais  bien  pénétré,  comme  il  faut, 
les  choses  célestes,  que  quand  j'ai  suspendu  mon  esprit 
et  môle  mes  pensées  les  plus  déliées  avec  l'air  le  plus 
subtil.  Étant  à  terre  et  voulant  contempler  de  là  des 

*  Jeu  de  mois.  Le  mot  grec  signifie  regarder  et  regarder  du  haut 
^n  bas,  mépriser, 
'  Si  toutcfoM  tu  crois  qu*Ll  existe  des  dieux. 
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cnoses  si  élevées,  il  est  impossible  de  faire  la  moindre  dé- 
couverte, car  la  terre  attire  k  elle  tout  ce  que  Tesprit  a  de 
subtil  et  d'épuré.  Le  cresson  en  fait  autant  \ 

STREPSIADB. 

Gomment  !  Le  cresson  tire  à  lui  tout  ce  que  l'esprit  a 
de  subtil?  Ha  t  descends,  cher  petit  Socrate,  pour  m'ins- 
truire  sur  ce  qui  m'amène  ici» 

socRÂTE,  (Il  est  descendu.) 
Pourquoi  donc  es-tu  venu  ? 

STaEPSIADE. 

C'est  que  je  veux  apprendre  la  rhétorique,  car  je  suis 
accablé  de  dettes  et  fort  tourmenté  par  mes  créanciers  ; 
tous  les  jours  encore  je  suis  obligé  de  leur  donner  des 
gages. 

SOCRATE. 

Comment  t'es-lu  endetté  ainsi,  sans  t'en  apercevoir  î 

STREPSIADE. 

C'est  une  certaine  maladie  de  chevaux  qui  ma  perdu ' 
une  maladie  qui  dévore  tout  dans  un  moment.  Apprends- 
moi  donc  bien  vite  un  des  deux  moyens  que  tu  enseignes, 
ce  moyen  avec  lequel  on  fait  voir  qu'on  ne  doit  rien,  et  je 
te  jure  par  les  dieux  que  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  sou 
haiteras. 

SOCRATE. 

Et  par  quels  dieux  jures-tu  ?  Car  il  faut  que  tu  saches 
que  nous  n'en  reconnaissons  point. 

'Le  scoUasto  ezpUqne  que  le  cresson  pompant  toute  rhumidîté  des 
niantes  qui  croissent  autour  de  lui,  ceUes-ci  ne  tardent  pas  à  périr 
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STREPSIADB. 

Commen.  jarez-vous  donc?  Est-ce  par  le  fer,  comme  les 
Byzantins*? 

SOCRATE. 

Veux -tu  connaître  les  choses  célestes  parfaitement, 
veux-tu  savoir  ce  qu'elles  sont  ? 

STREPSIADE. 

Oui,  certes,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait. 

SOCRATE. 

Veux-tu  avoir  quelque  entretien  avec  les  Nuées,  nos 
déesses  ? 

STREPSIADE. 

Oui,  assurément. 

SOCRATB. 

Assieds-toi  donc  sur  ce  lit  sacré. 

STREPSIADE. 

M'y  voilà  assis. 

SOGRATB. 

Prends  cette  couronne. 

STREPSIADE. 

Eh,  à  quoi  bon  cette  couronne?  Ne  va  pas,  ô  Socrate, 
me  sacrifier  comme  Athamas  '. 

SOCRATE. 

Non,  non,  n'aie  point  peur;  nous  en  usons  toujours 
ainsi  avec  ceux  que  nous  initions  à  nos  mystères. 

*  Équivoque  sur  le  mot  grec,  qui  signifie  coutume  reçue,  monnaie 
pnbliqae.  Strepsiade  prend  ce  mot  dans  cette  dernière  signification. 

'Allusion  à  une  pièce  perdue  de  Sophocle,  intitulée  Athamas 
(ounmné,  où  Athamas,  le  iront  ceint  d'une  couronne,  aux  pieds  de 
Taolel  de  Jupiter,  allait  être  sacrifié  aux  mânes  de  Pbryxus  qu*ou 
croyait  mort. 
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STREPSIADE. 

Mais,  de  grâce,  quel  bien  me  reviendra-t-il  de  tout  cela? 

SOCRATS. 

On  n'entendra  plus  que  toi  parler  ;  tu  seras  plus  brisé* 
aux  affaires;  demeure  là  seulement. 

STREPSIADE. 

Parbleu,  tu  as  raison  ;  si  cela  continue,  je  serai  moulu. 

SOCRATE. 

Vieillard,  il  faut  se  tenir  dans  un  silence  religieux  el 
écouter  attentivement  ma  prière.  0  air  immense,  grand 
roi  qui  tiens  la  terre  suspendue;  toi,  ciel  lumineux,  et 
vous,  vénérables  déesses,  Nuées,  redoutables  mères  de  la 
foudre  et  des  tonnerres,  levez-vous,  apparaissez  à  un  phi- 
losophe. 

STREPSIADE. 

Non  pas  encore,  non  pas  encore  :  il  faut  auparavant  que 
j'aie  mis  mon  manteau  en  double  sur  ma  tète,  afin  que  je 
ne  sois  pas  mouillé.  Que  je  suis  malheureux  de  n'avoir 
pas  apporté  de  chez  moi  de  quoi  me  couvrir  I 

SÛCRATS» 

Venez  donc  bien  vite,  grandes  Nuées,  fafites-vous  voir  à 
cet  homme,  soit  que  vous  vous  trouviez  sur  les  sommets 

Tous  ces  mots  sont  équivoques.  Le  premier  ôignifie  une  chose 
ééc  et  un  homme  rompu  dans  les  affaires  ;  le  sccoud  signifie  une 
castagoette,  un  grand  causeur  et  \m  homme  brisé  à  force 'de 
coups;  le  troisième  désigne  la  fine  fleur  de  la  farine,  un  homme 
Qu  et  rusé,  et  un  homme  réduit  en  poudre.  Pendant  que  Socrato 
employait  ces  expressions,  il  laissait  tomber  des  petites  pierres  sur 
la  tête  de  Slrepsiade,  en  gûise  de  farine  dont  on  aspergeait  1rs 
viclimcs.  b. 
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glacés  du  divin  Olympe,  soit  que  vous  dansiez  avec  les 
nymphes  dans  les  jardins  de  l'Océan,  votre  père,  ou  que  vous 
puisiez  de  l'eau  avec  vos  urnes  d'or  aux  embouchures  du 
Nil;  soit  enfin  que  vous  soyez  aux  marais  Méotides  ou  sur 
les  rochers  du  Mimas*,  que  la  neige  couvre  toujours;  écou- 
lez mes  prières  et  recevez  favorablement  nos  sacrifices. 

CHŒUR  DES  NUÉES,  SOCRATE,  STREPSIADE. 

LB  CHOEUR. 

Nuées,  éternelles  divinités,  faisons  nous  voir,  nous  qui, 
légères  et  transparentes,  sortons  du  sein  du  bruyant  Océan, 
notre  père,  et  nous  élevons  au-dessus  du  sommet  des  mon- 
tagnes ombragées  par  les  forêts,  pour  voir  de  là  les  pro- 
montoires les  plus  éloignés,  les  trésors  des  campagnes, 
les  cascades  des  fleuves,  l'étendue  de  la  terre  et  les  flots 
bouillonnants  de  la  vaste  mer  que  l'œil  brillant  du  monde 
illumine  d'une  éclatante  lumière.  Éloignons  donc  les 
brouillards  qui  nous  environnent  et  cachent  notre  beauté, 
et  promenons  nos  regards  sur  l'immensité  de  la  terre. 

SOCRATE. 

Très  vénérables  Nuées,  oui,  vous  avez  entendu  mes 
prières.  (A  Strepsiade)  :  Et  toi,  as-tu  entendu  la  voix  di- 
vine au  travers  des  tonnerres  ? 

STREPSIADB- 

Oui,  je  vous  révère,  grandes  déesses,  et  je  suis  si  épou- 
vanté du  bruit  que  vous  venez  de  faire  entendre,  que  je  ne 
puis  m'empêcber  de  tonner  aussi  de  mon  côté,  et,  permis 
ou  non,  je  veux  me  mettre  à  mon  aise  î 

'  Montagne  dlonie. 
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SOCRÂTB. 

Ne  raille  pas  et  ne  va  pas  faire  comme  ces  misérables 
poètes  comiques.  Silence  t  Les  déesses  s'approchent  en 
chantant. 

LE  CHOBUa. 

Vierges  dispensatrices  des  tempêtes  et  des  pluies,  allons 
dans  le  pays  fertile  de  Pallas,  allons  voir  cette  terre  de 
Cécrops,  féconde  en  grands  hommes  :  c'est  là  qu'il  y  a 
des  mystères  sacrés  *  ;  c'est  là  qu'on  voit  le  sanctuaire  des- 
tiné aux  saintes  cérémonies',  les  présents  offerts  aux  dieux 
da  ciel,  les  temples  élevés  et  les  statues;  là  on  a  toujours 
un  accès  facile  auprès  des  immortels;  les  autels  y  sont 
couverts  de  fleurs,  et  en  tout  temps  on  y  fait  des  sacri- 
fices et  des  festins.  Là,  on  célèbre,  au  printemps,  la  fête 
de  Bacchus,  et  l'air  y  retentit  des  pas  cadencés  des  dan- 
seurs et  du  son  éclatant  des  flûtes. 

STREPSIADE. 

Au  nom  de  Jupiter,  Socrate,  je  te  prie  de  me  dire  qui 
sont  ces  femmes  qui  font  entendre  des  chants  si  nobles; 
sont-ce  des  demi-déesses  ? 

SOCRATE. 

Non,  ce  sont  les  Nuées  célestes,  les  grandes  divinités 
des  paresseux  *  ;  elles  nous  donnent  des  connaissances,  de 
l'esprit,  de  l'éloquence,  l'art  des  prestiges,  la  loquacité, 
la  ruse  et  l'intelligence. 


>  Il  parle  des  mystères  de  Gérés,  qu'il  était  défendu  de.  difulgaer 
sons  peine  de  la  vie. 

*  Le  temple  de  Gérés  qui  était  à  Éleusia. 

*  Des  phUoftopbes  occupés  uùiqueœeot  à  la  vie  contemplative. 
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STBEPSIADE* 

Depuis  que  leur  voix  s'est  fait  entendre,  mon  âme  n'a 
cherché  qu'à  s'élever  et  brûle  d'envie  de  s'épancher  en 
raisonnements  subtils,  de  philosopher  sur  la  fumëe  et  de 
contredire  à  tout,  en  avançant  de  petites  maximes  en  op- 
position à  celles  qu'on  aurait  établies.  Je  désire  donc  pas- 
sionuément  voir  ces  déesses,  s'il  est  possible. 

SOCRATE. 

Regarde  de  ce  c6té-ci ,  vers  le  mont  Parnfes  *,  car  je 
vois  ces  déesses  qui  s'avancent  doucement. 

STKEPSIADB. 

Où?  je  te  prie.  Montre-les  moi. 

SOCRATE. 

En  voilà  une  grande  troupe  ;  elles  viennent  de  côté  à 
travers  les  vallées  et  les  forêts. 

STREPSIADB. 

Qu'estH^e  donc?  d'où  vient  que  je  ne  les  vois  pas? 

SOCRATE. 

Tiens,  à  l'entrée. 

STREPSIADB. 

A  peine  enfin  commencé-je  à  les  voir. 

SOCRATE. 

Tu  dois  maintenant  les  voir  fort  bien,  à  moins  que  tu 
n'aies  dans  les  yeux  de  la  chassie  grosse  comme  une  ci- 
trouille. 

'  Montagne  an  sud  de  i'Atliqne. 
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STREPSIADE. 

Oui,  jiB  les  vois;  elles  remplissent  tout  cet  endroit.  0 
vénérables  déesses  1 

SOGBATE. 

Tu  ignorais  que  c'étaient  là  des  déesses»  et  tu  ne  les 
mettais  pas  au  nombre  des  divinités  ? 

STREPSIADB. 

Non,  je  te  jure  :  je  croyais  que  c'était  simplement  du 
brouillard,  de  la  rosée  ou  de  la  fumée. 

SOCRATE. 


• 


Tu  ne  savais  donc  pas  qu'elles  nourrissent  nombre  de 
sophistes,  de  devins,  de  médecins,  d'efféminés,  de  poètes 
dithyrambiques,  de  discoureurs  sur  les  météores;  en  un 
mot,  elles  nourrissent  tous  ces  paresseux,  parce  qu'ils  ^s 
chantent. 

STBBPSIADB. 

C'est  donc  pour  cela,  qu'ils  parlent  dans  leurs  vers  du 
cours  impétueux  des  Nuées  humides  éclipsant  la  lumière; 
des  tempêtes  furieuses,  qui  sont  les  cheveux  de  ces  ty- 
phons à  cent  têtes;  des  oiseaux  aériens  liquides  et  armés 
de  serres  crochues,  qui  planent  dans  les  airs;  enfin  des 
pluies  et  de  la  rosée  qui  s'échappent  des  humides  Nuées! 
C'est  pour  prix  de  ces  beaux  vers  qu'ils  mangent  des 
tronçons  de  gros  et  excellents  mulets  et  la  chair  succu- 
lente des  grives. 

SOGBATE. 

N'est-ce  pas  juste? 

STREPSIADE. 

Mais  dis-moi,  je  te  prie,  si  elles  sont  véritablement  des 
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Nuées,  comment  se  fait-il  qu'elles  ressemblent  à  des  fem- 
mes :  elles  n'en  sont  pourtant  pas  ? 

SOCftATE. 

Que  sont-elles  donc  ? 

STREPSIADB. 

Je  ne  sais  trop  ;  elles  ressemblent  à  des  flocons  de  lame, 
mais  nullement  à  des  femmes,  pas  en  la  moindre  chose. 
Elles  ont  pourtant  des  nez» 

SOGRATE. 

Réponds  un  peu  à  ce  que  je  vais  te  démander. 

STREPSIADB. 

Demande  vite  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

SOGRATE. 

En  regardant  le  ciel,  n'as-lu  jamais  vu  de  Nuées  res- 
sembler è  un  centaure,  à  un  léopard,  à  un  loup  ou  à  un 
taureau? 

STREPSIADB. 

Je  Tài  vii  mille  fois.  Hé  bien  ? 

SOCRATE. 

Elles  prennent  toutes  les  formes  qu'elles  veulent.  Si 
elles  voient  quelqu'un  de  ces  corrupteurs  de  jeunesse  à 
grands  cheveux  et  h  poitrine  velue,  comme  le  fils  de  Xc- 
nophante,  aussitôt,  pour  se  moquer  de  sa  débauche,  elles 
prennent  la  figure  de  centaures  \ 

STREPSIADB. 

Et  lorsqu'elles  voient  Simon,  qui  a  tant  volé  l'État*,  que 
font-elles  ? 

'  Rien  de  plus  lascif  et  dissolu  que  les  céolaiires.  s. 
*  Eopolis  avait  déjà  reproché  à  ce  Simon  d'avoir  volé  le  trésor 
<l*Hérac]ée.  b. 
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SOCRÂTB. 

D'abord,  pour  faire  voir  le  naturel  du  personnage,  elles 
se  transforment  en  loups. 

STREPSIADE. 

C'est  donc  pour  cela  qu'hier,  apercevant  ce  Cléonyme 
qui  s'est  débarrassé  de  son  bouclier  pour  mieux  fuir,  elles 
ont  pris  la  figure  de  cerfs,  pour  lui  reprocher  sa  lâcheté. 

SOCRATB. 

Et  maintenant,  tiens,  vois-tu  ?  Parce  qu  elles  voient  Clis- 
thène,  elles  se  sont  métamorphosées  en  femmes. 

STRBPSIADB»     . 

Bonjour,  grandes  déesses,  je  vous  salue.  Si  vous  avez 
jamais  rompu  le  silence  en  faveur  de  quelque  mortel,  je 
vous  conjure  de  m'accorder  la  même  grâce  et  de  me  faire 
entendre  votre  voix. 

LE  CHOEUR. 

Bonjour,  vieillard,  qui  es  au  monde  depuis  si  long- 
temps, vieillard  qui  recherches  la  sagesse  ;  et  toi,  qui  es 
le  maître  des  plus  subtiles  bagatelles,  dis-nous  ce  que  tu 
veux,  car  de  tous  les  sophistes  qui  lisent  dans  les  astres, 
il  n'y  a  que  Prodicus  et  toi  que  nous  désirions  obliger  : 
Prodicus,  à  cause  de  sa  grande  sagesse  et  de  ses  belles 
connaissances,  et  toi,  parce  que  tu  marches  dans  les  rues 
d'un  air  superbe  et  majestueux,  en  jetant  les  yeux  de  côté 
et  d'autre,  que  tu  as  beaucoup  de  peine  à  marcher  pieds 
nus,  et  que  tu  nous  regardes  avec  respect. 

STRBPSIADE. 

0  terre,  quelle  voix  !  Qu  elle  est  sainte,  auguste,  prodi* 
-gieuse 
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SOCnATE. 

Ce  sont  là  les  seules  déesses;  tout  le  reste»  pures  sot- 
tises. 

STKEPSIADE. 

Mais  ce  Jupiter  Olympien,  "dis-moi,  je  te  prie,  n'est-il 
pas  dieu  aussi  ? 

SOCRATE. 

Quel  Jupiter  ?  Perds- tu  la  tête  î  II  n'y  a  point  de  Ju- 
piter. 

STREPSIADB. 

Que  dis-tu  là?  Qui  fait  donc  pleuvoir?  Enseigne-moi 
d'abord  cela. 

SOCHATE. 

Ce  sont  ces  déesses,  et  je  te  le  prouverai  par  bonnes 
raisons.  En  effet,  qui  a  jamais  vii  de  la  pluie  sans  nuées? 
Si  c'était  ce  dieu  qui  fît  pleuvoir,  il  faudrait  qu'il  le  fit 
pendant  un  temps  clair  et  serein* 

STREPSIADE. 

Ah,  par  Apollon,  tu  as  bien  raisonné  ce  point;  avant 
que  de  l'avoir  entendu,  je  croyais,  lorsqu'il  pleuvait,  que 
c'était  Jupiter  qui  pissait  dans  un  crible.  Mais  dis-moi,  quel 
est  celui  qui  tonne?  C'est  une  chose  qui  m'épouvante  ter- 
riblement. 

SOCRATB» 

Ce  sont  les  Nuées  qui  font  ce  bruit-là  en  se  roulant. 

STREPSIADE. 

Et  de  quelle  manière,  ô  esprit  audacieux  ? 

SOCRATE. 

Lorsqu'elles  sont  pleines  d'eau,  et  que,  suspendues  dans 
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les  airs,  elles  ne  peuvent  plus  soutenir  leur  poids,  il  faut 
nécessairement  qu'elles  tombent  les  unes  sur  les  autres  et 
qu'elles  crèvent.  C'est  ce  choc  qui  fait  le  bruit  que  nous 
entendons. 

STREPSIADE. 

Mais  qui  les  contraint  de  tomber  ainsi  et  de  crever  : 
n'est-ce  pas  Jupiter  ? 

SOCRATB. 

Nullement  :  c'est  Tourbillon  *. 

STREPSIADE. 

Tourbillon  ?  Voilà  ce  que  j'avais  ignoré,  qu'il  n'y  eût 
point  de  Jupiter,  et  que  Tourbillon  régnât  en  sa  place  1 
Mais  tu  ne  m'as  pas  encore  éclairé  sur  le  bruit  du  ton- 
nerre. 

SOCRATE. 

Ne  m'as-tu  pas  entendu  te  dire  que  les  Nuées  étant 
pleines  d'eau,  et  tombant  les  unes  sur  les  autres,  elles  font 
ce  fracas  à  cause  de  leur  densité  ? 

STREPSIADE. 

Comment  croire  cela  ? 

SOCRATE. 

V 

Je  vais  te  le  faire  comprendre  par  toi-même.  Pendant 
la  fête  des  Panathénées,  quand  tu  as  mangé  tout  ton  soûl 
et  que  tu  as  remué  un  peu  ton  corps,  n'en  est-il  pas  ré- 
sulté aussitôt  certains  tonnerres? 

STREPSIADE. 

Oh  I  oui,  par  Apollon,  et  de  terribles  I  La  viande  dont 

«  Système  de  Démocrite  et  de  Proiagoras,  son  disciple. 
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il  est  rempli  fait  un  tintamarre  épouvantable  et  semblable 
au  tonnerre.  D'abord  il  fait  entendre  ce  petit  bruit  pax, 
ensuite  papoo;^  puis  après  papappax,  et  quand  j'en  viens  à 
la  décharge,  il  fait  comme  ces  déesses  papapappax. 

SOCBATE. 

Eh  bien,  considère  donc  un  peu,  si  ton  ventre,  qui  est 
si  petit,  fait  tant  de  bruit,  combien  Fair,  dont  l'étendue 
est  immense,  doit-il  tonner  terriblement,  et  c'est  pour 
cela  que  les  mots  péter  et  tonner  sont  synonymes. 

STREPSIADE. 

Mais  je  te  prie  de  me  dire  d'où  vient  la  foudre  étince- 
lante,  qui  nous  brûle  quand  nous  en  sommes  frappés,  et 
qui  quelquefois  ne  fait  que  nous  toucher  légèrement?  II. 
est  évident  que  c'est  Jupiter  qui  la  lance  sur  les  parjures. 

SOCRATE. 

Hé  I  le  sot  extravagant;  tu  es  bien  un  contemporain  do 
Saturne.  Si  Jupiter  lançait  la  foudre  sur  les  parjures, 
comment  n'aurait-il  pas  déjà  mis  en  cendres  Simon,  Gléo- 
nyme  et  Théorus?  Au  contraire,  c'est  sur  les  propres  tem- 
ples de  ce  dieu  que  la  foudre  tombe  le  plus  souvent,  sur 
le  promontoire  sacré  de  Sunium  ou  sur  les  plus  hauts 
chênes.  Et  pourquoi  cela?  un  chêne  n'est  point  parjure. 

STREPSIADE. 

le  ne  sais.  Au  reste,  tu  me  semblés  voir  assez  bien. 
Mais,  je  t'en  prie,  qu'est-ce  que  la  foudre  ? 

SOCRATB, 

Quand  un  vent  sec  s'est  enfermé  dans  les  Nuées,  il  les 
enfle  comme  une  vessie;  ensuite,  les  rompant  par  sa  véhé- 
I.    .  12 
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mence,  il  en  sort  avec  impétuosité,  et  il  s'enflamme  de 
lui-même  par  sa  propre  agitation. 

STREPSIADE. 

Par  ma  foi,  j'ai  fait,  sans  y  penser,  rcxpérience  de  ce 
que  tu  dis  là  ;  une  fois,  pendant  la  fête  de  Jupiter,  je  faisais 
griller  des  ventres  de  victimes  pour  toute  ma  famille,  et 
les  ayant  mis  sur  le  feu  sans  les  ouvrir,  tout  d'un  coup  le 
vent  qui  était  dedans  s'échauffa,  les  creva,  me  souffla  aux 
yeux  et  me  brûla  tout  le  visage. 

LE  CHOEUR. 

Toi,  qui  désires  apprendre  de  nous  les  sciences  et  la  sa- 
gesse, comme  tu  seras  heureux  entre  tous  les  Athéniens 
et  tous  les  Grecs,  pourvu  que  tu  aies  de  la  mémoire  et  de 
l'application,  et  que  tu  puisses  supporter  les  privations; 
si  tu  ne  te  lasses  point  ni  en  demeurant  debout  ni  en  mar- 
chant, si  tu  peux  souffrir  le  froid,  si  tu  sais  commander 
à  ton  appétit,  si  tu  t'abstiens  de  vin,  de  tous  les  exercices 
du  corps  et  de  toutes  autres  folies,  enfin  si  tu  es  bien 
persuadé,  comme  le  doit  être  un  homme  d'esprit,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  se  distinguer  par  sa  con- 
duite, sa  prudence  et  son  éloquence. 

STREPSIADE. 

N'aie  pas  de  doute  sur  la  fermeté  et  sur  la  dureté  de 
mon  âme,  toujours  rongée  de  soucis  qui  m'ôtent  le  som- 
meil, sur  la  frugalité  de  mon  estomac,  qui  se  contente 
même  de  sarriete,  sur  ma  vie  pénible  ;  car,  en  cas  de  be- 
soin, mon  corps  endurci  servirait  d'enclume. 

SOCRÂTE. 

Assure-nous  donc  que  désormais  tu  ne  reconnaîtras  pas 
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d'autres  dieux  que  ceux  que  nous  reconnaissons,  à  savoir 
le  Chaos*,  les  Nuées  et  TÉloqu^nce;  voilà  les  trois  Dieux. 

STREPSIADE. 

Sans  doute,  et  je  pourrais  trouver  tous  les  autres  dieux 
sur  mon  chemin  que  je  ne  leur  parlerais  même  pas,  que 
je  ne  leur  ferais  pas  de  sacrifice,  pas  la  moindre  petite 
Jiialion,  et  que  je  ne  leur  offrirais  pas  un  grain  d'encens, 

LE   CHOEUR. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  dis-nous  donc  hardiment  ce  que 
in  désires  de  nous,  car  si  tu  nous  honores,  si  tu  nous  ad- 
mires et  si  tu  cherches  à  devenir  habile  homme,  nous  no 
te  refuserons  rien. 

STREPSIÂDB. 

Grandes  déesses,  ce  que  je  vous  demande  est  bien  peu 
de  chose  :  faites  que  je  passe  de  cent  stades  tous  les  Grecs 
en  éloquence. 

LE  CHOEUR. 

Nous  te  l'accordons;  à  partir  d'aujourd'hui,  personne 
ne  remportera  d'aussi  fréquents  avantages  que  toi  par  son 
éloquence. 

STREPSIADE. 

Oh  !  je  ne  cherche  point  à  plaider  les  plus  grandes 
causes,  mais  seulement  à  corrompre  le  bon  droit  et  à  me 
tirer  des  pattes  de  mes  créanciers. 

LE  CHOEUR. 

Tu  ne  souhaites  pas  grand'chose,  Ju  seras  satisfait; 
laisse-toi  donc  conduire  sans  crainte  par  nos  ministres  '. 

1  Cest  le  même  qae  le  dieu  Tourbillon. 
'  Lea  sophistes. 
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STREPSIADB. 

Je  terai  ce  que  vous  me  commandez,  car  la  nécessité 
me  presse,  et  cela  à  cause  de  tous  ces  chevaux  que  j'at 
achetés  et  de  ce  beau  mariage  qui  m'a  ruiné  absolument. 

(A  part.)  Pour  le  moment,  qu'ils  fassent  de  moi  tout 
ce  qu'ils  voudront,  je  leur  abandonne  mon  corps  ;  qu'ils 
fassent  pleuvoir  sur  moi  la  faim,  la  soif,  la  misère,  le 
froid,  qu'ils  fassent  une  outre  de  ma  peau,  pourvu  que  je 
ne  paie  point  mes  dettes.  Qu'on  m'appelle  insolent,  babil- 
lard, effronté,  impudent,  infâme,  menteur,  répertoire  de 
vieilles  rubriques,  vieux  renard,  scélérat,  hypocrite,  co- 
quin, pendard,  impie,  pernicieux,  vieux  vilain,  pourvu 
encore  une  fois  que  chacun  de  ceux  que  je  rencontrerai 
s  en  tienne  à  ces  injures,  ces  maîtres-ci  peuvent  faire  de 
moi  tout  ce  qu'ils  voudront,  et  s'ils  le  désirent,  j'en  jure 
par  Cérès,  qu'ils  farcissent  mes  intestins  et  qu'ils  les  ser- 
vent aux  philosophes. 

LE  CHOEUR 

(A  part.)  Cet  homme  a  une  volonté  forte  et  au-dessus 
de  toute  faiblesse.  Sache  donc  qu'en  apprenant  de  nous 
ce  que  tu  désires,  tu  acquerras  entre  les  hommes  une 
gloire  qui  t'élèvera  jusqu'au  ciel. 

STREPSIADB. 

Que  m'arrivera-t-il  donc  ? 

LE  CUOEUR. 

Tu  mèneras,  seul  avec  nous,  la  vie  la  plus  heureuse 
pendant  le  reste  de  les  jours. 

STJŒPSlADfi;* 

Vcrrai-je  jamais  cela  ? 
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LE  CHOEUR. 

Au  point  que  tu  auras  tous  les  jours  à  ta  porte  une 
foule  de  gens  qui  viendront  pour  s'entretenir  avec  toi  et 
pour  te  consulter  sur  des  affaires  embarrassées,  et  cela  te 
rapportera  beaucoup.  (A  Socrate)  :  Mais  commence  à  don- 
ner h  ce  vieillard  une  leçon  des  choses  que  tu  veux  lui 
enseigner.  Exerce  son  esprit,  et  vois  de  quoi  il  est  ca- 
pable. 

SOCRATE. 

Or  ça,  dis-moi  un  peu  ton  humeur,  afin  que,  te  con- 
naissant bien,  je  voie  de  quelles  nouvelles  machines  îe 
dois  me  servir. 

STREPSIADE. 

Hé  I  par  tous  les  dieux,  que  veux-tu  dire  avec  tes  ma- 
chines? Est-ce  que  tu  as  dessein  de  me  prendre  d'as- 
saut? 

SOCRATE. 

Non,  mais  je  veux  t'interroger  un  peu  et  voir  si  tu  as 
de  la  mémoire. 

STREPSIADE. 

C'est  selon  :  si  quelqu'un  me  doit,  je  m'en  souviens  fort 
bien;  mais  si  je  dois  à  quelqu'un,  j'ai  la  plus  méchante 
mémoire  du  monde. 

SOCRATE. 

As-tu  quelque  disposition  naturelle  à  l'éloquence  ? 

STREPSIADE. 

A  l'éloquence?  Point  du  tout;  mais  je  suis  porté  natu- 
rellement à  tromper. 

SOCRATE. 

Comment  pourras-tu  donc  apprendre  ? 
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STREPSIADB. 

Aisément,  n'en  sois  pas  en  peine. 

SOGRATE. 

Prépare-toi  donc,  afin  que,  quand  je  te  présenterai  une 
question  savante  sur  les  choses  célestes,  tu  la  saisisses  à 
rinstant. 

STREPSIADE. 

Est-ce  que  je  ferai  pour  la  science  comme  les  chiens 
pour  tout  ce  qu'ils  avalent  ? 

SOCRATB. 

Voilà  un  homme  bien  grossier  et  bien  ignorant.  Bon- 
homme, je  crains  que  tu  n'aies  besoin  de  quelques  coups 
de  fouet.  Voyons  un  peu  ce  que  tu  ferais  si  on  te  battait? 

STREPSIADE. 

Je  serais  battu;  mais  aprèsavoir  souffert  quelque  temps, 
je  prendrais  des  témoins,  et  un  peu  après  je  citerais  en 
justice. 

SOCRATB. 

Allons,  mets  bas  ton  manteau. 

STREPSIADE. 

Quel  mal  ai-je  fait  ? 

SOGRATE. 

Aucun  ;  mais  c'est  la  coutume  d'entrer  tout  nu. 

STREPSIADE* 

Mais  je  ne  suis  pas  venu  chercher. un  objet  volé  *. 

*  Ceci  fait  allasioa  &  une  loi  observée  chez  lea  Grecs,  et  depuis 
chez  les  Romains.  Quand  quelqu'un  avait  été  vol^i  et  qu*il  soupçoimait 
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SOGRATB. 

Ote-le  donc,  pourquoi  tant  de  paroles  ? 

STREPSIADE. 

Dis-moi  donc,  je  te  prie,  si  je  suis  diligent  et  que  j'aie 
de  r  inclination  à  apprendre,  auquel  de  tes  disciples  res- 
semblerai-je? 

SOCRATE. 

Tu  ressembleras  tout  à  fait  à  Chéréphon. 

STRBPSIADE. 

Ah,  malheureux  que  je  suis  !  Je  serai  donc  comme  un 
mort  ? 

SOCRATE. 

Non,  non,  tais-toi,  suis-moi  seulement;  dépêche,  al- 
lons, hâte-toi. 

STRBPSIADE. 

Donne-moi  donc  d'abord  un  gâteau  au  mieU  Oh  t  que 
j'ai  peur  en  entrant  là-dedans  I  II  me  semble  que  je  des- 
cends dans  l'antre  de  Trophonius*. 

que  ses  effets  étaient  rééélés  dans  une  maison,  U  se  présentait  à  la 
porte  de  cette  maison  pour  chercher  l'ohjet  volé.  Mais  il  était  obligé 
ayant  d'entrer,  !<>  de  désigner  parfaitement  la  chose  volée;  2o  de  se 
dépoailler  tout  nu  et  de  ne  garder  qu'une  chemise  sans  ceinture  ; 
So  de  jarer  par  les  dieux  qu'il  espérait  trouver  dans  cette  maison 
l'objet  volé.  B. 

*  Ce  passage  est  fort  plaisant  :  mais  pour  le  hîen  entendre,  il  faut 
savoir  qu'un  certain  Grec,  appelé  Trophonius,  homme  fort  avide  de 
gloire,  s'était  bâti  dans  la  Béotie  une  petite  cellule  sous  terre,  où  il 
rendait  des  oracles.  Cet  antre  fut  bientôt  célèbre  dans  toute  la 
Grèce,  et  on  y  allait  de  tous  côtés.  Après  la  mort  de  Trophonius,  ce 
ne  fut  plus  qu'un  repaire  de  serpents.  Le  peuple  superstitieux  crut 
que  ces  serpents  étaient  l'âme  du  prophète,  et  il  continua  d'y  aller 
avec  la  même  dévotion  ;  mais  ceux  qui  y  descendaient  avaient  soin 
de  se  munir  de  gâteaux  au  miel,  qu'ils  jetaient  aux  serpents  pour 
en  être  garantis.  Voilà  pourquoi  Strepsiade  demande  un  gâteau  au 
miel...  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  mordant,  b. 
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SOGRÂTB. 

Marche,  pourquoi  t'arrêtes-tu  à  cette  porte 

LE  CHOEUR. 

Entre,  Tu  dois  tout  espérer  de  ton  courage. 

LE  GHŒUB. 

I 

( 

PREMIER  DEMl-CHOBUR. 

Que  toutes  sortes  de  prospérités  arrivent  à  ce  brave 
homme,  qui,  bien  que  courbé  sous  le  faix  des  années,  a 
pourtant  encore  la  force  de  s'appliquer  à  l'élude  de  la  sa- 
gesse et  des  nouvelles  découvertes. 

Spectateurs,  je  jure  par  Bacchus,  dont  je  suis  l'élève, 
que  je  vais  vous  dire  franchement  tout  ce  que  je  pense. 
Ainsi,  puissé-je  vaincre  mes  rivaux  et  passer  dans  votre 
esprit  pour  habile  poète,  et  comme  je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  fort  équitables  et  bons  connaisseurs,  j'ai  voulu 
vous  donner  la  meilleure  de  toutes  mes  pièces  et  celle  que 
j'ai  travaillée  avec  le  plus  de  soin.  Vous  savez -que  la  pre- 
mière fois  que  vous  en  avez  vu  la  représentation,  j'ai  eu  le 
malheur  d'être  vaincu  par  des  gens  ineptes,  destinée  que 
je  ne  méritais  pas.  C'est  de  quoi  je  me  plains  aujourd'hui 
à  tous  les  honnêtes  gens  d'entre  vous,  pour  lesquels  seuls 
je  prends  la  peine  de  composer.  Vous  voyez  bien  que  cette 
injustice  ne  m'a  point  porté  à  vous  récuser  pour  juges; 
je  me  souviens  encore  de  l'approbation  et  des  applaudis- 
sements que  vous  donnâtes  à  ma  première  pièce*  sans  me 
connaître.  Comme  j'étais  alors  fort  jeune  et  que  les  lois 

'  Grec  :  A  mon  petit  Modeste  et  à  mon  petit  Débauché.  C'étaient 
deux  personnages  des  Daitaliens,  première  piôce  d'Aristophane. 
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ne  permettaient  pas  que  j'élevasse  cet  enfant  sous  mon 
nom,  je  fus  contraint  de  l'exposer,  mais  il  trouva  bientôt 
un  père  qui  le  releva,  qui  vous  le  présenta,  et  vous  le  re- 
çûtes favorablement.  Depuis  ce  temps-là,  j'ai  toujours 
beaucoup  espéré  de  votre  jugement  et  de  vos  suffrages. 
Aujourd'hui  donc,  cette  nouvelle  pièce  parait  sur  la  scène 
comme  une  seconde  Electre,  pour  voir  si  elle  trouvera  ses 
anciens  amis;  elle  les  reconnaîtra  bientôt  si  elle  aperçoit 
les  cheveux  de  son  Oreste.  Examinez  sa  conduite  et  sa 
chasteté.  Elle  ne  vient  point  avec  des  habits  déshonnêtes, 
déchirés  et  ridicules  pour  faire  rire  les  enfants.  Elle  ne 
s'amuse  ni  à  railler  les  chauves,  ni  à  danser  la  cordace  ; 
elle  n'introduit  point  de  vieillard  qui,  en  prononçant  ses 
vers,  frappe  de  son  bâton  tous  ceux  qu'il  rencontre,  pour 
les  empêcher  de  prendre  garde  à  ses  railleries  fades.  Elle 
ne  vient  point  comme  une  furie  avec  des  flambeaux,  elle 
ne  remplit  point  ce  théâtre  de  hélas,  hélas  t  Elle  parait 
devant  vous  en  se  confiant  sur  sa  beauté  et  sur  ses  beaux 
vers.  Pour  moi,  qui  pourrais  me  glorifier  de  l'avoir  faite, 
je  n'en  suis  pas  pour  cela  plus  vain  ;  je  ne  cherche  pas 
non  plus  à  vous  tromper  en  vous  présentant  deux  ou  trois 
fois  la  môme  chose  un  peu  déguisée;  j'étale  toujours  sur 
la  scène  non  seulement  de  nouveaux  sujets,  mais  des  su- 
jets qui  ne  se  ressemblent  point  et  qui  sont  toujours  égale- 
ment intéressants.  Vous  êtes  témoins  que  depuis  que  j'ai 
abattu  le  redoutable  Cléon,  je  ne  l'ai  plus  insulté  ;  mais 
depuis  qVHyperbolus  a  donné  prise  sur  lui,  tous  nos 
poètes  ne  cessent  de  le  fouler  aux  pieds  ;  c'est  toujours 
Hyperbolus  et  sa  mère  qui  sont  le  sujet  de  leurs  pièces. 
Eupolis  a  porté  d'abord  sur  le  théâtre  sa  Marica  *,  où  il  a 

*  TUre  d'une  comédie  qu*Eupolis  fit  contre  llypcrboluB. 
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eu  l'imprudence  de  piller  mes  Chevaiiers,  croyant  avoir 
assez  bien  déguisé  ma  pièce  en  y  ajoutant  une  vieille  qui 
danse  la  cordace,  dont  il  a  voulu  vous  régaler.  Encore 
cette  vieille  n'est-elle  pas  de  son  invention,  il  Ta  dérobée 
à  Phrynichus,  qui  la  faisait  dévorer  par  un  monstre  ma- 
rin. Après  Eapolis,  Hermippus  a  aussi  joué  Hyperbolus, 
et  tous  nos  autres  poètes  ensuite  se  soiit  déchaînés  contre 
ce  misérable,  mais  ils  ont  tous  répété  ma  comparaison 
des  anguilles  :  que  ceux  donc  qui  rient  à  leurs  pièces  ne 
se  divertissent  point  aux  miennes.  Sachez  cependant  que 
m'accorder  vos  suffrages  et  voir  cette  comédie  avec  plaisir 
est  le  seul  moyen  de  donner  bonne  opinion  de  vous  h  la 
dernière  postérité.   ' 

DEUXIEME  DEMI-CHOËUa. 

Nous  implorons  pour  ce  chœur  la  protection  du  grand 
Jupiter,  qui  est  le  roi  de  tous  les  immortels,  et  celle  du 
terrible  dieu  qui  porte  le  trident,  et  qui  du  moindre  coup 
en  ébranle  la  terre  et  la  mer  d'une  manière  si  épouvan- 
table. Nous  la  demandons  aussi  à  l'Air,  notre  illustre  et 
vénérable  père,  de  qui  toutes  les  créatures  tiennent  la  vie; 
enfin,  nous  invoquons  le  dieu  qui  de  ses  rayons  remplit 
tout  ce  vaste  univers,  et  dont  le  pouvoir  est  reconnu  des 
dieux  et  des  hommes. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

i  Sages  spectateurs,  écoutez  attentivement  ce  que  nous 
lavons  à  vous  dire  :  nous  sommes  ici  devant  vous  pour 
nous  plaindre  de  l'injustice  que  vous  nous  faites.  Votre 
ville  a  reçu  plus  de  bien  de  nous  que  de  tous  les  autres 
dieux  ensemble,  cependant  nous  sommes  les  seules  divi- 
nités h  qui  vous  n'offrez  ni  sacrifices,  ni  libations  ;  vous 
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savez  bien  que  c'est  nous  qui  avons  soin  de  vous,  et  qui 
veillons  toujours  h  votre  conservation.  Lorsque  vous  vous 
disposez  mal  k  propos  et  à  contretemps  à  vous  mettre  eïi 
campagne  pour  aller  attaquer  vos  ennemis,  aussitôt  nous 
tonnons  et  nous  envoyons  la  pluie.  En  effet,  lorsque  vous 
prîtes  pour  votre  général  cet  ennemi  des  dieux,  ce  cor- 
royeur  Paphlagonien,  nous  fronçâmes  le  sourcil  et  nous 
vous  donnâmes  des  marques  de  notre  indignation.  Le  ton- 
nerre sortit  avec  violence  du  milieu  des  éclairs,  la  lune 
quitta  son  chemin  ordinaire,  le  soleil  retira  son  flambeau, 
et  dit  qu'il  cesserait  de  vous  éclairer,  si  Cléon  était  à  la 
tète  de  vos  troupes.  Cependant  vous  ne  laissâtes  pas  de 
1  élire.  On  a  donc  raison  d'assurer  que  les  mauvais  con- 
seils régnent  dans  cette  ville,  mais  que  toutes  les  fautes 
que  vous  faites,  les  dieux  ont  soin  de  les  faire  tourner  k 
bien.  Nous  allons  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire 
pour  corriger  la  dernière.  Prenez  ce  Cléon,  cette  mouette 
vorace,  et  après  Tavoir  convaincu  de  rapine  et  de  péculat, 
mettez-lui  une  muselière  et  serrez-lui  le  cou  dans  un  car- 
can. Par  ce  moyen,  les  fautes  que  vous  avez  commises 
seront  réparées  ;  elles  vous  seront  même  avantageuses  et 
tout  vous  prospérera. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Viens,  grand  Apollon,  qui  es  adoré  sur  les  hauts  som- 
mets du  Cynthius;  et  toi,  ô  Diane,  qui  as  dans  Ëphèse  un 
temple  saint  et  magnifique,  où  tu  es  servie  par  les  filles 
des  Lydiens.  Viens  aussi,  déesse  tutélaire  des  Athéniens, 
Palias,  qui  te  sers  avec  tant  d'adresse  de  ton  égide.  Et  toi, 
qui  présides  sur  le  sacré  Parnasse,  et  qui,  avec  des  flam- 
beaux allumés,  célèbres  de  nuit  tes  fêtes,  suivi  d'une  mul- 
litude  innombrable  de  femmes  de  Delphes,  qui,  toutes 
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saisies  de  fureur,  dansent  autour  de  toi,  enjoué  Bacchus, 
fais-nous  sentir  les  effets  de  ta  protection. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

En  venant  ici,  nous  avons  trouvé  sur  notre  chemin  la 
Lune,  qui  nous  a  d'abord  chargées  de  saluer  de  sa  part  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  ;  puis  nous  a  dit  qu'elle  est  fort 
en  colère  des  injures  qu'elle  reçoit  tous  les  jours,  malgré 
les  grâces  dont  elle  vous  comble.  Premièrement,  elle  vous 
épargne  tous  les  mois  plus  d'une  demi-douzaine  de  flam- 
beaux, car  le  soir,  en  sortant,  chacun  dit  à  son  esclave  : 
<  N'achète  pas  de  flambeau,  la  lune  éclaire.  >  Elle  ajoute 
qu'elle  vous  procure  encore  mille  autres  biens.  Vous  êtes 
pourtant  si  ingrats,  que  vous  n'observez  point  du  tout  les 
jours,  et  que  vous  les  laissez  aller  confusément  et  sans 
ordre.  Cela  jette  cette  pauvre  déesse  dans  une  peine  que 
vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  car  toutes  les  fois  que  les 
dieux  se  voient  trompés  et  que  vous  ne  leur  donnez  ni  les 
fêtes  ni  les  sacrifices  qu'ils  attendaient,  selon  l'ordre  du 
calendrier,  ils  sont  à  peine  de  retour  au  ciel,  qu'ils  lui 
font  un  bruit  épouvantable  ;  ils  la  querellent  et  la  mena- 
cent de  la  chasser.  Autre  chose  horrible  :  les  jours  où  vous 
devriez  faire  des  sacrifices,  vous  mettez  les  criminels  à  la 
question  et  vous  vous  amusez  à  rendre  justice.  Et,  d'un 
autre  côté,  pendant  que  nous  autres  dieux  célébrons  des 
jeûnes,  et  que  nous  pleurons  la  mort  de  Memnon  ou  de 
Sarpédon,  ce  sont  justement  ces  jours-là  que  vous  vous 
réjouissez  et  que  vous  faites  vos  libations  et  vos  sacrifices. 
C'est  par  cette  raison  qu'Hyperbolus,  ayant  été  député 
cette  année  à  l'assemblée  des  amphictyons,  nous  lui  avons 
ôté  sa  couronne,  pour  lui  apprendre  qu'il  faut  régler  les 
jours  selon  le  cours  de  la  lune. 


P'JM'i".^'!- 
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-      •     ■   SOCRATE.  STEEPSIADE. 

•SOCRATE. 

Non,  je  jure  par  les  vapeurs,  par  le  chaos  et  par  l'air, 
que  je  n*ai  de  ma  vie  vu  un  homme  si  grossier,  si  stupide, 
si  sot  et  si  oublieux  ;  les  subtilités  les  plus,  simples  qu'on 
lui  enseigne,  il  les  oublie  sur  l'heure  même.  Je  yeux 
cependant  le  faire  encore  venir  ici,  Strepsiade,  viens,  et 
apporte  ton  petit  lit, 

STHEPSIADB. 

Je  ne  le  puis,  à  cause  des  punaises, 

SOCRATE. 

Allons  vite,  mets-le  là,,  et  prends  bien  garde  à  ce  que. 
je  vais  te  dire. 

STREPSIADE. 

Me  voici. 

SOCRATE.  / 

Voyons,  par  où  veux-tu  commencer,  et  que  veux-tu 
apprendre,  parle  :  t'enseignera- t-on  îi  connaître  les  mesures 
ou  les  vers,  ou  le  rythme. 

STREPSIADE. 

Ah!  les  mesures,  car  dernièrement  un  marchand  de 
farine  me  trompa  de  deux  chénix. 

SOCRATE. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  te  demande;  je  veux  savoh\ 
quelle  mesure  te  paraît  la  plus  belle,  le  trimètre  ou  le 
télramètre? 

I.  là 
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STREPSIADE. 

Je  n'en  trouve  pas  de  plus  belle  que  le  demi-setîer*. 

SOCRATB* 

Gela  ne  veut  rien  dire,  mon  ami.     > 

STREPSIADE. 

Vcux-tu  parier  que  le  demi-setier  égale  un  tdtranaèlre 

.      .       SÔCRAtB. 

Va  le  faire  pendre,  que  tu  es  dur  et  grossier!  i^iiS 
peut-être  apprendras-tu  pluWI  •  quelque  chose  sur  le 
rythme. 

STREPSIADE* 

Le  rythme  me  donnera-t-il  à  manger  ? 

SÔ6RÀTB. 

Il  te  rendra  facétieux  en  compagnie,  cl  tu  sauras  quelles 
sortes  de  rythmes  ce  sont  que  le  rythme  guerrier  et  le 
rythme  par  le  dactyle. 

STRfiPSf  ADE. 

Le  rythme  pav  le  dactyle?  Mais  certes  je  le  connais. 

SOCRATE. 

Voyons  donc. 


/i 


STREPSIADi:. 


Je  n'en  connais  pas  d- aulre>  et  quand  j  étais  enfant,  je 
me  servais  de  celui-là  *. 

.1  Socrate  parle  de  m&lrcs  poétiques  |  Slrensiade  croit  qi>*il  s'agit 
oe  mesures  dé  capacUë. 
;  Le  demi-seUer  valait  quatre  chénix« 

»  Quis  alius  nisi  pénis  liicce?  Ante  hac  vero  qunm  puer  f^scm^ 
digilus  liic  presto  iniht  erat.  (Brotier.) 
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SOCBATS. 

Que  tu  es  biilor  él  grossier  ! 

STREPSIADB. 

Hais,  pauvre  homme,  je  ne  veux  rien  apprendre  de  tout 
cela. 

SOCRATC. 

Que  veux-tu  donc  apprendre  ? 

STREPSIADE. 

Ce  moyen,  ce  moyen,  dis-je,  de  faire  valoir  la  plus  mé- 
chante cause. 

SOCRATE. 

Mais  il  faut  que  tu  apprennes  bien  d'autres  choses 
auparavant,  et  que  tu  connaisses  quels  sont  les  mâles  parmi 
les  quadrupèdes. 

STREPSIADE. 

Est-ce  que  je  ne  connais  pas  les  mâles,  lu  me  prends 
donc  pour  un  fou?  Un  bélier,  un  bouc,  un  taureau,  un 
chien,  un  merle,  sont  des  mâles. 

.  SOCRATE* 

Vois-tu  ce  que  tu  fais-là  ?  Tu  appelles  la  femelle  comme 
le  mâle. 

5TREPSIADE. 

Comment  î 

4 

SOCRATE. 

Comment?  Un  merle  et  un  merle, 

STREPSIADE. 

Oui,  par  Neptune,  ce  n'est  que  trop  vrai.  Eh  !  comment 
donc  appeler  la  femelle? 
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SOGRATE. 

Une  merlesse,  sot;  et  le  mâle,  un  merle. 

STREPSIADB. 

Une  merlesse,  dis-lu?  Par  le  chaos,  il  a  raison.  Pour  ce 
seul  mot-là,  j'emplirai  pour  toi  le  huche  de  farine.    . 

SOCRATE. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore.  Le  huche  I  tu  fais  un  mâle 
d'une  femelle. 

STREPSIADE. 

Comment  fais-je  un  mâle  d'une  femelle,. en  disant  le 
huche? 

SOCRATB.        . 

Certainement.  C'est  comme  le  Cléonyme. 

STREPSIADE. 

•  » 

-Comment  ?  Explique  cela, 

SÔCRATE. 

Huche  et  Cléonyme  ne  font  qu'un. 

STREPSIADE. 

Mais,  mon  cher,  Cléonyme .  n'avait  pas  de  huche,  il 
broyait  sa  farine  dans  un  mortier  rond.  Comment  faut-il 
donc  dire? 

SOCRATE. 

Comment?  La  huche,  comme  tii  dis  la  Sostrate. 

STREPSIADE. 

Ah  j'entends,  la  huche  au  féminin;  c'est  bien  dit  :  et  ce 
serait  encore  mieux,  ~si  on  disait  la  Cléonyme,  comme  on 
dit  la  huche. 


] 


f^^-^ 
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SOCRATE. 

Il  faut  encore  que  tu  saches  les  genres  des  noms,  pour 
connaître  les  noms  d*homme  et  les  noms  de  femme. 

9TREPSIÂDE. 

Je  connais  fort  bien  quels  sont  les  noms  de  femme. 

SOCRATS. 

Dis-les  donc. 

8TREPSIADE. 

Lucilla,  Phillina,  Clitagora,  Demetrîa. , 

SOGRATE. 

Et  les  noms  d'homme. 

STREPSIADE. 

Je  t'en  dirai  mille.  Philoxène,  Mélésias,  Amynias. 

SOCRATE. 

L'impertinent!  Ce  ne» sont  pas  des  noms  d'homme. 

STREPS(ADE. 

Tu  ne  les  regardes  pas  comme  noms  d'homme  ? 

SOCRATE. 

Non  :  "en  effet,  comment  dirais-tu  si  tu  rencontrais 
Amynias. 

STREPSIADE. 

Comment  je  dirais?  Je  lui  crierais  :  Approche,  approche, 
Amynia. 

SOCRATE. 

Yois-tu?  Voilà  que  tu  en  fais  une  femme. 

STREPSIADE. 

Ma  foi,  j'ai  raison  ;  aussi  que  ne  va-t-il  à  l'armée.  Mais 
pourquoi  m'amuser  h  apprendre  ce  que  nous  savons  tous? 
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SOCRÀTE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Mais  couche-toi  1  j. 

6TRBPSIADB. 

Pourquoi  faire? 

SOCRÂTE. 

Pour  songer  un  peu  à  tes  affaires. 

^TREPSUPB. 

Ah  !  je  t'en  prie,  ne  me  force  pas  de  m'élcndre  sur  ce 
Ht;  et  s'il  faut  que  je  sois  couché  pour  méditer,  qu'il  me 
soit  libre  de  me  coucher  à  terre. 

*  SOCRATB, 

C'est  impossible.  Allons,  couche-toi. 

4 

STRBPSIAD8. 

Malheureux  que  je  suis  I  Que  je  vais  avoir  à  souGrii* 
aujourd'hui  de  ces  punaises  t 

90GBATJI» 

Médite  présentement  et  réfléchis;  et  comme  tu  as  I*csprit 
lourd,  tourne-toi  souvent  de  côté  et  d'autre,  et  s'il  te  vient 
quelque  pensée  que  tu  ne  puisses  pas  bien  démêler  à  la 
fantaisie,  abandonne-la  promptement  et  tâche  d%n  trouver 
une  autre.  Surtout  que  le  doux  sommeil  ne  vienne  pas 
fermer  tes  paupières. 

STREPSUDB. 

liai,  haï,  haï  i 

SOCRATB. 

Qu'as-lu  donc,  pourquoi  cries-tu  ? 


'*Ç^  VA---  -,' 
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STftBPSIADR. 

Je  u'y  puis  tenir.  Ces  maudits  Connlhiens*  me  font 
enrager:  ils  me  dévorent  les  flancs,  ils  sucent  tout  mon; 
sang  *,  ils  m'anéantissent.  Us  me  fouillent  le  derrière  et  me 
l  lient. 

SOCRATE.  '        '        ' 

'  *  r  •  •  ■         » 

Patience,  mon  ami,  patience.  . 

STRfiPSIADB. 

Eh,  le  moyen  de  prendre  patience?  Mon  argent  s'en  est 
allé,  ma  peau  est  dans^  uii  état  méconnaissable,  je  n'ai 
plus  ni  sang,  ni  souliers,  et,  pour  comblé  de  misère,:  on 
me  fait  chanter  ici  à  la  belle  étoile. 

SÔC!tAïB.  \ 

Holb,  que  fais-tu  donc?  Ne  veux-tu  pas  méditer? 

STREPSIAOS. 

Par  Neptune,  je  médite  de  toute  ma  force. 
Sur  quoi  donc? 

STREPSIADH. 

Sur  cp  que  CC3  punaisas  me  hisêeront  de  reste.. 

SÛCBATQ. 

Tu  périras  rois^raWomcnt. 

.   STAEPSIADS. 

Mais,  ô  mon  cher,  c'en  est  déjà  fait  de  moî. 

I  Les  Athéuiens  étalent  pour  lors  en  guerre  avec  les  Goiàûtbicns, 
et  en  grec  le  mot  puDoUe  fait  la  moUiô  du  nom  des  Goriathiena.  p. 
*  TesUculos  eveUunt.  (DnuNCK)  - 


*~"*'  "^^7 
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SOGRATB»     . 

H  ne  faut  pas  être  si  délicat,  courre. ta  tète/ II  s'agit  de 
ti*ouver  dés'ruses  et  des  stratagèmes. 

STREPSiADE  â  part. 

'  Hélas  I  qui  me  procurerait  la  ressource  d'une  peau  de 
brebis  pour  me  mettre  à  Tabri  des  punaises  *  I 

SOCRATB. 

.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  fait.  Hqlà  I  dors-tu? 

*  /  ■    '     STREPSIADE. 

Non,  par  nia  foi,  je  ne  dors  pas. 

> 

*  SOGRATE. 

N'as-tu  rien  trouvé  encore? 

STREPSIADE. 


Non,  parbleu. 
Rien  du  tout  ? 


SOCRATE. 


STREPSIADE. 


Rien  du  tout,  si  ce  n-est  ce  ^que  je  tiens  de  la  main 
droite*. 

*  Il  y  a  ici  un  Jeu  de  mots  qui  ne  roule  que  sur  le  double  sens 
qu*OD  peut  douuer  au  root  grec,  frauduleux,  capables  de  priver, 
Socratc  dit  donc  à  Strepsiade  qu*il  8*agit  de  trouver  des  moyens 
frauduleux,  capables  de  priver  (ses  créanciers).  Mais  Strepsiade  plus 
occupé,  pour  le  moment,  du  mal  que  lui  font  les  punaises  que  de 
celui  que  lui  préparent  ses  créanciers  :  «  Hélas,  8*écrte-t-il,  qui 
pourrait  me  procurer  la  ressource  d'une  peau  de  mouton  garnie  de 
sa  laine  pour  que  les  punaises  8*y  attachent,  pour  les  priver,  les 
empocher  de  me  tourmenter.  »  Je  me  suis  étendu  sur.  ce  jeu  de 
mots,  d*aprôs  Texplication  de  la  scolie  grecque  manuscrite.  De 
plus,  je  trouve  occasion  d*y  faire  remarquer  une  allusion  à  Tusage 
qu'avaient  les  Athéniens  de  se  garantir  des  punaises  eu  se  couvrant 
tic  peaux  de  moutons  garnies  de  leur  laine.  R. 

*  Nihil  hubeo,  praeter  penem  in  manu,  BiiUNCR. 
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jBOGRATB. 

Allons  !  ne  te  recouvriras-tu  pas  bien  vite  pour  réfléchir 
encore? 

STREPSIADE. 

Que  veux-tu  que  je  cherche,  dis-le  moi,  Soçrate  I 

SOCRAT£» 

Dis  toi-même  ce  que  tu  veux  trouver, 

STREPSIADE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit  plus  de  mille  fois  ;  je  veux  trouver  le 
moyen  de  ne  point  payer  mes  dettes. 

SOGRATE. 

• 

Courage  donc;  couvre-toi  bien,  et,  en  dégageant  ton  es- 
prit de  la  matière,  applique-le  fortement  à  ton  sujet;  re- 
garde, examine,  partage. 

STREPSIADE.      . 

Ah,  malheureux  que  je  suis  I 

SOGRATE. 

Reste  tranquille.  Si  tu  ne  trouves  pas  ton  compte  à  une 
première  pensée,  abandonne-la  promptement  et  songe  à 
autre  chose;  un  moment  après,  reprends  la  même  pensée 
et  tourne-la  jusqu'à  ce  que  tu  aies  trouvé. 

STREPSIADC. 

0  mon  très  cher  petit  Socratc  1 

SOCRATC. 

Qu'y  a-t-il,  mon  bonhomme  ? 

STREPSIADE. 

Ma  foi,  j'ai  trouvé  cette  ressource  frauduleuse, 
r.  13* 


Vf  •- — -ff7^»rr> 
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,SOCHATK. 

Voyons. 

STREPSIADB. 

Dis-moi  un  peu.  Si  j'achetais  qne  sorcière  de  Thessalie, 
et  que,  par  son  moyen,  je  fisse  descendre  de  nuit  la  lune, 
et  que  je  la  gardasse  renfermée  comme  un  miroir  dans 
quelque  boîte  ronde 

SOCRATB, 

Quelle  utilité  en  retirerais-tu  ? 

STRBPSIADB. 

Tu  me  le  demandes  ?  Si  la  lune  ne  paraissait  plus  nulle 
part,  je  ne  payerais  plus  d'intérêts. 

SOCaATB. 

Comment  cela  ? 

STREPSIADB. 

C'est  que  les  intérêts  se  payent  à  chacune  des  douze  ré* 
volutions  de  la  lune* 

SOCRATE* 

Fort  bien,  mais  je  m'en  vais  te  proposer  une  autre  sub- 
tilité. Si  tu  étais  condamné  à  une  amende  de  cinq  talents, 
comment  ferais-tu  pour  éviter  de  payer  î  Dis-moi. 

STREPSIADB, 

Comment  ?  Comment  ?  Je  ne  sais,  mais  il  faut  chercher, 

SOGRATB» 

Ne  retiens  point  ton  esprit,  ne  le  fixe  pas  opiniâtrement 
sur  cet  objet.  Donne-lui  Tessor,  laisse-le  voler  où  il 
voudra,  comme  le  hanneton  attaché  par  la  patte  à  un  fil. 

STREPSIADB. 

J'ai  trouvé  un  expédient  des  plus  adroits  pour  me  mollre 
à  l'abri  de  l'amende.  Tu  vas  en  convenir* 
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80CRATB. 

Dis-lc-moî. 

STREPSIADB. 

N*as-tu  jamais  vu  chez  les  droguistes  celte  pierre  dia- 
phane avec  laquelle  ils  allument  du  feu? 

r' 

60CBATB. 

Tu  veux  dire  une  lentille  de  cristal  ? 

STRBPSIADP, 

Ouï. 

SOCBATL'. 

Eh  bien,  que  feras-tu  ? 

smpsiADB. 

Sî,  avec  ce  cristal,  lorsque  le  greffier  écrirait  la  condam- 
nation, et  en  me  tenant  un  peu  derrière,  je  l'exposais  au 
soleil  et  que  je  fisse  fçndre  toutes  les  lettres  de  Taraende 
écrite  contre  moi  ! 

JSOCRATBé 

Fort  bien,  par  les  Grâces. 

STREPSIADB. 

Que  je  suis  ravi  d'avoir  fait  disparaître  cette  condara- 
.nalion' de ciûq talents f  .  ,•  .,    :  . 

SOCRATB. 

Allons,  trouve  encore  promptem«nt  quelque  chose; 

SÎREPSIADE* 

Quoi? 

SOCRATB. 

Le  moyen  d'éviter  une  condamnation  par  corps,  sans 
que  tu  eusses  des  témoins  qui  déposassent  en  ta  faveur. 


*»      V.       ».    _  
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STRBPSIADB. 

Rien  do  plus  aisé. 

.    SOGRATE. 

Dis-le  donc.  ...  . 

STREPSIADE, 

Le  voici.  Le  jour  qu'on  devrait  juger  le  procès,  avant 
qu'il  fût  mis  sur  le  tapis;  je  courrais  me  pendre, 

SOCRATK. 

Ce  n'est  rien  dire. 

STREPSIADE. 

Eh,  parbleu,  c'est  tout;  penses-tu  que  Ton  poursuivît 
un  mort  ? 

SOGRATE. 

Que  tu  es  sot|  Va-t'en;  je  neveux  plus  te  donner  de 
leçons. 

STREPSIADE. 

Pourquoi?  Au  nom  des  dieux,  mon  çherSocratc 

âOGRATB. 

Tu  oublies  en  un  moment  tout  ce  que  tu  as  appris; 
voyons,  dis-moi,  quelle  est  la  première  chose  dont  je  viens 
de  t'instruire. 

STRKPSIADB.  *  '  * 

Que  je  voie  un  peu,  qu'est-ce  qu'il  m'a  dît  d'abord... 
Ce  qu'il  m'a  dit  d'abord...?  Eh,  où  prépare-t-on  la  fa- 
rine?... Hai,  ouais......  Comment  cela  s'appelle-t-il  ? 

,    SOCRATB, 

La  peste  soit  du  plus  sot  et  du  plus  oublieux  de  tous 
les  vieillards. 

r  ,■  ^     ■  STREPSIADE.  ' 

Hélas  f  que  deviendrai-je  donc  ^  Je  suis  perdu  sans  m- 


txi- 
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source,  si  je  n'apprends  â  me  bien  servir  de  ma  langue  ; 
que  ferai-je?  Grandes  Nuées,  donnez-moi  quelque  bon 
conseil. 

LH  CHŒUR. 

Vieillard,  si  tu  as  un  fils,  mets-le  en  ta  place  :  c'est  le 
conseil  que  nous  te  donnons. 


.    .  STREPSIADB. 


(_  « 


Oui,  j  en  ai  un- fort  beau  et  des  plus  intelligents;  mais 
il  ne  veut  rien  apprendre.  Que  ferai-je  ? 

tB  CHOEUR. 

Tu  ne  peux  te  faire  obéir? 

•  _  STREPSIADB. 

11  ne  songe  qu'à  faire  le  beau  et  qu'à  se  parer;-  il  est 
de  la  race  de  Césyra*,  fils  d'une  de  ces  femmes  du  grand 
air.  Mais  je  m'en  vais  lui  parler;  s'il  refuse  "de  m'ob'éir, 
j'ai  résolu  de  le  chasser.  Socrate,  au  nom  des  dieux,  va 
m'attendre  chez  toi,  je  reviendrai  dans  un  moment. 

-  , 

SOCRATF,  LE   CHŒUR. 

LE  CHOEUR. 

Tu  vois  que  tu  vas  tirer  mille  biens  de  notre  faveur  et 
de  notre  protection  ;  cet  homme  est  disposé  à  faire  tout 
ce  que  tu  demandes  de  lui.  Il  est  émerveillé  et  plein  d'en- 
thousiasme pour  ton  génie.  Tonds-le  aussi  court  que  pos- 
sible; les  bonnes  dispositions  ne  durent  guère. 

*  Gésyra  était  femme  d'AIcméon  et  apparteDait  &  une  des  plu? 
gmodet  familles  d'Atbëaes;  il  eo  a  d(jà  élé  question  plus  baut. 


^ 
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STREPSIADE.  PHIDIPPIDB. 

STREPSIADE. 

Non,  par  les  Nuées,  tu  ne  demeureras  pas  plus  long- 
temps dans  ma  maison;  va-t'én  manger  les  colonnBs  de 
Mégaclès  *• 

PHIDIPPIDB. 

Hélas!  Mon  pauvre  père,  qu'as-lu  donc?  Tu  n*es  pas 
en  ton  bon  sens;  non,  par  le  grand  Jupiter  Olympien, 

STREPSIADB. 

Qu'entends-je  ?  Par  Jupltef  Olympien  !  Quelle  extrava- 
gance, à  ton  âge,  de  croire  qu'il  y  ait  un  Jupiter  I 

PHIDIPPIDE. 

Eh  !  de  quoi  ris-tu  donc  î 

STRGPSIADE. 

Je  ris  de  ce  que  tu  n'es  qu'un  enfant,  un  sot,  et  que  tu 
raisonnes  comme  un  homme  de  l'autre  monde.  Crois-moi, 
viens,  afin  que  tu  en  saches  davantage;  je  t'apprendrai  ce 
qu'il  faut  savoir  pour  ôtre  un  homme.'  Mais  il  ne  faudra 
pas  que  tu  en  fasses  part  à  personne. 

PillDIPPlPS. 

Hé  bien,  quoi,  qu'est-ce? 

STREPSIADIS. 

Tu  viens  de  jurer  par  Jupiter. 

PmDIPPlDE. 

Oui,  sans  doute. 

«  Ces  colonnes  élaienl  tout  ce  qui  rctlaît  à  Mégaclès  de  son 
opulence  passée 
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Vois  qu'il  est  avantageux  de  s'instruire  ;  il  n'y  a  point 
de  Jupiter,  mon  cher  Phidippide. 

'  PHIDIPPIDE. 

Qu'y  à-t-il  donc? 

STRBPSIADE. 

Tourbillon  règne  présentement  dans  Is  ciel,  et  en  a 
chassé  Jupiter. 

'PHIDIPPIDE, 

Allons,  quelle  extravagance  f 

STREPSIÀDE. 

C'est  là  pure  vérité. 

,  PHIDIPPiDB. 

£h,  qui  t'en  a  tant  appris  ? 

STREPSIADB. 

Socrate  le  Mélien*  et  Chéréphon,  qui  sait  mesurer  lo 
saut  des  puces. 

PHIDIPPIDE. 

Quoi  donc,  mon  père,  en  es-tu  à  ce  point  de  folio  de 
croire  ces  atrabilaires  ? 

STREPSIADE. 

Doucement,  mon  fils,  ne  dis  pas  do  mal  de  ces  sngcs 
qui  ont  tant  de  lumières,  et  qui  portent  l'épargne  jusqu'à 
ne  connaître  ni  barbiers,  ni  parfumeurs,  ni  baigneurs, 
tandis  que  tu  me  dévores  les  entrailles  comme  si  j'étais 
mort.  Mais  va  les  trouver  au  plus  vite  et  deviens  leur 
disciple  à  ma  place. 

*  Toa3  les  MéUens  avaient  la  répulation  d*être  athées  depuis  le 
philosophe  Diagoras,  qui  s'aviea  do  nier  la  diviuilé.  VoUà  pourquoi 
Aristophane  donne  perQdement  ce  nom  à  Socrate,  qui  était  d'A- 
thènes, mais  que  le  poète  voulait  représenter  avec  les  mœur^  dn 
ecQX  de  l'ilc  de  Mélos,  a 


\r- 


231  THÉÂTRE  D' ARISTOPHANE. 

PHIDIPPIDB. 

Et  que  pourrait-on  apprendre  de  bon  ? 

STREPSIADE. 

Peux-tu  me  le  demander?  Ôh,  tout  ce  qu'il  y  a  do 
science  parmi  les  hommes.  Tu  connaîtras  toi-même  com- 
bien tu  es  ignorant  et  grossier.  Mais  attends-mbi  ici  un 
moment. 

PHIDIPPIDE. 

Grands  dieux,  que  dois-je  faire,  mon  père  déraisonne  I 
Dois-je  prouver  en  justice  qu'il  est  fou,  ou  le  livrer  pieds 
et  poings  liés  aux  faiseurs  de  cercueils  *^ 

'STREPSIADE. 

Voyons  un  peu.  Que  penses-tu  que  je  tienne  là  ? 

PHIDIPPIDE. 


Un  merle. 

Fort  bien.  Et  ici  ? 

Un  merle. 


STREPSIADE. 
PHIDIPPIDE. 


STREPSIADE. 

Tous  deux  de  môme  ?  Tu  es  bien  ridicule.  Ne  va  pas 
dire  ailleurs  une  pareille  sottise.  Mais  désormais  appelle 
celle-ci  une  merlesse  et  celui-ci  un  merle. 

PHIDIPPIDB. 

Une  merlesse,  dis-tu  ?  Ce  sont  donc  là  les  belles  choses 
que  tu  as  apprises  de  ces  enfants  de  la  terre  *  ? 

STREPSIADE. 

Oh,  vraiment!  ils  m'en  ont  bien  appris  d'autres;  mais 

•  Pour  faire  entendre  qu'ils  étaient  aussi  impies  que  les  géants 
qni  firent  la  guerre  aux  dieux,  a. 


V^'-^' 
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ma  vieillesse  est  cause  que  j'ai  tout  oublié  à  mesure  qtro 
j'ai  appris,     «  -.   - 

PHIDIPPIDE. 

Est-ce  pour  cela  que  tù  as  perdu  ton  manteau? 

STBEPSUDE. 

Je  ne  Fai  pas  perdu,  je  Tai  employé  aux  frais  de  mon 
instruction.  • 

•       PHIDIPPIDE.        . 

Et  tes  souliers,  qu'en  as-tu  fait,  pauvre  homme  ?  . 

strepsiâdeI 

Je  les  ai  employés  oU  il  fallait^  comme  Périclès  *.  Mais 
allons,  marche,  viens  avec  moi  et  ne  t'inquiète  pas  d'être 
coupable,  au  besoin,  pourvu  que  tu  le  sois  en  obéissant  à 
ton  p^re.  Lorsque  tu  n'avais  que  six  ans  et  que  tu  parlais 
à  peine,  j'avais  une  complaisance  aveugle  pour  toi,  et  je 
me  souviens  que  de  la  première  obole  que  je  touchai  pour 
mes  fonctions  de  juge,  je  t'achetai  une  petite  voiture  au 

ittarché  de  Jupiter. 

t      - 

PHID]PP1DB.  ' 

Tu  te  repentiras  un  jour  de  tout  ceci, 

STREPSIÂDE. 

Bon.  C'est  à  toi  de  m'obéir.  Holà,  Socrate,  holà,  je  t'a- 
mène mon  fils,  que  j'ai  enfin  persuadé,  malgré  ses  objec- 
tions. 


*  C'est  I&  le  mot  de  Périclès,  lorsque,  dans  sa  reddition  de  compte, 
il  en  fut  venu  &  parler  de  dix  talents  qu'il  avait  employés  à  corrompre 
Plistonax,  qai  était  entré  sur  le  territoire  de  TAUiquç.  Périclès  ne 
voulut  point  donner  de  pubUcité  &  ce  fait  :  il  se  contenta  de  dire 
qu'il  avait  employé  ces  dix  talents  où  il  fallait;  ce  sont  les  expres- 
sions de  Plutarque,  qui  ajoute  que  le  peuple  approuva,  sans  vouloir 
demander  comment,  ni  en  quoi. 
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LES  PRÉCÉDENTS,  SOCRATE.     . 

SOCRÂTBf 

Ce  n'est  qu'un  enfant,  et  il  ne  s'accommoderait  pns 
sans  doute  d'être  tous  lès  jours  suspendu  dans  les  airs. 

* 

PHmiPPIBE. 

Puisses-tu  l'être  tout  de  bon,  puisque  tu  y  es  accou- 
lumél 

^Ta^PSIÀDIB, 

Misérable  t  tu  injuries  ton  maître) 

SOCRATE. 

Puiss6s4u  être  pendu  tout  de  bon,  a-t^il  dit  t  Quelle 
sotte  parole  et  comme  il  tord  la  bouche  I  Copiment  pour* 
ralt-il  apprendre  à  se  tirer  d'un  procès,  k  éluder  les  té« 
moignages  qu'on  porterait  contre  lui  et  k  persuader  les 
juges  en  sa  faveur?  Hyperbolus  a  appris  tçut  cela  pour 
un  talent  I 

*  STREPSIÀDE. 

Ne  prends  pas  garde  à  ses  impertinences,  înstniis-Ic 
seulement;  il  a  de  l'esprit  naturel.  Quand  il  était  tout  pelU 
enfant,  il  faisait  à  la  maison  des  châteaux,  de  petits  na- 
vires, des  charriots  de  cuir,  et  avec  de  Técorce  de  grenades 
il  faisait  des  grenouilles.  Apprends-lui  les  deux  raisonne- 
ments que  tu  enseignes,  le  fort,  et  le  faible  qui,  par  des 
moyens  injustes,  triomphe  du  fort;  mais  surtout  apprends 
lui  l'injuste. 

SOCRATS. 

Je  le  donnerai  à  instruire  à  tous  les  deux. 
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STREPSIADB.  ... 

Je  m'en  vais;  souviens-toi  donc  de  le  rendre  capable  de 

réfuter  fortement  tout  ce*  qui  est  juste. 

...     '■•••".*'    •  ■ 

*  LE  CHOEUR*. 


*       » 


LE  JUSTE.  L'INJUSTE,  SOCIETE.  LE  :CHŒUR,  PfflDIPPIDE. 

iB  justeI 
Viens  icj>  descends  et  mdntre-toî,  toi  qui  es  si  hardi. 

T 

l'injuste,,  .    ' 

Allons  où  tu  voudras;  je  n'ai  qu'à  parler  pour  te  perdre 
Cans  l'esprit  de  tout  le  inonde  '. 

LE  JUSTE. 

Toi,  me  perdre?  Hé  !  qui  es-tu  ? 

l'injuste. 
Je  suis  le  Raisonnement. 

le  juste. 
Oui,  le  plus  faible. 

l'injuste.  . 

Cependant,  quoique  tu  te  vantes,  j'aurai  l'avantage 
sur  toi.       •     •  '  ■  :    : 

LE   JUSTE. 

Par  quel  moyen,  par  quel  art  î. 

'  Ici  il  y  a  ane  lacune. 

*  Vers  parodias  du.  UUphi  d*Earipide. 
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l'injuste. 
En  imaginant  tous  les  jours  de  nouveaux  expédients. 

LE  JUSTE. 

Ces  expédients  sont  en  vogue  aujourd'hui  auprès  de  ces 

fous. 

l'injuste. 

Dis  auprès  de  ces  sages. 

LE  juste. 
.  Je  te  perdrai  complètement. 

l'injuste. 

Et  comment  t'y  prendras-tu  ? 

,  .    .     .  '  . . .  -  - 

LE  JUSTE. 

Je  ne  dirai  rien  que  de  juste.  . 

^  '     l'injuste.  .       . 

Mais  en  un  moment  je  renverserai  tout  ce  que  tu  auras 
dit,  car  premièrement  je  nie  qu'il  y  ait  de  la  justice  en  ce 
monde.  ... 

LE  JUSTE. 

Il  n'y  a  pas  de  justice  î 

l'injusîb. 
Assurément.  Où  en  trouves-tu  donc  ? 

LE   JUSTE. 

Chez  les  dieux. 

l'injuste. 

Hé  I  si  cela  était,  est-ce  que  Jupiter  lui-même  n'aurait 
pas  été  puni  pour  avoir  mis  son  père  aux  fers  î 

lb  juste. 
Ah,  grands  dieux,  est-il  possible  que  la  malice  aille  si 
avant!  J'ai  mal  au  cœur,  vite,  un  bassin. 


1 
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l'injuste. 

Tu  es  un  vieux  radoteur  et  un  sot. 

- .     •        -         -      • 

LE  JUSTE. 

Et  toi  un  infâme  et 

un  stupidc. 

l'injuste. 

Ce  sont  là  des  roses 

pour  moi. 

LE  JUSTE. 

Un  impie. 

2:7 


L  INJUSTE. 

C'est  me  couronner  de  fleurs. 

LE  juste. 
Un  parricide. 

l'injuste. 

Tu  ne  vois  pas  que  tu  me  verses  de  Tor  h  pleines  makis. 

le  JUSTE. 

Auparavant,  c'était  du  plomb,  et  non  de  l'or  qu'on  te 

versait. 

l'injuste. 

Tout  cela  m'est  glorieux. 

le  juste. 

•  ■  *  ■  ■  '  . 

tu  es  bien  insolent  t 

l'injuste. 
Et  toi  bien  sot. 

le  juste. 

Tu  es  cause  que  les  jeunes  gens  ne  veulent  point  que  je 
les  iustruise.  Les  Athéniens  reconnaîtront  un  jour  le  genre 
d'instruction  que  tu  donnes  à  ces  fous. 

l'injuste. 
Que  tu  as  l'air  malpropre  I 


^'Z      '•^*\ 
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LE  JUSTE. 

Tu  es  dans  le  bonheur  présentement,  maïs  naguère  lu 

mendiais,  lu  te  comparais  à  Téièphe  le  Mysien,  qui  n'avait 

à  ronger  que  les  sentences  de  Pandélétus  ;  ta  besace  en      -j 

était  fournie  *•  ■ 

l'injuste.  >      1 

Oh  !  que  tu  me  parles  là  d'une  grande  sagesse  f 

LE  JUSTE, 

Oh  I  que  Textravagance  des  Athénîens  est  grande  de  te 
nourrir  ainsi,  toi  qui  corromps  toute  la  jeunesse  î 

l'imuste. 

.  Ne  voudrais-ta  point  instruire  ce  jeune  homme,  toi  qui 
es  vieux  comme  Saturne? 

LE  JUSTE. 

Il  le  faudra  bien  assurément,  si  l'on  veut  qu'il  se  sauve 
de  la  corruption  et  qu'il  n'apprenne  pas  simplement  un 
vain  verbiage*  ,        ' 

l'injuste. 

Viens  ici,  mon  enfant,  laisse  lui  dire  toutes  ses  extrava- 
gances. 

tfi  JfUSTBi 

Il  t'en  cuira  si  tu  le  touches. 


»  Aristophane  en  veut  ici  à  Euripide,  ami  de  Socrale  et  [larlisafl 
de  la  pliilosopTiie  ;  son  Téièphe  en  Alysie  nous  est  déjà  connu  par  les 
Acharniens.  Le  Pandélétus  dont  il  est  iiû  quesiion  é.Uiit  on  clitcaneur 
de  ces  temps-là.  Mais  Arislophane  en  veut  principalement  ici, 
observe  Bnuick,  aux  démagogues,  qui  n'étaient  pas  plus  lot  à  la 
tôle  des  alTairos  qu'on  les  voyait  passer  de  la  pauvreté  à  la  plus 
grande  opulence.  ■. 
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16  CHOEUR. 

Cessez  ces  querelles  et  ces  injures.  Toi,  qui  avais  som 
autrefois  des  premiers  hommes,  fais  voir  ce  que  tu  leur 
enseignais.  Et  toi  aussi,  dis-nous  ce  que  c'est  que  ta  nou* 
vcUe  doctrine,  afin  que,  lorsqu'il  vous  aura  entendu  tous 
deux,  il  puisse  choisir. 

Le  lUSTBé 

C*est  ce  que  je  demande. 

l'cnjustk. 
El  moî  aussi. 

Lis  CHOËUa* 

Voyons,  qui  parlera  le  premier  ? 

l'injuste. 

Qu'il  commence,  et  quand  il  aura  parlé,  je  lui  décoche- 
rai, en  guise  de  flèches,  des  propositions  et  des  maximes 
nouvelles.  Après  cela,  s'il  veut  encore  souffler,  les  traits 
de  mon  éloquence  tomberont  sur  lui  comme  autant  de 
guêpes  qui  lui  arracheront  le  visage  et  les  yeux. 

Faîtes  donc  voir,  par  de  beaux  discours,  par  de  sérieuses 
pensées  et  par  des  raisons  convaincantes,  lequel  de  vous 
deux  remportera.  Car  de  celle  dispute  dépend  tout  le 
bonheur  ou  tout  le  malheur  de  la  sagesse,  pour  laquelli 
nos  amis  ont  aujourd'hui  une  si  grande  conlestalion.  Toi 
donc,  qui  ornais  autrefois  dé  tant  de  belles  qualités  nos 
devanciers,  plaide,  avec  force,  la  cause  qui  t'est  chère,  ct^ 
fais  voir  h  tout  ce  monde- ce  que  tu  es, 

LE  lUSTE. 

Je  vais  faire  voir  ce  qu'était  l'ancienne  discipline,  quand 


•X 
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je  florissaîs,  que  j'avais  la  liberté, d'enseigner  la  tempé- 
rance et  que  j'étais  soutenu  par  les  lois.  D'abord,  il  ne 
fallait  pas  entendre  un  jeune  homme  soufiQer  mot.  Tous 
les  matins,  les  jeunes  gens  d'un  même  quartier  allaient 
ensemble  chez  le  maître  de  musique;  ils  marchaient  avec 
une  sage  contenance  par  les  rues,  et  ils  étaient  nus,  la 
neige  fût-elle  tombée  comme  la  farine  tombe  d'un  tamis. 
Chez  le  maître»  ils  étaient  assis  sans  se  coucher.  Ils  ap- 
prenaient à  chanter  ou  l'hymne  de  là  redoutable  Pallas, 
ou  quelque  autre  cantique,  s'allachant  à  l'harmonie  qu'ils 
tenaient  de  leurs  ancêtres.  Si  quelqu'un  d'eux  s'avisait  de 
chanter  d'une  manière  bouffonne  ou  d'un  ton  efféminé,  et 
à  mêler  dans  son  chant  de  ces  inflexions  recherchées, 
semblables  à  celles  qui  régnent  aujourd'hui  dans  les  âirs 
de  Phrynis  ',  il  était  châtié  sévèrement  et  accablé  de  coups 
comme  un  homme  qui  perdait  la  musique.  Dans  la  pa- 
lestre, ils  étaient  assis  les  cuisses  tendues  et  rapprochées, 

»  •  • 

pour  que  ceux  qui  étaient  en  face  ne  pussent-  rien  voir 
d'indécent,  et  en  se  levant  ils  balayaient  la  salle  et  veil- 
laient h  ne  laisser  aux  libertins  aucun  vestige  de  l'em- 
preinte des  marques  de  leur  sexe.  On  ne  voyait  pour  lors 
aucun  enfant  se  frotter  d'huile  au-dessous  du  nombril  ; 
aussi  lé  reste  de  leur  corps  était  couvert  d'un  duvet  sem- 
blable à  celui  des  coings;  aucun  ne  prenait  des  sous  de 
voix  maniérés  et  cadencés,  et  ne  provoquait  les  passions 
par  des  regards  lascifs.  On  ne  leur  permettait  de  manger 
ni  raifort,  ni  anis,  ni  persil,  ni  poisson,  ni  grives  ;  enfin, 
on  ne  souffrait  pas  qu'ils  eussent  les  jambes  croisées. 

l'injuste.  '  :  . 

Que  cela  est  vieux!  C'est  remonter  aux  fêtes  Diipo- 

*  Poète  et  musicien  de  Mytilène  qui  composa  des  airs  effémÎDés. 
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liennes,  aux  Bouphonies  S  au  temps  de  Cécidas  *  et  de  la 
mode  des  cigales  '  dans  les  cheveux» 

LB  JUSTE. 

C'est  pourtant  cette  même  discipline  qui  forma  sous 
moi  ces  grands  hommes  qui  se  signalèrent  à  la  bataille 
de  Marathon.  Mais  toi,  tu  enseignes  aujourd'hui  aux  jeunes 
gens  à  se  charger  d'habits,  de  sorte  qu'aux  Panathénées 
je  suis  en  fureur  de  voir  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  tenir 
leur  bouclier,  quand  il  s'agit  de  danser  en  l'honneur  de 
Pallas.  C'est  pourquoi,  mon  cher  enfant  (à  Phidtppide), 
choisis-moi  sans  balancer,  et  ta  apprendras  h  haïr  les 
procès,  à  ne  plus  fréquenter  les  baigneurs,  à  avoir  hor- 
reur des  choses  déshonnétes,  à  ne  pouvoir  souffrir  les 
railleries  sur  cet  article,  à  te  lever  devant  les  vieillards,  à 
ne  donner  jamais  de  chagrin  h  tes  parents,  à  ne  faire  ab- 
solument rien  de  honteux,  car  tu  dois  être  un  modèle  de 
pudeur;  tu  apprendras  encore  à  n'aller  jamais  voir  une 
danseuse,  de  peur  qu'à  ce  spectacle  une  courtisane  ne  te 
jette  la  pomme,  et  que  tu  ne  perdes  ta  réputation.  Enfin, 
tu  apprendras  à  ne  contredire  jamais  ton  père  en  quoi  que 
ce  soit,  tu  ne  lui  reprocheras  point  son  grand  âge  et  tu 
n'oublieras  jamais  les  peines  qu'il  a  eues  h  t'élever. 

l'injuste» 

Par  ma  foi,  mon  pauvre  garçon,  si  tu  crois  tous  ces 
contes,  tu  ressembleras  aux  enfants  d'Hippocrate*,  et  tout 
le  monde  t'appellera  |;rand  niais. 

*  Fêtes  en  rhonneur  de  Japiter,  tombées  en  désuétude. 
'  Très  ancien  poète  dithyrambique. 

*  Voyez  Thucydide,  dans  la  préface  de  son  Histoire  de  la  Guerre 
du  Péloponnèse.  11  nous  ditqae  les  vieillards  portaient  leurs  cheveux 
retroosséft  avec  une  cigale  d'or,  et  il  n*y  a  pas  longtemps,  ajoute 
riiistorien,  qu'on  a  quitté  cette  mode  à  Athènes  et  en  lonie. 

*  Cet  Hippocrate,  général  des  Athéniens,  avait  trois  fils,  Télésippe, 
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LB  JUSTE. 

Au  conlraire,  tous  les.  jours  on  te  verra  briller  dans  les 
gymnases  ;  tu  ne  t'amuseras  point  à  dire  des  bagatelles 
sur  la  place  publique,  comme  tant  d'autres  aujourd'hui; 
tu  n'auras  point  de  procès  pour  des  vétilles,  qui  pour- 
raient causer  ta- ruine,  tant  la  calomnie  est  à  craindre. 
Mais,  au  retour  du  printemps,  quand- le  zéphir  agite  le 
platane  et  l'ormeau,*  ta  iras  à  l'académie  avec  la  couronne 
de  roseau  blanc,  tu  te  promèneras  avec  quelque  ami  hon- 
nête à  l'ombre  des  oliviers  çacrés;  au  sein  d'un  heureux 
loisir,  tu  respireras  les  doux  parfums  qu'exhalent  lesmi- 
lax  et  le  peuplier  blanc,  et  tu  entendras  les  doux  bruisse- 
ments du  platane  et  de  l'ormeau;  Si  tu  suis  mes  maximes, 
tu  auras  toujours  de  l'embonpoint,  le  teint  frais,  les 
épaules  larges,  la  langue  courte,  un  derrière  charnu  et  le 
reste  petit  *.  Mais  si  tu-  veux  vivre  comme  les  gens  d'au- 
jourd'hui, tu  auras  le  visage  pâle,  les  épaules  étroites,  la 
poitrine  resserrée,  la  langue  longue,  un  derrière  décharné, 
le  reste  fort  grand  *,  un  jugement  lent,  qui  te  fera  trouver 
honnête  tout  ce  qui  est  honteux,  et  honteux  tout  ce  qui 
est  honnête;  enfin,  tu  seras  couvert  d'infamie  comme  An- 
tiniachus. 

LE  CHOEUR. 

Que  ta  sagesse  est  admirable  et  divine,  que  les  discours 
ont  de  force  et  d'attraits  !  Heureux  les  hommes  qui  vi- 
vaient du  temps  que  tu  étais  florissatit  I  Et  toi,  qui  as  tant 
d'orgueil  et  qui  fais  profession  d'une  éloquence  vaine  et 

Dénioplion  et  Périclès,  tous  trois  si  stupides  et  si  niais  que  leur 
bêUâc  élail  passéo  en  provrrbc.  B. 

*  Penem  parvum,  (BnuNCfi.) 

•  Penem  magnum,  <BRUiNC£.) 
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trompeuse,  parle,  réponds  à  ce  qu'il  vient  de  dire  :'  tu  as 
besoin  de  toutes  tes  forces  dans  ce  combat  ;  emploie  donc 
des  raisons  plus  solides  que  celles  dont  tu  es  accoutumé 
de  te  servir,  ou  prépare-toi  à  être  l'objet  du  mépris  et  de 
la  risée  de  tout  le  monde. 

l'injuste* 

Il  y  a  longtemps  qoeje  suis  impatient  de  détruire  tout 
ce  qu'il  vient  d'avancer.  Les  philosophes  m'appellent  Tin- 
juste,  parce  que  je  suis  le  premier  qui  aie  eu  rheureuse 
audace  de  m'opposer  aux  lois,  et  c'est  une  chose  4igne  de 
toutes  les  couronnes  et  de  toutes  les  récompenses  que 
d'entreprendre  les  causes  les  plus  méchantes  et  de  les 
gagner.  (A  Phidippide)  :  Vois  un  peu  comme  je  vais  ré- 
futer la  belle  doctrine  dont  il  est  si  fier  :  il  te  défend 
d'abord  d'aller  chez  les  baigneurs.  Mais,  je  te  prie  (au 
Juste),  quelle  raison  as-tu  donc  de  blâmer  le$  bains  chauds? 

lE   JUSTE. 

Parce  qu'ils  sont  très  pernicieux  et  qu'ils  rendent  les 
hommes  lâches 

l'injuste. 

* 

Arrête,  car  je  te  tiens  déjà,  et  tu  ne  pourras  échapper. 
Dis-moi,  lequel  a  été  le  plus  brave  de  tous  les  fils  de  Ju- 
piter, et  lequel,  à  ton  avis,  a  fait  les  plus  grands  exploits? 

.    le  juste. 
Je  n'en  trouve  point  de  plus  brave  qu'Hercule. 

l'injuste. 

Et  oui  as-tu  vu  des  bains  froids  sous  le  nom  d'Hercule*  ? 
Cependant  y  a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus  fort? 

^  Les  bains  cbauds  étaient  appelés  da  nom  d*Hercale>  parce  que 
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LE  JUSTE. 

Voilà  les  belles  raisons  que  les  jeunes  gens  ont  toujours 
dans  la  bouche,  et  gui  font  que  les  bains  sont  si  fréauentés 
et  les  palestres  abandonnées.     , 

l'injuste. 

Tu  blâmes  Téloquence,  et  moi  je  la  loue;  car  si  elle 
était  mauvaise»  le  grand  Homère  n'aurait  jamais  fait 
Nestor  si  grand  orateur»  ni  tous  les  autres  sages  qu'il  a 
chantés.  De  là  je  passe  à  cette  autre  espèce  d'éloquence 
que  Ton  appelle  chicane  :  il  dit  que  les  jeunes  hommes 
ne  doivent  pas  la  cultiver»  et  moi  je  soutiens  le  contraire  : 
il  ajoute  qu'il  faut  être  honnête;  voilà  deux  maximes  des 
plus  pernicieuses»  car,  dis-moi  un  peu»  as-tu  jamais  vu 
l'honnêteté  être  utile  à  quelqu'un?  Parle»  fil  fais  voir  si  je 
n'ai  pas  raison. 

LE  JUSTE. 

Beaucoup  de  gens  s'en  sont  bien  trouvés.  Hé»  n'est-ce 
pas  pour  cela  oue  les  dieux  envoyèrent  une  épée  à  Pelée  I 

l'injuste. 

Une  épée  !  Il  est  vrai  que  le  pauvre  malheureux  roçut  là 
un  beau  présent  I  Hypcrbolus»  en  faisant  des  lampes  de 
mauvaise  qualité»  a-t-il  eu  une  épée?  Non»  non»  par 
Jupiter;  il  a  gagné  plusieurs  talents. 

LE  JUSTE. 

Mais  pourtant  cette  sagesse  valut  à  Pélée  l'honneur 
d'épouser  Thétis. 

Minerve  montra  un  jour  à  ce  héros  fatigué  des  bains  chauds  sur  le 
bord  de  la  mer,  près  des  Thermopyles. 
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l'injustb. 


Il  est  vraî,  mais  elle  le  quitta  bientôt.  Il  n'était  pas 
entreprenant,  ni  homme  à  se  livrer  de  nuit  à  certains 
mouvements;  or,  une  femme  aime  au  contraire  être  dans 
l'agitation.  Tu  n'es  donc  qu'un  vieux  fou.  (A  Phidippide)  : 
Mon  fils,  considère  donc  les  désagréments  qu'on  trouve 
à  être  honnête,  et  vois  que  tu  seras  privé  de  quantité  do 
plaisirs,  de  femmes,  de  garçons,  de  jeux,  de  ris  et  de 
festins.  Eh,  je  te  prie,  est-ce  vivre  que  de  vivre  ainsi 
toujours  en  divorce  avec  les  plaisirs?  Passons  aux  fai- 
blesses inséparables  de  la  nature.  As-tu  fait  quelque 
sottise,  es-tu  devenu  ampureux'de  la  femme  de  ton  voisin, 
cet  amour  a-t-il  eu  des  suites?  Es-tu  pris  sur  le  fait?  Te 
voilà  perdu  ;  tu  rie  sais  point  plaider  ta  cause.  Au  lieu 
qu'en  suivant  mes  conseils,  tu  n'as  qu'à  jouir  de  la  vie  : 
saute,  danse,  réjouis-toi,  et  ne  rougis  jamais  de  rien;  si 
tu  es  surpris  en  adultère,  tu  te  tireras  d'afiaire  facilement, 
et  par  ton  éloquence  tu  prouveras  que  tu  n'es  point  cou- 
pable :  tu  rejetteras  tout  sur  Jupiter;  tu  diras  que  ce  dieu 
se  laisse  tous  les  jours  vaincre  par  Tamour,  qu'il  ne  peut 
résister  aux  femmes,  et  qu'on  ne  doit  pas  demander  d'un 
homme  qu'il  ait  plus  de  force  qu'un  dieu, 

tB  JUSTE. 

Mais  si,  en  suivant  tes  belles  maxim3s,  il  est  épilé  et 
empalé,  comment  son-  éloquence  persuadera-t-elle  qu'il 
u'as  pas  un  large  derrière  '  ? 


^  Les  scoliastes  d'Aristophane  nous  apprennent  qu'on  empalait 
a?ec  an  groa  raifort  les  gène  surpris  en  adultère  :  de  là  le  nom  du 
large  derrière  était  une  vraie  note  d'infamie,  d. 
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l'iniusts. 

« 

Bon,  qu'en  sera-l-il  s'il  a  un  large  derrière?  Quel  in- 
convénient y  a-t-ilî 

LS  JUSTE, 

Quoi  donc,  pourrait-il  jamais  lui  arriver  rien  do  plus 
fâcheux? 

l'iNIUSTE. 

Mais  que  diras-tu,  s\  je  te  fais  voir  que  j'ai  raison  contre 
toi? 

VSL   JUSTE, 

Je  me  tairai.  Et  quoi  de  plus? 


L^INJUSTB» 


Allons,  dis-moi,  quels  gens  sont-ce  que  les  orateurs? 

LE  JUSTE, 

De  larges  derrières? 

l'injuste. 
Il  me  le  semble  au  moins;  et  les  auteurs  tragiques? 

LE  JUSTE, 

De  larges  derrières. 

l'injuste.  * 
< 
Tu  as  raison.  Et  les  magistrats,  quels  gens  sont-cc? 

'  le  juste. 
De  larges  derrières. 

l'injuste. 

Tu  vois  donc  bien  que  tu  ne  dis  que  des  sottises;  et 
parmi  les  spectateurs,  le  plus  grand,  nombre  n'en  est-il 
pas?  Examine* 

LB  JUSTE, 

Attends,  je  vais  les  considérer. 


,  T^*-*:.  «/-  .-c* 
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L'iiNJUSTB. 

Hé  bien,  as-tu  vu  ? 

'  LE  lUSTI^ 

En  vérité,  il  y  a  beaucoup  plus  de  larges  derrières  que 

d'autres.  Et  sans  aller  plus  loin,  tiens,  en  voilà  un,  et 

celui-là  encore,  et  cet  autre  que  voilà  là-bas  avec  ses 

beaux  cheveux. 

l'injuste. 

Qu'as-lu  à  dire  à  cette  heure? 

LB  JUSTE. 

J'ai  perdu.  Présentement  donc,  messieurs  les  larges 
derrières,  je  vous  prie,  au  nom  des  dieux,  de  prendre  mon 
manteau,  je  me  range  de  votre  parti. . 

SOCRATB,  STREPSIADE,  PHIDIPPIDE,  LE  CHŒUR. 

SOCRATE.  . 

Hé  bien  donc,  veux-tu  emmener  ton  fils,  ou  veux-tu  me 
le  laisser,  afin  que  je  l'instruise? 

STREPSIADE. 

Instruis-le,  châtie-le,  et  souviens-toi  sur  toutes  choses 
de  lui  bien  affiler  la  langue  des  deux  côtés,  que  l'un  soit 
pour  les  petits  procès,  et  l'autre  pour  les  causes  les  plus 
importantes. 

SOCRATE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine  :  je  te  le  renverrai  excellent 
chicaneur. 

PHIDIPPIDE  à  part» 

Oui,  ma  foi,  bien  pâle  et  bien  défait. 
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STREPSIADE. 

Emmènc-le. 

^HIDIPPIDB. 

J'imagine  que  tu  t'en  repentiras  un  jour. 

LE  CHŒUR.  ' 

Nous  voulons  apprendre  à  nos  juges  ce  qu'ils  gagneront, 
s'ils  rendent  justice  à  ce  chœur.  Lorsque  vous  voudrez 
labourer  vos  terres  dans  la  saison,  nous  ferons  pleuvoir 
pour  vous  les  premier»,  ensuite  pour  les  autres;  quand 
vos  vignes  seront  chargées  de  raisins,  nous  les  conserve- 
rons, et  nous  empêcherons  qu'elles  ne  soient  gâtées  par 
la  sécheresse  ou  par  la  trop  grande  humidité.  Mais  si 
quelque  mortel  est  assez  hardi  pour  mépriser  des  déesses 
comme  nous,  qu'il  écoute  les  maux  que  nous  lui  ferons. 
Ses  vignes  ne  lui  produiront  point  de  vins,  et  ses  champs 
les  mieux  cultivés  tromperont  ses  espérances;  car,  lorsque 
les  oliviers  auront  commencé  à  pousser  et  que  ses  vignes 
seront  taillées,  nous  exciterons  des  orages  qui  les  désole- 
ront. S'il  s'apprête  à  recouvrir  sa  maison,  aussitôt  à  coups 
do  grêle  nous  mettrons  en  pièces  toutes  les  tuiles.  Enfin, 
s'il  se  marie,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  parents  ou  de  ses 
amis,  nous  ferons  tomber  toute  la  nuit  *  un  déluge  d'eaa, 
de  SOI  te  qu'il  aimerait  mieux  être  en  Egypte*  que  d'avoir 
jugé  de  cette  pièce  avec  peu  d'équité. 

*  C'était  la  nuit  que  la  jeune  mariée  était  conduite  à  son  époux 
■  L'Éiïyple  passait  pour  élic  iofecléc  de  voleurs. 


i^ 
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STREPSIADE. 

• 

Cinq,  quatre,  trois,  puis  deux,  ensuite  ce  jour  que  je 
crains,  que  j'abhorre,  que  je  déteste  plus  que  tous  les 
autres,  va  venir  tout  d'un  coup,  ce  maudit  jour  de  la 
vieille  et  nouvelle  lune  *.  Haï!  tous  ceux  à  qui  je  dois  me 
menacent .ae  consigner',  et. ils- jurent. qu'ils  me  ruineront 
en  frais,  quoique  je  1:  ur  fasse  les  propositions  du  inonde 
les  plus  raisonnables  :- bonnes  gens,  leur  dis-je,  de  ces 
trois  sommes  que  je  vous  dois,  ne  prenez  pas  l'une, 
donnez-moi  dû  temps  pour  l'autre,  et  quittez-moi  entière- 
ment de  la  troisième.  M^is  ils  font  les  sourds,  et  ils  ne 
veulent  pas  se  payer  de  cette  monnaie.  Ils:  me  chargent 
d'injures,  ils  disent  que  je  stfis  un^  homme  de  mauvaise 
foi,  un  chicaneur,  un  fripon;  ils  se  disposent  à  m'appeler 
devant  les  juges  et  h  me  faire  assigna.  Qu'ils  fassent 
donc,  je  oie  moque  d'eux,  si  Phidippide  a  déjà  appris  h 
se  bien  servir  de  sa  langue.  Je  saurai  bientôt  ce  qui  en 
est  :  je  vais  beurter  à  la  porte  du  maître.  Esclave,  holà  1 
esclave,  esjjtove  t 

SOCRATE,  STREPSIADE, 

SOCRATE. 

Bonjour,  Strepsiade. 

STREPSIADE. 

Bonjojir^Spcrate;  je  te  prie  de  recevaîr  ce  sac  de  farino, 
car  il  est  juste  qu'un  disciple  témoigne  par  quelque  petit 
présent  l'estime  qu'il  a  pour  son'  maître.  Mais  dis-moi,  je 

>  Ceftt-à-dire  le  dernier  jour  da  mois. 
*  Poar  couvrir  les  Crau  de  procédure. 
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te  prie,  mon  fils  a-t-il  appris  ce  fameux  raisonnement  que 
tu  sais. 

SOCRATB* 

Oui»  il  l'a  apprisi 

STRBPSUDB. 

Fort  bien.  0  divine  fourberie  i 

SOCRATB/ 

Tu  pe\)x  maintenant  te  tirer  de  n'importe  ouèl  procès. 

4         sTUsrsiAnB. 

Quoi,  quand  même  il  y  aurait  eu  des  témoins  lorsque 
Rempruntai  ce  que  je  dois  ? 

'^  SOCBATB, 

Oui»  sans  doute,  et  encore  plus  facilement^  quand  il  y 
aurait  eu  des  milliers.  -  '  - 

STRBPSIADB» 

Ho,  ho  !  je  m'en  vais  donc  chanter  de  toute  ma  force. 
Par  ma  foi,  chers  usuriers,  vous  n'avez  qu'à  vous  aller 
pendre  ;  vous  voilà  perdus,  vous,  vos  livrçs,  de  compte, 
votre  capital,  les  intérêts,  et  les  intérêts  (îss  intéf$i&;  à 
présent  vous  ne  sauriez  plus  me  faire  ^aij^âh  rm^;  on 
ni' élève  dans  cette  maison  un  fils  dont  la  langue  tranche 
âe3  deuK  côtés,  et  qui  éblouira  tout  lè  monde  par  son 
éloquence;  qui  va  être  mon  soutien,  le  restaurateur  de 
mp  maison,  la  tanvur  de  mes  enneipis,  et  qui  me  délivrera 
bientôt  de  tous  mes  chagrins.  Appetie-le,  et  fais-le-moi 
venir  sur  rheure.  0  mon  fils,  A  mon  enfant  I  $01%  de  cette 
maison,  et  écoute  la  voix  de  ton  pêrc#  */ 

fiOCBATE. 

Le  voici» 

STRBPSIAPB. 

0  mon  cher  fils,  mon  cher  fils  t 
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SOGRATB. 

c 

Tu  n'as  qu'à  le  prendre  et  à  remmeneré 

« 

STREPSUBE,  PHIDIPPIDE. 


^  f 


STRÊPSlÀDfî. 

Oh  I  oh  f  mon  cher  eiïfant,  que  j'ai  de  joie  de  le  voir  le 
(eint  de  celle  couleur  I  C'est  maintenant  que  tuas  une  mine 
îi  bien  nier  tes  deltes  e^t  à  être  un  bon  chicaneur;  c'est 
maintenant  que  tu  as  les  belles  manières  de  ton  pays  !  Hé 
bien,  que  dis-tu?  Ohf  je  n'en  doute  plus,  te  voilà  tout 
disposé  à  faire  que  les  battus  payent  l'amende  ;  c'est  là  ce 
îui  s'appelle  le  visage  d'un  franc  Athénien  ;  il  faut  donc 
|ue  tu  me  tires  de  peine,  puisque  c'est  toi  qui  m'as  perdu. 

PHtDÎPPiDE. 

Hé,  mon  père,  que  crains-tu  donc? 

STREPStADE. 

T  * 

Celle  vieille  et  nouvelle  lune. 

PfllOlPPIDE. 

Est-ce  qu'elle  peut  être  vieille  etjiouvclle  tout  ensemble? 

STRBPSIàDS* 

Mes  créanciers  me  menacent  de  consigner  sitôt  qu'elle 
sera  venue. 

,     •  pnibippiDE. 

Ils  perdront   leur  argent ,  car  il  n'est  pas  possible 
qu'elle  soit  vieille  et  nouvelle  en  même  temps, 

STaBPSIADE* 

Cela  n'est  pas  possible  ? 


\ 

1 
i 

1 


Soi  TUÉATUE  D'ARISTOPHANE. 

PHIDIPPIDE. 

Hé  noD>  sans  doute.  Car»  par  exemple»  comment  une 
fomme  pourrait-elle  être  jeune  et  vieille  ? 

r  • 

STREPSIADE* 

Oh,  c'est  une  chose  qui  est  établie  par  les  lois. 

PHIDIPPIDB. 

Mais  on  n'entend  point  ce  que  veulent  dire  ces  lois,. 

STREPSIÂDE» 

Hé  !  que  veulent-elles  dire? 

PHIDIPPIDE. 

Solon,  cet  ancien  législateur,  aimait  fort  le  peuple. 

STREPSIADE» 

Eh  bien,  que  fait  cela  pour  la  vieille  et  nouvelle  lune  ? 

PDIDIPPIDE. 

Il  voulut  que  l'assignation  se  fît  pour  deux  jours,  pour 
le  jour  de  la  vieille  et  pour  celui  de  la  nouvelle  lune,  et 
que  ceux  qui  voulaient  poursuivre  quelqu'un  en  justice, 
consignassent  le  jour  de  la  nouvelle 

8TREPSIADB* 

Mais  pourquoi  a-t-il  parlé  de  vieille  ? 

PHIDIPPIDE. 

Pourquoi,  pauvre  homme  I  C'est  afin  que  ceux  qui 
seraient  cités  devant  les  juges  eussent  tout. le  dernier 
jour  du  mois  pour  comparaître  et  pour*  sjb  tirer  d'affîiire 
sans  procès,  et  qu'ils  ne  pussent  accuser  qu'eux-mêmes, 
s'ils  étaient  tourmentés  dès  le  matin  du  premier  jour  du 
mois  suivant. 
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STREPSIABE. 

Pourquoi  donc  les  magistrats  ne  reçoivent-ils  pas  ieè 
consignations  le  premier  jour  du  mois,  mais  le  jour  de  la 
Tieille  et  nouvelle  lune?  i 

•  •  * 

PHIDIPPIDE. 

C'est  qu'ils  agissent  comme  les  gloutons  :  ils  avancent 
les  poursuites  d'un  jour,  pour  avoir  occasion  de  s'em- 
parer plus  promptement  des  objets  consignés. 

STREPSîADE  uux  spectoteuTs. 

Pourquoi  vous  tenez-vous  assis  là  comme  des  nigauds? 
Nous  autres,  gens  d'esprit,  nous  faisons  ici  nos  affaires  à 
vos  dépens  *  :  vous  êtes  ma  foi  nos  dupes,  pauvres  sots, 
pauvres  cruches,  pauvres  animaux.  Aussi  il  faut  que 
j'entonne  un  chant  de  triomphe  en  notre  honneur.  0  trop 
heureux  Strepsiade,  que  tu  es  habile,  et  quel  fils  tu  élèves! 
C'est  ce  que  me  diront  mes  amis,  charmés  de  ton  élo- 
quence, qaand  tu  gagneras  les  procès  les  plus  injustes. 
Entrons  donc,  afin  que  je  te  régale. 


PASIAS,  STREPSIADE,  UN  TÉMOIN. 


■)■, 


PASIAS  à  part,  avec  un  témoin,     * 

Faut-il  donc  perdre  son  bien?  Non,  je  ne  puis  m'y 
résoudre.  Mieux  vaudrait  ne  jamais  prêter  que  de  se 
mettre  dans  l'embarras  où  je  suis.  Mon  ami,  je  t'amène 
pour  que  tu  me  serves  de  témoin,  et  je  sais  bien  que 
j'aurai  le  déplaisir  de  me  faire  un  ennemi  d'un  voisin, 
mais  je  ne  saurais  qu'y  faire  :  il  faut  être  Athénien,  et  ne 

*  Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 
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pas  déshonorer  son  pays  par  une  sotte  honte;  appelons 
Strepsiade  :  holà  1 

STREPSIÂDB. 

Qui  est-cet 

PÂSIÂS. 

Je  t'assigne  pour  comparaître  devant  les  juges,  au  jour 
de  la  vieille  et  nouvelle  lune. 

STREPSIAOB. 

Je  te  prends  à  témoin  qu'il  me  fait  assigner  pour  com- 
paraître à  deux  jours  différents.  Mais  pour  quelle  cause 
me  fais-tu  assigner? 

PASIAS. 

Pour  ces  douze  mines  que  je  te  prêtai,  lorsque  tu 
achetas  ce  cheval  gris  pommelé. 

STREPSIADE. 

Un  cheval?  Moi,  j'ai  acheté  un  cheval?  Eh,  ne  savez- 
^ous  pas  tous  tant  que  vous  êtes  que  je  hais  comme  le 
diable  les  chevaux  et  Téquitation? 

PASIAS. 

Et  tu  me  juras  même  par  tous  les  dieux  que  tu  me 
payerais  au  plus  tôt. 

STREPSIADE. 

Parbleu,  c'est  que  mon  fils  n'avait  pas  encore  appris  les 
arguments  invincibles  qu'il  sait  à  présent. 

PASIAS. 

Et  parce  qu'il  les  sait  à  présent,  tu  veux  nier  cette 
dette? 

STREPSIADE. 

Hé!  quel  autre  avantage  pourrais-je  donc  tirer  de  la 
'^nce? 


\ 
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PÂSIAS. 

Maïs  si  je  veux  te  déférer  le  serment,  auras-tu  la  har- 
diesse d'attester  les  dieux  que  tu  ne  me  dois  rien? 

STREPSIADE. 

Et  quels  dieux? 

PASIAS. 

Jupiter,  Mercure,  Neptune... 

STREPSIADE. 

Oh,  oui,  par  Jupiter,  et  je  me  soumets  de  plus  à  te 
donner  trois  oboles  pour  que  tu  me  défères  le  serment. 

4 

PASlAS* 

Que  les  dieux  te  confondent  pour  celte  impudence. 

STREPSIADE. 

Parbleu,  on  rendrait  un  grand  service  à  cet  homme  de 
le  saler  pour  en  faire  une  outre. 

PASIAS* 

Quoi  donc,  prétends-tu  me  railler? 

STREPSIADE. 

Il  contiendrait  bien  six  congés. 

PASIAS. 

Je  jure  par  le  grand  Jupiter  et  par  tous  les  autres 
dieux  que  tu  ne  te  moqueras  pas  toujours  de  moi  impuné- 
ment. 

STREPSIADE. 

Par  ma  foi,  tu  me  réjouis  avec  tes  dieux.  Ce  Jupiter, 
par  qui  vous  jurez  tous,  est  un  grand  divertissement  pour 
les  gens  d'esprit. 

PASIAS. 

Ah,  misérable  I  II  viendra  un  temps  où  tu  seras  puni  de 


-  .-«■-y  ■=? 
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tous  ces  blasphèmes.  Mais  veux-tu  me  payer  ou  non? 
Réponds,  que  je  puisse  partir.  -  -     • 

STREPSIADB. 

Donne-toi  un  peu  de  patience;  ie  vais  tout  à  l'heure  te 
répondre  fort  clairement.  (Il  entre^ 

PASIÂS^ 

«  mm 

Que  crois-tu  qu'il  fera? 

1e  témoin. 
Je  crois  qu'il  te  payera. 

STREPSIADI» 

Où  est  celui  qui  me  deitande  de  l'argenl?  Ah,  le  voilà. 
Dis-moi  un  peu,  comment  appelles-tu  cela  ? 

PASIAS. 

Comment  je  l'appelle  ?  Un  merle. 

STREPSIADE. 

Après  cela,  tu  me  demafndes  de  l'argent,  sot  comme  tu 
es?  Par  maioi,  je  ne  donnerai  pas  une  obole  à  un  homme 
qui  appelle  une  merlesse  un  merle* 

PASIAS* 

Quoi,  tu  ne  veux  donc  pas  me  payer  ? 

STREPSIADE. 

Non  pas  que  je  sache.  Mais  veux-tu  mettre  ennn  un 
terme  à  tous  ces  discours  et  déguerpir  au  plus  vile  de 
devant  celte  porte? 

PASIAS. 

Je  m'en  vais;  mais  que  je  meure  si  je  ne  vais  consigner 
de  ce  pas. 

STREPSIADE. 

Tu  vas  encore  perdre  cet  argent-là,  avec  les  douze  mines 
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que  tu  me  demandes;  je  suis  fâché  que  tu  fasses  cette 
perte;  mais  pourquoi  aussi  as-tu  dit  sottement  un  merle 
pour  une  merlesse? 

AMUNIAS,  STREPSIADE,  UN  TEMOIN. 

'  AHUNIAS. 

Hélas,  hélas  f 

STREPSIADE:       c 

Oh,  ob,  qui  est  donc  cet  autre  qui  fait  tant  de  lamenta- 
tions? Ne  serait-ce  point  quelqu'un  des  dieux  de  Car- 
cinus  *  î 

AMUNIAS. 

Quoi?  Tu  veux  savoir  qui  je  suis?  Je  suis  l'être  le  plus 
malheureux, 

STREPSIADE, 

C'est  pour  toi. 

AMUNIAS. 

0  so^'t  cruel  f  ô  fortune  qui  as  brisé  mon  charriot  I  0 
Pallas,  tu  m'as  ruiné  '  1 

c 

STREPSIADE. 

•  Quel  mal,  je  te  prie,  t'a  fait  Tlépolème  autrefois  ? 

AMUNIAS. 

Ne  me  raille  point,  mais  ordonne  plutôt  à  ton  fils  de 
me  rendre  l'argent  qu'il  me  doit,  surtout  à  présent  que  je 
ijuis  dan»  le  malheur. 


^  Trait  contre  les  lamentations  des  dieux  int^odnits  sur  le  théâtre 
par  nn  Carcinus,  poète  tragique,  b. 

'  Parodie  tirée  d'une  tragédie  où  Ton  introduisait  Alcmène,  qui 
déplorait  en  ces  termes  la  mort  de  son  frère  Lycimnius,  tué  par 
Xlépolèmc.  B.  .     ■        -      ■ 
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STREPSIÂDE. 

De  quel  argent  me  parles-tu  là  ? 

AMUNIAS* 

De  celui  que  je  lui  ai  prêté, 

STREPSIADE. 

A  ce  que  je  puis  entendre,  te  voilà  fort  mal  dans  tes 
affaires,  assurément. 

AMUmAS. 

Hélas  I  Je  suis  tombé  en  exerçant  mes  chevaux. 

STREPSIADE. 

Tu  déraisonnes;  tu  seras  tombé  en  démence  de  dessus 
quelque  âne, 

AHUNIAS. 

Comment,  je  rêve  quand  je  demande  ce  qu'on  me  doit? 

STREPSIADE*  | 

Il  n'est  pas  possible  que  tu  sois  en  ton  bon  sens.  i 

AHUNIAS. 

Pourquoi  donc? 

STREPSIADB. 

Tu  me  parais  avoir  la  cervelle  bien  troublée, 

AMUmAS, 

Et  moi  je  te  jure  par  les  dieux  que,  si  tu  ne  me  rends 
mon  argent,  tu  seras  traîné  devant  Iqs  tribunaux. 

STREPSIADE. 

Voyons,  dis-moi.  Crois-tu  que  toutes  les  fois  que  Jupiter 
fait  pleuvoir,  ce  soit  de  l'eau  nouvelle  qu'il  fasse  tomber, 
ou  si  c'est  toujours  la  même  que  le  soleil  attire  là-baut? 


f 


»~  t      « 
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AMUNIAS, 

Je  ne  sais,  n!  ne  m'en  soucie. 

STREPSIADB. 

Hé,  comment  méritei'ais-tu  qu'on  te  payât  :  tu  n*as  aucune 
connaissance  des  choses  célestes? 

AMUNIÂS. 

Mais  si  tu  n'as  pas  d'argent  présentement,  paye-moi  au 
moins  l'intérêt. 

6REPSIÂDE. 

L'intérêt,  et  quelle  bête  est-ce  là? 

AMUNIÂS. 

Que  serait-ce,  sinon  l'argent  qui  se  produit  insensible- 
ment, et  qui  chaque  mois  et  chaque  jour  augmente  la 
somme  que  Ton  a  prêtée? 

STREPSIADE. 

Fort  bien.  Mais  dis-moi,  crois-tu  que  la  mer  soit  plus 
grande  présentement  qu'elle  n'était  autrefois? 

AMUNIÂS. 

Non  parbleu,  je  crois  que  c'est  la  même  chose,  et  il  ne 
faudrait  pas  qu'elle  fût  plus  grande. 

.  STREPSIADE. 

Comment,  maraud,  tu  dis  que  la  mer,  où  tous  les  fleuves 
du  monde  se  jettent,  n'est  pas  plus  grande  présentement 
qu'autrefois,  et  tu  prétends  que  ton  argent  augmente  tous 
les  jours?  T'enfuiras-tu  d'ici?  Un  aiguillon,  un  aiguillon! 

AMUNIAS. 

Je  prends  tout  le  monde  à  témoin  de  ce  traitement. 


'M 
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STREPSIADB. 

T'en  iras-tu?  Qu'est-ce  donc  que  tu- attends?  Marcheras- 
tu;  haï,  vieille  rosse,  marcheras-tu? 

AMUNIAS. 

N'est-ce  pas  là  la  plus  injuste  de  toutes  les  violences? 

8TREPSIADE. 

Veux-tu  donc  t'en  aller?  Par  ma  foi,  je  te  piquerai  au 

derrière,  vieux  cheval  de  volée.  T'enfuiras-tu  donc? Tu 

< 

as  bien  fait,  car  j'allais  te  mener  grand  train  avec  tes 
roues  et  ton  charriot, 

^^  LE  CHŒUR. 

Voyez  ce  que  c'est  que  d'aimer  l'injustice  et  les  fourbe- 
ries :  ce  vieillard  n'a  souhaité  de  s'instruire  que  pour 
frustrer  ses  créanciers.  Mais  il  est  impossible  qu'il  ne  lui 
arrive  aujourd'hui  quelque  affaire  fâcheuse,  et  que  tout 
d'un  coup  ce  malheureux  sophiste  ne  soit  puni  des  fri- 
ponneries qu'il  entreprend.  Il  y  a  fort  longtemps  qu'il 
désirait  avoir  un  fils  assez  éloquent  et  assez  bon  chicaneur 
pour  renverser  les  lois  et  gagner  les  procès  les  plus 
injustes;  il  a  enfin  trouvé  ce  qu'il  cherchait,  mais  il 
souhaitera  peut-être  bientôt  que  ce  beau  fils  soit  muet. 

STREPSIADE,  PfflDIPPIDE,  LE  CHŒUR. 

STREPSIÂDE. 

Au  secours  !  voisins,  parents,  compatriotes,  à  l'aide  I 
l'on  me  tue.  Ah,  la  tête  !  Ah,  les  mâchoires  I  Oh,  pendard, 
tu  bats  ton  père  i 
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PHIDIPPIDB. 

Oui,  mon  pore. 

STREPSIÂDB. 

Voyez  avec  quel  front  il  avoue  qu'il  m'a  battu  ! 

PHIDIPpiDB. 

Sans  doute. 

STREPSIADE. 

Ah,  scélérat,  voleur,  parriciîie  f 

PHIDIPPIDJB. 

Redis  encore;  courage,  continue,  invente  do  nouvelles 
injures;  tu  ne  saurais  me  faire  plus  de  plaisir, 

STREPSIADE. 

Infâme  I 

PHIDIPPIDE. 

Tu  me  couvres  de  roses. 

STREPSIADE. 

Tu  oses  battre  ton  père  ? 

PHIDIPPIDE. 

Assurément,  et  je  ferai  voir  clair  comme  le  jour  que  j'ai 
eu  raison  de  te  battre. 

STREPSIADE. 

Oh,  l'impie  I  Et  comment  peut-on  avoir  raison  de  battre 
son  père  ? 

PHIDIPPIDE. 

Je  te  le  prouverai,  et  tu  en  seras  convaincu. 

STREPSIADE. 

Tu  me  le  prouveras  î  '  ^ 

I.  ^o 


'^' 
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.  PHIDIPPIDE. 

Ouï,  sur  ma  parole;  choisis  seulement  duquel  des  deux 
raisonnements  tu  veux  que  je  me  serve. 

STREPSIADB. 

De  quels  raisonnements  ? 

PHIDIPPIDE. 

Du  juste  ou  de  l'injuste  ? 

STREPSIÂDE. 

Vraiment,  quand  je  t'ai  mis  à  Técole  pour  apprendre  à 
parler  contre  les  lois,  j'ai  bien  réussi,  malheureux  que  je 
suis,  si  tu  peux  me  prouver  que  les  enfants  ont  le  droit 
de  battre  leur  père. 

PHIDIPPIDE. 

Je  te  le  prouverai  si  bien  que,  lorsque  tu  m'auras,  en- 
tendu, tu  n'auras  rien  à  me  répondre. 

STREPSIÂDE. 

Voyons  donc  ce  que  tu  as  à  dire. 

LE  CHOEUR. 

Maintenant,  vieillard,  c'est  à  toi  de  voir  comment  tu 
pourras  venir  à  bout  de  ton  fils  ;  il  est  bien  insolent  et 
bien  sûr  de  lui,  il  a  sans  doute  quelque  appui.  Mais  conte- 
nous  un  peu  quelle  a  été  la  cause  de  votre  querelle. 

STREPSIADE 

Je  vais  vous  le  dire.  Tantôt,  vous  avez  vu  que  nous 
sommes  entrés  au  logis  ;  comme  nous  étions  à  table  à 
faire  bonne  chère,  j'ai  prié  ce  bon  fils  de  prendre  sa  lyre 
et  de  chanter  le  poème  que  Simonide  a  fait  sur  la  toison 
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d'or.  Aussitôt  il  m'a  répondu  que  ce  n'est  plus  la  mode 
de  chanter  à  table,  et  que  ces  chansons-là  ne  sont  propres 
qu'à  des  femmes  qui  passent  de  la  farine  '. 

PHIDIPPIDE. 

Hê  bien,  est-ce  que  tu  ne  méritais  pas  que  je  te  don- 
nasse mille  coups  pour  cette  demande?  Vouloir  qu'on 
chante  à  table  comme  des  cigales  t 

t. 

'6TREPSIADE. 

Il  m'a  dit  au  logis  ce  qu'il  me  dit  présentement,  et  il  a 
ajouté  que  Simonide  est  un  méchant  poète  ;  je  vous  avoue 
qu'à  ces  paroles  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  retenir, 
mais  enfin  je  l'ai  fait.  Ensuite  je  lui  ai  dit  qu'il  prit  la 
branche  de  myrte  et  qu'il  me  chantât  quelque  chose  d'Es- 
chyle, et  voici  ce  qu'il  m'a  répondu  :  c  Pour  moi,  je 
trouve  qu'Eschyle  est  le  premier  de  tous  les  poètes,  mais 
il  est  enflé,  il  n'a  point  d'ordre,  il  est  dur  et  toujours  am- 
poulé. >  Et  ma  bile  ne  se  serait  pas  émue  à  ces  paroles  ? 
Cependant  je  me  suis  encore  fait  violence,  et  je  lui  ai  dit  : 
•  Eh  bien,  chante-moi  donc  quelque  chose  de  ces  poètes 
modernes  dont  on  fait  tant  de  cas,  choisis  les  plus  beaux 
endroits.  »  Il  m'a  chanté  alors  un  morceau  d'Euripide,  où, 
peut-on  le  dire,  grands  dieux  I  un  frère  épouse  sa  propre 
sœur.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  souffrir  cette  infamie  et 
qu'aussitôt  je  me  suis  mis  à  le  maudire  et  à  lui  dire  in- 
jure sur  injure  ;  il  m'en  a  dit  à  son  tour,  je  lui  en  ai  redit, 
et  là-dessus  le  misérable  a  sauté  sur  moi,  m'a  donné  mille 
coups,  m'a  pris  à  la  gorge  et  m'a  foulé  aux  pieds. 

*  Trait  contre  Euripide,  pour  qui  Phidippide  avait  pris  dd  goût 
dans  la  société  de  Socrate.  Comme  ce  poète  voulait  que  la  musique 
fût  bannie  des  festins,  on  voit  ici  jusqu'à  son  ton  de  mépris  pour  les 
femmes  qui  égayaient  la  peine  qu'elles  prenaient  pour  moudre  leur 
graio,  en  chantant  des  airs  propres,  à  cela, 


■*    '      ■=  -  î.     •-  .   -gfv  s: 
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PHIDIPPIDE. 

N'ai-je  pas  eu  raison  de  le  faire,  puisque  tu  oses  blâmer 
le  plus  sage  des  poètes  ? 

8TREPSIADB. 

Lui,  le  plus  sage,  oh  i  qu'as-tii  dit  là  ?  Mais  je  serai  eit 
core  battu  I 

PHIDIPPIDB. 

Oui,  assurément,  et  avec  raison. 

STREPSUDB. 

Comment,  avec  raison,  impudent  que  tu  es?  Moî,  qui 
ai  pris  tant  de  soins  de  tes  jeunes  ans,  que  je  jugeais  de 
tes  besoins  au  moindre  mouvement  de  tes  lèvres.  Pronon- 
çais-tu le  mot  bryn,  aussitôt  je  te  présentais  à  boire  ;  di- 
sais-tu mamman,  je  te  mettais  aussitôt  le  pain  à  la  main  ; 
à  peine  le  mot  caccan  était-il  sorti  de  ta  bouche,  que  je  te 
portais  dehors  et  que  je  te  soutenais  moi-même;  et  au- 
jourd'hui j'ai  beau  me  plaindre  et  crier  que  je  fais  tout 
sous  moi,  tu  ne  cherches  pas,  ô  scélérat,  à  me  tirer  d'em- 
barras en  me  portant  dehors  ;  au  contraire,  tu  me  mal- 
traites au  point  que  je  ne  puis  plus  me  retenir  ici  même, 
par  suite  de  la  violence  de  tes  mauvais  traitements. 

LE  CHOEUR. 

Jeunes  gens,  vous  devez  attendre  avec  impatience  ce 
que  dira  ce  jeune  homme,  car  s'il  pouvait,  par  son  élo- 
quence, faire  approuver  ce  qu'il  a  fait,  je  ne  donnerais 
pas  une  obole  de  la  peau  de  tous  les  vieillards.  Mainte- 
nant donc,  toi  qui  invente^-du  nouveau  et  qui  veux  le  faire 
triompher,  tâche  de  faire  voir  que  ce  que  tu  dis  est  juste. 
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PHIDIPPIDE. 

Oh  !  qu'il  y  a  de  plaisir  à  apprendre  du  nouveau  et  à 
pouvoir  mépriser  les  lois  établies  î  Lorsque  je  m'appli- 
quais uniquement  à  monter  à  cheval  et  à  faire  des  courses 
de  char,  je  n'étais  pas  capable  de  dire  trois  paroles  de 
suite  sans  faire  des  fautes.  Mais  à  présent  que  cet  homme 
m'a  tiré  de  cette  occupation,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin 
et  de  plus  subtil  dans  la  rhétorique  m'est  connu,  et  je  ne 
m'attache  qu'à  méditer  les  choses  les  plus  relevées;  je 
suis  persuadé  aussi  que  je  vais  prouver  facilement  qu'il 
est  juste  de  châtier  son  père, 

STREPSIADE. 

Par  Jupiter,  remonte  à  cheval  ;  il  vaut  mieux  pour  moi 
nourrir  l'attelage  d'un  char  que  d'avoir  mille  coups  tous 
les  jours, 

PHIDIPPIDE. 

Dis-moi,  lorsque  j'étais  enfant,  est-ce  que  tu  ne  me  bat- 
tais pas  ? 

STREPSIADE. 

Ouï,  sans  doute,  parce  que  je  t'aimais  et  que  j'avais 
grand  soin  de  toi, 

PmDIPPIDE. 

Dis-moi  donc,  s'il  te  plaît,  n'est-il  pas  juste  que  je  te 
rende  là  pareille,  et  que,  pour  l'amitié  que  j'ai  pour  toi, 
je  te  frotte  aussi,  puisque  c'est  aimer  les  gens  que  de  les 
battre  ?  Car  par  quel  droit  serais-tu  exempt  de  coups  plu- 
tôt que  moi  :  il  me  semble  que  je  suis  né  libre  aussi  bien 
que  toi.  Est-ce  que  tu  crois  que  les  enfants  seront  battus 
et  que  les  pères  ne  le  seront  pas  à  leur  tour  ? 
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stubpsiade. 


Comment  donc 

PmDIPPIDB. 

Diras-tu  que  les  lois  ont  ordonné  qu'il  n'y  ait  que  les 
enfants  qui  soient  battus  ?  Je  te  répondrai  que  les  vieil- 
lards sont  deux  fois  enfants;  il  est  même  d'autant  plus 
juste  qu'ils  soient  châtiés  que  leurs  fautes  sont  moins 
excusables. 

STREPSIADE. 

Mais  la  loi  n'ordonne  pas  que  les  enfants  traitent  ainsi 
leurs  pères, 

.  PHIDIPPIDE. 

Le  premier  qui  a  fait  les  lois,  et  qui,  par  ses  beaux  dis- 
cours, a  persuadé  aux  anciens  de  les  recevoir,  n'était-il 
pas  homme  comme  toi  et  moi?  Pourquoi  donc  ne  me  sera- 
t-il  pas  permis  de  faire  aussi  une  loi  qui  ordonne  aux  en- 
fants de  battre  leurs  pères?  Le  passé  est  passé,  nous  vous 
pardonnons  tous  les  coups  que  vous  nous  avez  donnés 
avant  l'établissement  de  cette  loi,  et  nous  voulons  bien 
avoir  été  battus  impunément;  mais  à  l'avenir  il  est  juste 
que  les  choses  soient  égales  et  que  nous  vous  battions 
aussi  à  notre  tour.  Regarde  un  peu  les  <;oqs  et  tous  les 
autres  animaux,  vois  comme  ils  se  défendent  contre  leurs 
pères  ;  il  me  semble  qu  il  n*y  a  point  de  différence  entre 
eux  et  nous,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  point  de  lois. 

STREPSIADE. 

Eh  bien,  puisque  tu  veux  imiter  les  coqs  en  toutes 
choses,  que  ne  vas-tu  chercher  ta  nourriture  dans  les  fu- 
miers et  dormir  sur  un  .perchoir  ? 
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]PHIDIPPIDE. 

Il  n'y  a  là  aucune  ressemblance  ;  Socrale  lui-même  n'en 
trouverait  aucune. 

STREPSIADE. 

Alors,  je  t'en  prie,  ne  me  bats  point  ;  si  tu  le  fais,  tu 
auras  h  l'en  repentir.    • 

PHIDIPPIDE. 

Comment  ? 

STREPSIADE. 

Sans  cloute,  il  convient  que  j'aie  la  liberté  de  te  châtier, 
comme  tu  auras  celle  de  châtier  ton  fils  quand  tu  en 
auras  un. 

PniDIPPIDE. 

Oui?  Et'si  je  n'en  ai  point?  J'aurai  toujours  été  battu 
par  provision,  et  tu  mourras  en  te  moquant  de  moi. 

STREPSIADE. 

Mes  bons  amis,  mon  fils  a  raison,  et  il  faut  se  rendre  à 
ce  qu'il  dit;  n'est-il  pas  juste  que  nous  soyons  battus  si 
nous  faisons  des  sottises  ? 

PHIDIPPIDE. 

Hais  écoute  encore  une  autre  raison. 

STREPSIADE. 

Mes  affaires  vont  mal. 

PHIDIPPIDE. 

Peut-être,  quand  tu  l'auras  entendue,  ne  seras-tu  pas 
fâché  d'avoir  été  battu. 

STREPSIADE. 

Comment  donc  ?  Parle,  quel  avantage  m'en  reviendra- 
l-il? 


.v 
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PBIDIPPIDB, 

4 

C'est  qua  jo  battrai  aussi  ma  mère. 

STREPSIADE. 

Que  dis-tu  là,  que  dis-tu  là  ?  C'est  un  crime  encore  plus 
grand  que  le  premier. 

PBIDIPPIDE.      , 

Mais  qu'auras-tu  à  m^  dire,  si  avec  ma  rhétorique  je  te 
prouve  qu'on  est  obligé  en  conscience  de  battre  sa  mère  ? 

STREPSIADE.    , 

Hé,  qu'auraîs-je  à  te  dire,  sinon  que  tu  ailles  te  jeter 
à  l'eau,  avec  ton  Socrate  et  ta  belle  rhétorique  ?  0  Nuées, 
c'est  vous  qui  êtes  cause  de  mes  malheurs,  car  ie  m'étais 
reposé  sur  vous  du  soin  de  toute  ma  conduite, 

LE  CHOEUR. 

C'est  bien  toi-même  qui  t'es  attiré  toutes  ces  disgrâces, 
en  Rappliquant  au  mal. 

STREPSIADE. 

Pourquoi  ne  m'avertissais-tu .  pas  de  cela?  Au  lieu  de 
vouloir  tromper  un  simple  villageois  et  un  vieillard  ? 

LE  CHOEUR. 

Nous  en  usons  toujours  de  même  avec  ceux  qui  sont  si 
portés  au  mal,  et  nous  les  plongeons  dans  le  malheur, 
afin  que,  par  une  tris.te  expérience,  ils  apprennent  à 
craindre  les  dieux. 

STREPSIADE. 

Hélas,  grandes  déesses!  ce  châtiment  est  bien  rude, 
mais  il  est  de  toute  justice  ;  car  il  ne  fallait  pas  frustrer 
mes  créanciers  de  ce  qui  leur  était  dû.  Et  maintenant, 
mon  cher  fils,  viens  avec  moi,  viens  donner  mille  coups  à 
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ce  scélérat  de  Chéréphon  et  à  ce  Socrate,  qui  nous  ont 
trompés  tous  deux. 

PHIDIPPIDE. 

Oh,  je  n'aurais  garde  de  maltraiter  mes  maitres. 

STREPSIÂDE. 

Crois-moi,  révère  dorénavant  ce  Jupiter  adoré  de  tes 
pères. 

PmDlPPIDB. 

Vraiqaent?  le  Jupiter  de  tes  pères;  que  tu  es  foui  Y 
a-t-il  donc  un  Jupiter  au  monde  ? 

STI^EPSIÂDi:. 

Oui,  sans  doute. 

PHIDIPPIDE. 

Et  moi  je  te  dis  que  non  :  c'est  Tourbillon  qui  règne  et 
qui  a  chassé  Jupiter. 

STREPSIÂDE. 

Il  ne  Ta  point  chassé;  je  le  croyais,  à  cause  de  ce 
Tourbillon  que  voilà.  Ah,  que  je  suis  misérable  de  t'avoir 
pris  pour  un  dieu,  maudit  Tourbillon,  qui  n'es  que  de 
terre  *. 

PHIDIPPIDE. 

Je  te  laisse  seul  à  dire  tes  niaiseries  et  tes  extravagances. 

*  Aristophane  fait  allusion  à  un  usage  religieux  des  Athéniens,  et 
lorabe  à  cette  occasion  sur  Socrate.  Les  Athéniens  avaient  coutume 
d'avoir  dans  leur  vestibule  une  colonne  en  Thonneur  d'Apollon. 
Socrate  probablement,  au  lieu  de  cette  colonne,  n'avait  qu'un  globe 
de  terre  cuite,  qui  représentait  le  monde,  le  mouvement  du  ciel  de 
de  la  terroi  et  c*est  de  ce  globe  qae  Slrepsiado  veut  parler  ici.  b 
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STBEPSUDE. 

Ah,  malheureux  I  N*ai-je  pas  été  bîen  insensé  lorsqu'à 
la  persuasion  de  Socrate  j'ai  rejeté  absolument  tous  les 
dieux  ?  Mais,  mon  cher  Mercure,  ne  te  mets  pas  en  colère 
contre  moi,  et  ne  m'accable  pas,  je  t'en  prie.  Pardonne  à 
un  homme  hors  de   lui-même   de  s'être  laissé  duper. 
Daigne  encore  me  conseiller,  si  je  dois  faire  un  procès  h 
ces  fourbesc  Dis,  que  me  conseilles-tu  de  faire?...  Ah,  lu 
as  raison  t  C'est  sagement  fait  de  ne  vouloir  point  que  je 
les  poursuive  en  justice  et  de  m'ordonner  de  mettre  le 
feu   immédiatement  à  la  maison  de   ces  vendeurs  de 
fumée.    Holà,   holàt  Xanthias,  viens   ici,   apporte  une 
échelle  et  une  hache,  et,  si  tu  aimes  ton  maître,  viens 
monter  sur  celte  école,  et  frappe  tant  que  tu  pourras  la 
charpente,  jusqu'à  ce  que  tu  Taies  fait  tomber  sur  eux. 
Qu'on  m'apporte  une  torche  allumée,  pour  que  moi-même 
je  me  venge  aujourd'hui  de  ces  sophistes  imposteurs  et 
fanfarons. 

PREMIER  DISCIPLE.  STREPSIADE,  SOCRATE,  CHÉRÉPHON, 

CN   SECOND   DISCIPLE. 
PBEMIER  DISCIPLE. 

Haï,  haï,  haï  t 

STBEPSIADB. 

Allons,  mon  flambeau,  fais  une  belle  grande  flaoune,  et 
mets  toute  cette  maison  en  feu. 

PREMIER   DISCIPLE. 

Eh  I  que  fais-tu  là,  misérable? 


l' 
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STREPiSIADB. 

Ce  que  je  fais?  Rien,  rien.  J'ai  une  petite  dispute  phi- 
losophique avec  les  poutres  et  les  solives  de  cette  maison. 

DEUXIÈME   DISCIPLE. 

* 

Hélas  f  Qui  donc  met  le  feu  à  ce  logis? 

STREPSIADE. 

C'est  rhomme  à  qui  tu  as  pris  Thabit. 

DEUXIÈME   DISCIPLE. 

Tu  vas  nous  abîmer;  nous  périssons. 

STREPSIADE, 

C'est  justement  ce  que  je  veux  faire,  pourvu  que  ïa 
hache  ne  trompe  point  mes  espérances  et  que  je  ne  me 
rompe  pas  le  cou, 

SOCRATE. 

Holà,  parle.  Eh  I  toi  qui  es  sur  ce  toit,  que  fais-tu  là  ? 

STREPSIADE. 

Je  me  promène  dans  les  airs,  et  je  contemple  le  soleil. 

SOCRATE. 

Hélas,  malheureux  que  je  suis,  je  vais  étouffer  I 

GHÉRÉPHON. 

Et  moi,  je  vais  donc  être  brûlé  ? 

STREPSKADE. 

Et  pourquoi  aussi  contemples-tu  là-haut  avec  tant  de 
curiosité  tous  les  mouvements  de  la  lune?  Holà,  Xanthias, 
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poursuis-les 9  frappe-les  pour  plusieurs  raisons;  mais 
surtout  parce  qu'ils  se  sont  joués  des  dieux  avec  tant 
d'insolence.  • 

LE  CHOEUR. 

Allons,  mes   compagnes,  allons-nous-en  :  c'est  assez 
dansé  pour  aujourd'hui. 


FIN* 


».- 
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LES  GUÊPES 


NOTICE  SUE  LES  GUEPES. 


La  comédie  des  Guêpes  est  plus  souvent  citée  que  d'autres 
comédies  d'Aristophane,  parce  que  c'est  à  celle-là  que  Racine. 
a  emprunté  le  sujet  et  plusieurs  épisodes  de  ses  Plaideurs. 
Mais,  à  y  regarder  de  près,  les  deux  pièces  sont  bien  diffé- 
rentes :  ce  n'est  pas  la  manie  d'un  seul  individu,  d'un  Perrin 
Dandin,  que  le  poète  grec  tourne  en  ridicule,  c'est  celle  de  tout 
un  peuple;  c'est  à  une  des  plus  grandes  institutions  d'Athènes 
qa'il  s'attaque,  et  sa  comédie  est  avant  tout  une  comédie 
politique. 

n  faut  savoir  que  chez  les  Athéniens  les  fonctions  judiciaires 
n'étaient  pas,  comme  chez  nous,  une  profession  spéciale,  l'apa- 
nage de  fonctionnaires  ayant  fait  des  études  particulières  et 
approfondies.  Tous  les  citoyens,  sans  aucune  condition  de. 
capacité,  ni  même  de  moralité,  étaient  éligibles  comme  juges  : 
il  suffisait  pour  cela  d'avoir  trente  ans  révolus.  Chaque  année 
les  tribus  nommaient  six  mille  juges,  ce  qui  faisait  presque  le 
tiers  des  citoyens  ;  ils  étaient  ensuite  répartis  entre  les  divers 
tribunaux  par  la  voie  du  sort  ;  il  y  avait  dix  de  ces  tribunaux, 
sans  compter  l'Aréopage,  qui  était  en  dehors  de  cette  organi- 
sation, et  le  principal  était  celui  des  Héliastes,  ainsi  appelé 
parce  qall  siégeait  dans  la  place  Héliée,  en  plein  air.  A  l'origine,' 
les  fonctions  de  juge  n'étaient  pas  plus  rétribuées  que  ne  le 
sont  chez  nous  celles  de  conseiller  municipal,  mais  à  la  longue 
les  citoyens  montrèrent  peu  d'empressement  à  aller  siéger, 
parce  ^e,  pendant  le  temps  qu'ils  passaient  au  tribunal,  ils 
négligeaient  forcément  leurs  propres  affisdres.  On  fut  donc 
obligé  de  modifier  la  constitution  et  d'allouer  aux  juges  une 
indemnité  qui  fut  d'abord  d'une  obole,  puis  de  deux  au  temps 
de  Périclès.  Cléon,  pour  se  rendre  populaire,  fit  porter  cette 
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indemnité  à  trois  oboles,  ce  qui  faisait  plus  de  trente  centimes 
de  notre  monnaie.  Mais  trente  centimes  de  ce  temps-là 
représentent  bien  trois  ou  quatre  francs  de  nos  jours.  Pour 
beaucoup  de  citoyens,  c'était  une  somme  importante,  et  ils  se 
seraient  bien  gardés  de  risquer  de  la  perdre,  en  émettant 
quelque  vote  qui  ne  fût  pas  favorable  à  celui  qui  l'avait  fait 
établir. 

C'est  contre  cette  institution  qui  rendait  Gléon  maître  de  la 
multitude,  qu'Aristophane  s'élève  dans  la  comédie  des  Guêpes, 
11  cherche  à  montrer  qu'elle  est  nuisible  aux  intérêts  de  l'État, 
et  il  prouve  incidemment  aux  Athéniens,  qu'en  touchant  le 
triobole,  ils  perçoivent  à  peine  le  dixième  des  revenus  publics, 
tandis  que  les  démagogues  gardent  le  reste.  Tel  est  le  bat  de 
sa  pièce;  en  voici  l'analyse  : 

Philocléon  (Aime-Cléon)  est  un  vieux  juge  qui  a  la  manie  de 

juger  et  de  toujours  condamner.  Son  fils,  Bdélycléon  (Hait- 

Gléon),  l'a  enfermé  dans  sa  maison  et  le  fait  garder  à  vue  par 

deux  esclaves.  Pendant  que  Philocléon  cherche  par  tous  les 

moyens  à  s'échapper,  voici  ses  confrères  qui  passent  pour  se 

rendre  au  tribunal  et  qui  veulent  l'emmener.  Us  sont  travestis 

en  guêpes  et  munis  d'un  aiguillon  qui  représente  le  poinçon 

avec  lequel  ils  inscrivent  leur  verdict  sur  des  tablettes  endaites 

de  cire.  Ce  sont  eux  qui  forment  le  chœur  et  donnent  à  la  pièce 

le  nom  sous  lequel  elle  est  connue.  Un  combat  s'engage  entre 

les  juges  et  les  gardiens  de  Philocléon.  Bdélycléon  accourt, 

rétablit  le  calme,  et,  pour  donner  le  change  à  la  passion  de 

son  père,  il   lui  propose  d'installer  pour  lui  seul,  dans  sa 

maison  même,  un  tribunal  auquel  seront   déférés  tous  les 

délits  domestiques.  Voici  justement  le  chien  Labès  qui  vient 

de  voler  dans  la  cuisine  un  fromage  de  Sicile.  En  l'appelant 

Labès,  le  poète  veut  faire  allusion  au  ^néral  athénien  Lâchés, 

qui,  on  Sicile,  avait  dérobé  une  partie  du  butin.  Le  procès 

commence.  L'esclave  Xanthias  accuse,  pendant  que  Philocléon 

mange  ses  lentilles  tout  en  prêtant  l'oreille  ;  l'avocat  récite 

son  plaidoyer,  les  témoins  sont  appelés;  le  juge  prononce 

sa  sentence,  et,  par  une  fâcheuse  méprise,  absout  au  lieu  de 

condamner.  11  se  désespère,  mais  son  fils  le  console  en  lui 
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reQourelant  la  promesse  qa'il  lui  a  faite  d'une  vie  douce  et 
heureuse,  s'il  veut  renoncer  à  sa  manie  de  juger.  Pbiloclêon 
se  laisse  enlratner  et  devient  un  libertin  et  un  tapageur.  La 
pièce  se  termine  au  milieu  des  danses  et  des  gaillardises  que 
réclamait  la  gaieté  populaire  dans  l'ivresse  des  fêtes  de  Bacchus. 
Les  Guêpes  furent  représentées  en  423.  Le  scoliaste  ne  nous 
dit  pas  qu'elles  aient  remporté  le  prix. 


PEBS0NNA6Ë& 

SOSIB. 

XANTHIÀS. 

BDÉLYCLÉON. 

PHILOGLÉON. 

CHGEUR  DB  VIBILLARDS,  habillés  en  Guêpes. 

BNFANTS  avec  des  lanternes. 

DN  CHIBN  accusé. 

UN  CHIBN  accusateur. 

THESMOTHÉTB. 

UNB  JOUBUSB  DE  FLUTE. 

UN  DÉNONCIATEUR. 

UN  HUISSIER. 

LES  TROIS  ENFANTS  DB  GARCINUS,  habUlés  en  cancres* 

BURIPIDB. 


La  scène  est  à  Athènes  dans  la  maison  de  Philoclôon. 


LES  GUEPES 


SOSIE,  XANTHIAS, 

Esclayes  couchés  à  la  porte  de  leur  maître. 

SOSIB. 

Hé  quoi  I  Que  faîs-tu  donc  là,  pauvre  Xanthîas. 

XANTHIAS. 

Je  cherche  à  dormir  après  avoir  fait  sentinelle  toute  la 
nuit. 

SOSIE. 

Prends  garde  qu'il  n'en  cuise  à  tes  côtes.  Maïs  sais-tu 
quel  est  l'animal  que  nous  gardons  ? 

XANTHIAS. 

Je  le  sais.  Mais  laisse-moi  dormir  un  peu. 

SOSIE. 

Tu  t'exposes;  car  une  douce  obscurité  se  répand  aussi 
sur  mes  yeux. 

XANTHIAS. 

Radotes-tu,  ou  veux-tu  te  donner  des  airs  de  corybante? 

SOSIE. 

Point  du  tout  :  je  dois  cet  assoupissement  à  Bacchus. 


M 
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XANTHIAS. 

Tu  as  donc  la  même  dévotion  que  moi  pour  ce  dieu. 
Car  un  lourd  sommeil  a  fondu  comme  un  Mède  sur  mes 
paupières,  et  je  viens  de  faire  de  beaux  rêves. 

SOSIB. 

J'en  ai  fait  un  aussi,  et  unique  jusqu'à  présent  pour 
moi  dans  son  espèce,  Mais  voyons  le  tien  d'abord. 

XANTIIIAS. 

J'ai  vu  un  aigle  énorme  qui' dirigeait  son  vol  vers  le 
lieu  de  l'assemblée  :  il  a  saisi  avec  ses  serres  un  bouclier 
d'airain,  et  l'a  emporté  jusqu'aux  nues;  puis  j'ai  vu  ce 
bouclier  entre  les  mains  de  Cléonyme  *,  qui  le  rejetait» 

SOSIE. 

Cléonyme  ne  diffère  donc  en  rien  d'un  gryphon*.  Mais 
comment,  se  demandera-t-on  en  jasant  familièrement  à 
table,  peut-il  se  faire  que  {e  même  individu  soit  un  lâché 
sur  terrci  sur  mer  et  dans  les  airs? 

XANTHIAS. 

Hélas,  hélas  I  A  quels  malheurs  dois*je  donc  m'attendre 
après  un  pareil  rêve  ? 

SOSIE. 

Allons,  point  de  chagrin  :  il  n'y  aura  rien  de  fâcheux 
pour  toi,  j'en  jure  par  les  dieux. 

«XANTHIAS. 

Et  cependant  quel  présage  plus  affreux  que  de  voir  un 

*  Célèbre  par  sa  lâcheté. 

*  Il  y  a  là  une  Borte  d'énigme  da  genre  de  çe)Ies  qu^on  proposait 
dans  les  feâtins. 
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homme  rejeter  son  bouclier?  Raconte  maintenant  ton 
rêve.  i 

SOSIE. 

Oh,  le  mien  est  de  gratide  importance  :  il  a  pour  objet  le 

vaisseau  entier  de  la  république. 

■ 

XANTHIAS. 

Montre-moi  vite  le  fond  de  cale  de  cette  affaire. 

SOSIE. 

J'ai  cru  voir  dans  mon  premier  somme  une  assemblée 
de  moutons  assis  dans  le  pnyx,  avec  des  manteaux  et  des 
bâtons.  Au  milieu  d'eux,  je  croyais  apercevoir  une  baleine 
Carnivore  qui  les  haranguait  avec  une  voix  de  porc*. 

XANTHIAS. 

Fi,  fi. 

SOSIE.  . 

*    Qu'y  a-t-ilî'  -  ^ 

XANTHIÂS.  • 

Assez,  assez^  n'en  dis  pas  davantage.  Ce  songe  sent 

^trop  l'edeur  infecte  du  cuir*. 

« 

SOSIE. 

Cette  affreuse  bête  a  pris  ensuite  une  balance,,  et  pesait 
de  la  graisse  de  bœuf*. 

XANTmAS. 

Obi  je  suis  perdu  !;  Elle  veut  dépecer  le  peuple, 

SOSIE. 

J'ai  vu  en  outre  Théorus  qui  rampait  lâchement.  Il  avait 

■  Ces  moatons  sont  les  jugea;  la  baleine  est  Gléon. 

*  Allusion  à  rancienne  profession  de  Gléon. 

*  Le  même  mot  signifie  graissé  et  peuple, 

I.  •       •    IG* 
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une  tète  de  corbeau  ;  alors  Alcibiade  m'a  dit  en  grasseyant  : 

f  Regalde  Théolus  avec  sa  tête  de  colbeau.  » 

XÂNTHIAS. 

Jamais  Alcibiade  n'a  grasseyé  plus  h  propos. 

SOSIE. 

N*est-il  pas  étrange  que-Théorus  soit  ainsi  changé  en 
corbeau  ? 

3CÂNTHIAS. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c'est  fort  heureux. 

80SIE. 

Comment  ? 

XANTHIAS. 

Tu  veux  le  savoir?  Eh  bien,  îl  était  homme;  puis  il  a 
été  métamorphosé  tout  h  coup  en  corbeau  :  c'est  nous 
dire  très  clairement  qu'il  nous  quittera  pour  aller  aux 
corbeaux  *. 

SOSIE. 

Je  te  donnerais  bien  deux  oboles  pour  expliquer  les 
songes  aussi  parfaitement. 

XÂNTHIÂS. 

Attends  :  après  avoir  adressé  quelques  observations  aux 
spectateurs,  je  veux  leur  exposer  le  sujet  de  cette  pièce. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  quelque  chose  de  trop  sublime, 
ni  a  des  niaiseries  dérobées  aux  Mégariens*  :  nous 
n'avons  pas  même  des  noix  dans  une  corbeille  pour  les 

*  Grec  :  AUer  aux  corbeaux;  c'est-à-dire  au  diable,  aller  se 
pondre. 

*  Ou  disait  à  Athènes  que  les  jeux  propres  h  exciter  le  rire  d'une 
populace  grossière  étaient  une  invention  mégarienne,  ou  venaient 
de  Mégare,  parce  que  la  très  ancienne  eomëdie  avait  pris  naissance 
cbei  les  Mégariens.  d. 
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faire  jeter  par  un  esclave  aux  spectateurs  ";  on  ne  trouvera 
point  ici  un  Hercule  glouton  et  dupé,  ni  une  nouvelle 
satyre  contre  Euripide,  et  Gléon,  tout  bouffi  qu'il  est  des 
faveurs  de  la  fortune,  n'aura  pas  à  se  plaindre  aujourd'hui 
de  la  moindre  aigreur  de  notre  part.  Notre  sujet  n'est  pas 
mal  imaginé,  et  quoiqu'il  ne  s'élève .  pas  au-dessus  de 
votre  portée,  il  vaut  cependant  mieux  que  toute  autre 
rapsodie  comique.  Le  fait  est  que  nous  avons  un  maître 
fort  illustre,  qui  dort  dans  la  partie  supérieure  de  cette 
maison.  Il  nous  a  chargé  de  garder  son  père,  pour  qu'il 
ne  sorte  pas  de  l'appartement  où  il  l'a  renfermé.  Ce  père 
a  une  maladie  singulière  :  personne  ne  la  connaîtrait,  ne 
la  devinerait,  ne  la  saurait,  si  je  ne  la  déclarais.  Au  reste, 
si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à  moi,  cherchez.  Âmynias, 
le  fils  de  Pronapus,  dit  que  c'est  la  manie  du  jeu;  il  se 
trompe. 

SOSIE. 

Certainement.  Il  en  juge  d'après  lui-même. 

XANTHIÂS. 

Non  :  car  dans  cette  affaire-là  il  y  a  un  peu  de  manie, 
cl  voilà  quelqu'un,  un  Sosias,  qui  dit  à  Dercylus  que  c'est 
la  manie  de  boire. 

SOSIE. 

Ce  n'est  pas  cela,  puisque  c'est-là  la  maladie  des  hon- 
nêtes gens. 

*  Les  poètes  comiques,  toutes  les  fois  que  le  jeu  de  leurs  pièces 
leur  en  fbaniissait  Toccasion,  étaient  dans  Tusage  de  faire  jeter  au 
peuple,  par  un  des  acteurs,  tout  ce  qui  formait  le  dessert  du  service 
qai  avait  eu  lieu  ;  ils  voulaient  par  là  faire  rire  un  instant,  et  se 
conciUer  les  applaudissements  des  spectateurs.  Aristophane  8*élève 
avec  force  contre  un  usage  ausi  ridicule  dans  le  Plutus  et  dans  1a 

Paix.  (BRUNCK.) 
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•  • 


XÂNTHIAS. 

Nicostrate,  du  bourg  de  Scambone  \  prétend  que  c'est 
la  manie  des  sacrifices  et  de  l'hospitalité. 

SOSIE. 

■ 

Non  certes;  ce  n'est  pas  un  prostitué  comme  Philoxène". 

XÂNTHIAS* 

C'est  en  vain  que  vous  vous  amusez  à  chercher,  vous 
ne  trouverez  pas.  Si  vous  êtes  curieux  de  le  savoir,  faites 
silence»  et  je  vous  déclarerai  la  maladie  de  mon  maître. 
Il  a  la  manie  de  juger,  comme  personne  ne  l'a  eue.  Cette 
fureur  de  juger  lui  fait  tourner  la  tête  :  il  se  désespère  s'il 
n'est  pas  le  premier  au  tribunal  ;  il  ne  ferme  pas  les  yeux 
de  toute  la  nuit,  et  s'il  s'assoupit  un  instant,  son  esprit 
s'envole  aussitôt  vers  la  clepsydre  '.  Il  est  si  accoutumé  à 
manier  les.  suffrages,  qu'il  se  réveille  en  pressant  ses  trois 
premiers  doigts^  comme  pour  mettre  de  l'encens  dans  une 
cassolette  au  retour  de  la  nouvelle  lune,  et,  en  vérité,  s'il 
trouve  écrit  quelque  part  :  «  Demus,  fils  de  Pyrilampe,  est 
beau,  >  il  écrit  lui-même  à  côté  :  «  Le  vase  aux  suffrages  est 
beau.  »  Son  coq  s'étant  fait  entendre  dernièrement  sur  le 
soir,  il  soutint  qu'il  ne  l'avait  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordi- 
naire que  parce  qu'un  plaideur  lui  avait  donné  de  l'argent. 
A  peine  a-t-il  soupe  qu'il  demande  à  grands  cris  ses 
souliers;  il  court  au  tribunal,  où,  se  trouvant  ayant  le  jour, 
il  s'endort,  collé, 'comme  une  huître,  au  pied  de  la  co- 


i  Bourg  de  la  tribu  Léontide. 

*  Le  mot  grec  qui  signifie  ami  de  Thospitalité  était  aussi  le  nom 
d*UQ  Athénien,  Philoxène,  célèbre  par  ses  mœurs  infâmes. 

*  La  clepsydre  mesurait  aux  orateurs  le  temps  pendant  lequel  ils 
pouvaient  parler. 
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lonne  K  Sa  sévérité  lui  fait  tracer  pour  tout  le  monde  la 
longue  ligne  de  condamnation  sur  ses  tablettes  de  cire, 
aussi  rentre-t-il  chez  lui  comme  Tabeille  et  le  bourdon, 
les  doigts  chargés  de  cire.  Son  appartement  est  renapli  de 
petits  cailloux  :  c'est  une  grève,  et  il  augmente  tous  les 
jours"  sa  provision,^  de  peur  d'en  manquer  et  pour  être  à 
même  de  pouvoir  toujours  donner  son  suffrage.  Telle  est 
sa  manie,  et  plus  on  lui  fait  d'observations,  et  plus  ce 
mal  empire.  C'çst  pourquoi  nous  Iç  tenons  bien  renfermé 
et  bien  barricadé,  de  crainte  qu'il  ne  s'évade,  car  cette 
maladie  fait  le  désespoir  du  fils.  Ce  jeune  homme  avait 
d'abord  eu  recours  aux  voies  les  plus  douces,  pour  l'en- 
gager à  ne  plus  reprendre  son  manteau  de  juge  et  à.  ne 
plus  sortir  dans  ce  costume;  mais  le  père  ne  s'est  point 
laissé  persuader.  Ensuite  on  l'a  baigné,  purifié,  et  même 
on  l'a  soumis  aux  exorcismes    des    corybantes  ;    mais 
aussitôt  on  l'a  vu  saufer  avec  son  tambour,  et  courir  au 
tribunal.  Tous  ces  moyens  restant  sans  succès,  le  fils  a 
mené  son  père  h  Égine,  et  l'a  fait  coucher-  de  huit  dans  le 
temple    d'Esculape.  .Mais  dès  le  grand  matin,  il  s'est 
trouvé  aux  barrières  du  tribunal.  Après  toutes  ces  tenta- 
tives, on  l'a  tenu  de  près 'dans  sa  maison,  d'où  on  l'em- 
pêchait de  sortir  :  il  trouvait  encore  moyen  de  s'échapper 
par  les  gouttières  et  les  lucarnes;  nous  avons  alors  bouché 
toutes  les  issues,  et  les  avons  bourrées  de  manière  à  n'y 
laisser  aucun  passage,  mais  il  a  su  enfoncer  des  piquets 
dans  la  muraille,  et  jl  sautait  de  l'un  à  .l'autre  comme  une 
pie.  Enfin,  nous  avons  été  contraints  de  tendre  un  filet 
tout  autour  de  sa  chambre,  et  nous  le,  gardons  ainsi 


'  Une  des  colonnes  qai  soutenaient  le  toit  abritant  les  jagcs  dcè 
rayoDs  du  soleil. 


s  ^, 
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encagé.  Il  se  nomme  PhilocléonS  et  aucun  nom,  en 
vérité,  ne  pouvait  mieux  lui  convenir;  le  fils  se  nomme 
Bdélycléon*;  il  cherche  à  guérir  son  père  de  son  arro- 
gance. 

LES  PRÉCÉDENTS,  BDÉLTCUÉON.  PHILOCLÉON. 

BDÉLTGLÉON. 

Xanthias,  Sosie,  bé  1  dormez-vous  aonc? 

XANTfilÂS. 

Hélas,  hélas  I 

sosis. 
Qu'y  a-t-il? 

XANTRIAS. 

Bdélycléon  nous  appelle. 

BDÉCTCLÊON. 

Allons,  ici,  au  plus  vite?  Mon  père  est  entré  dans  la 
cheminée  :  on  y  entend  un  bruit  semblable  à  celui  d'une 
souris  qui  ronge  quelque  chose  dans  un  trou.  Que  l'un 
veille  à  ce  qu'il  ne  sorte  pas  par  le  tuyau  des  bains^  et 
que  Tautre  se  tienne  à  la  porte. 

80SIB. 

Oui,  maître. 

BDÉLTGLÉON. 

Oh  I  par  Neptune  !  D'où  peut  venir  ce  bruit  qui  se  fait 
dans  la  cheminée  ?  Hé,  hé,  qui  va  là  ? 

PHILOCLÉON. 

C'est  la  fumée  qui  sort. 


'  Ami,  partisan,  idolâtre  de  Giéoil. 
s  L*enoemi  de  Gléon. 
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BDiLTGLÉON. 

La  fumée?  Mais  de  quel  bois? 

PHILOCLÉON, 

De  figuier. 

BDÉLYCLÉON. 

Bon»  c'est  précisément  Isr  fumée  la  plus  acre.  Allons, 
descends  au  plus  vite  ?  Où  est  le  couvercle,  pour  fermer 
le  haut  de  la  cheminée?  Je  vais  en  outre  ajouter  une 
bonne  traverse  par-dessus.  Avise  maintenant  à  d'autres 
rases.  Hais  hélas,  rien  au  monde  n'égale  mon  malheur  f 
On  ne  m'appellera  plus  que  le  fils  de  TEnfumé.  Esclave, 
garde  bien  la  porte  :  tiens-la  fort  et  ferme.  Je  vais  aller 
f  aider.  Prends  garde  surtout  à  la  traverse  et  au  verrou,  et 
vois  s'il  ne  s'use  pas. 

PHILOCLÉON. 

Que  prétendez-vous  ftiire?  Infâmes  que  vous  êtes,  vous 
ne  me  laisserez  pas  aller  juger?  Dracontide*  se  tirera 
donc  d'affaire? 

BDÉLTGLÂON. 

Gela  te  chagrinerait  donc  bien  ? 

PHILOCLÉON. 

Ehl  sans  doute  :  l'oracle  de  Delphes  ne  m*a-t-il  pas 
annoncé  que  je  périrais  dès  qu'un  criminel  pourrait  esqui- 
ver ma  sentence. 

BDÉLYCLfiON. 

0  dieu  I  Quel  oracle  I 

PHILOCLÉON* 

Allons,  je  t'en  prie,  ne  me  fais  pas  crever  îcî  de  dépil. 

*  Citoyen  plusieurs  fois  condamné  déjà. 
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BDéLTGLÉÔN; 

J'en  jure  par  Neptune.  Non,  Philocléon,  je  ne  te  lais- 
serai pas  sortir.  ;;.j 

PHILOCLÉON.  /    *       ' 

Eh  bien,  je  vais  ronger  le  grillage  qui  m'entoure. 

BDÉLYCLÉON. 

Bah,  tu  n'as  pas  de  dents* 

•  *  *  • 

PHILOCLÉON. 

Que  je  suis  malheureux  I  Comment  me  déferai^je  de  toi? 
Comment?  Une  épée,  vite,  ou  les  tablettes  pour  les  sen- 
tences de  mort. 

BDÉLYCLÉON. 

Il  a  de  fâcheux  desseins. 

PHILOCLÉON. 

.   Non,  du  tout,  non  ;  mais  je  veux  aller  vendre  mon  âne 
avec  son  bât,  parce  que  c'est  le  jour  du  marché, 

BDÉLYCLÉON* 

Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas,  je  te  le  demande,  faire 
cette  commission? 

PHILOCLÉON.       : 

Non  pas  comme  moi; 

BDÉLYCLÉON, 

Je  la  ferais  bien  mieux.  Voyons  donc  cet  âne. 
(Philocléon  sort  un  instant  pour  aller  chercher  Vâne.) 

XANTHIAS.  .  ., 

Quel  bon  moyen  il  a  trouvé  là  I  Comme  il  a  su  adroite- 
ment se  procurer  l'occasion  d'échapper  un  instant  I 


^  , 
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BDÂLTCLÉON* 

Il  n'ira  pas  bien  loin  ;  je  me  suis  aperça  de  sa  ruse.  Je 
vais  mener  moi-même  l'âne  au  marché.  —  Pauvre  petit 
baudet,  tu  as  l'air  triste  I  Est-ce  parce  qu'on  te  mène  au 
marché?  Allons,  plus  vite.  Porterais-tu  un  Ulysse*  ? 

XANTHIAS. 

Oui,  par  Jupiter  i  11  porte  quelqu'un  suspendu  sous  lui, 

BDÊLYCLÉON. 

Qui  serait-ce  donc  ?  Regarde. 

XANTHIAS. 

C'est  lui  I 

BDÉLTCLÉON. 

Qu'est-ce  à  dire  î  Hé,  hé  I  Qui  va  là  ? 

PHlLOGLÉONè 

Personne,  en  vérité.  .^. 

BDÉLTCLÉOlf. 

Personne,  dis-tu  ?  Et  àe  quel  pays? 

PHILOCLÉOK* 

Je  suis  d'Ithaque  et  fils  de  Drasippide  '    , 

II0ËLTCLÉON. 

Ah,  ah,  je  vais  Rapprendre,  à  tes  dépens,  à  ne  pas  le 
nommer  personne.  Le  misérable,  où  s'èst-il  fourré?  Il 
iB'a  tout  l'air  du  petit  d'une  ânesse« 

PHILOGLÉON. 

Je  plaiderai  contre  toi  pour  te  forcer  de  me  lâcher. 

*  Ce  qui  suit  fait  allasion  à  Véplsode  d'Ulysse  cliez  Polypbèoie. 
'  Drasippide,  qui  fuit  sur  un  cheval. 

i.  il 
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I^ÉLYCLiON^ 

Pourquoi  vouloir,  dis-le,  plàidef  contre  nous? 

PIIILOCLÉOIJ. 

Pour  Tombve  de  l'âne  *. 

BDÉLTGLÉON* 

,  Tu  n'es  qu'un  méchant  et  un  fou. 

t»HlI<0CLÉ0N. 

Moi  méchant  ?  Non,  certes.  Tu  ne  vois  pas  dans  cet 
instant  que  je  suis  le  meilleur  des  hommes,  mais  tu  pour- 
ras en  juger  plus  tard  eh  goûtant  les  mets  délicats  du 
vieux  juge*. 

DDÉLYCLÉON.' 

PiOntre,  rentre  avec  Tâne.    • 

PHiLOCiéôrr,  en  se  mirant 

0  juges,  mes  chers  confrères,  et  vous,  ô  Cléon,  h  mon 
secours.  .     ' 

ODÉLTCLÉON* 

Va  crier  en  lieu  clos.  Esclave,  mets-moi  force  pierres 
contre  la  porte,  remets  de  nouveau  le  verrou,  barricade- 
la  en  outre  avec  une  bonne  solive,  contre  laquelle  tu  ap- 
puyeras  en  même  temps  ce  grand  mortier. 

•  •  •   '  •    'SOSIE.  '     .  ■     •      •      '.>.  ,  *\ 

Aie  1.  D  OÙ  me  tombe  cette  brique  î  '  r 

■  '  ••    _    «    •   ,  , .  .  ' 

*  Allusion  à  un  proverbe  grec;  plaider  pour  Tombre  de  Tàoe 
signiflait  plaider  pour  des  riens.  Voici  qùeUe  aurait  été  Torigioe  de 
ce  proverl^e-.  Un  voyageur,  qui  avait  loué  unàpe  pour  aller  à 
Mégare,  8*é(ait^  pendant  une  balte,  assis  à  Tombre  de  ranimai. 
L*ànicr  voulut  lui  disputer  la  place^  prétendant  qu'il  avait  ipué 
Vàoe  et  non  pas  son  ombre.  De  là  procès.  -  «    * 

^  Quand  il  aura  bérité  de  aon  père. 
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XANTHIAS. 

Ce  sera  quelque  souris  qui  l'aura  détachée  du  toit, 

•    sosis. 

Une  souris?  Point  du  tout,  mais  c^est  un  juge  des  gout- 
tières qui  s'est  juché  au  haut  du  toit«t 

XANTHIÂS. 

Ah,  que  je  suis  malheureux  t  Cet  homme-Ià  est  un  oi- 
seau, il  s'envolera.  Où  est  le  filet  ?  Gare,  gare,  gare  donc. 

BDÊLTCLÉON. 

Eu  vérité,  j'aimerais  mieux  garder  Scione*  que  mon 
propre  père. 

*      SOSIE. 

Maintenant  que  nous  l'avons  fait  descendre  et  qu'il  ne 
peut  s'évader  sans  notre  permission,  pourquoi  ne  pren- 
drions-nous pas  un  peu  de  repos  ? 

BDéLTCLÉ^N. 

Hais,  malheureux,  les  juges,  ses  confrères,  ne  vont  pas 
tarder  à  venir  l'appeler  à  grands  cris. 

SOSIE. 

Que  dis-tu  là  7  11  ne  fait  pas  encore  jour. 

BDBLTGLéON. 

Gela  est  vrai.  Et  cependant  ils  paraissent  aujourd'hui 
plus  tard  que  de  coutume,  car  ils  viennent  ordinairement 
dès  le  milieu  de  la  nuit,  avec  leurs  lanternes  à  la  main, 
et  l'appellent  en  chantant  les  vers  mélodieux  des  Phéni- 
ciennes du  vieux  Phrynichus. 

'  Ville  de  Thraee  qui  abandonna  le  parti  des  Atli6ûién)  pour  se 
donner  aux  Lacédémoniens. 
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SOSIE. 

Oh»  s'il  le  faut,  nous  les  écarterons  bien  à  coups  de 
pierres. 

BDÉITGLÈON, 

0  malheureux  I  Mais  cette  espèce  de  vieillards  est  d'une 
nature  irritable  et  ressemble  à  un  essaim  de  guêpes.  Ils 
ont,  comme  elles,  un  aiguillon  très  aigu,  dont  ils  piquent; 
ils  le  lancent  comme  un  trait  et  sautent  en  bourdonnant. 

60SIB. 

Sois  sans  crainte  :  que  j'aie  seulement  des  pierres,  et 
j'écarterai  tout  un  guêpier  de  juges 

LE  CHŒUR. 

UN  PERSONNAGE  DU  GHOEUB. 

Avance,  marche  ferme.  Tu  restes  en  arrière,  6  Comias? 
Certes,  tu  valais  mieux  que  cela  autrefois  ;  tu  étais  dur 
comme  une  peau  de  chien,  et  maintenant  Charinas  té  de- 
vance k  la  marche.  0  Strymodore  de  Conthyle,  le  meilleur 
des  juges,  Évergide  ou  Chabès  le  Phlyen  çeraient-ils  par 
hasard  ici  ?  Ah  !  vous  voici  tous,  bravo,  bravo,  bravîs- 
simo  I  tout  ce  qui  reste  de  cette  jeunesse  qui  se  signalait 
h  Byzance,  où  nous  deux,  toujours  inséparables,  montions 
la  garde  ensemble,  et  où,  en  faisant  nos  rondes  de  nuit, 
nous  dérobions  le  mortier  de  bois  de  cette  faiseuse  de 
pain,  et,  après  Tavoir  mis  en  morceaux,  nous  nous  en  ser- 
vions pour  cuire  quelque  peu  de  mauvais  légumes.  Amîs, 
pressons  le  pas;  il  s'agit  aujourd'hui  de  juger  Lâchés.  On 
dit  généralement  qu'il  regorge  *  d'argent.  C'est  pour  cela 

<  C*est  ce  Lâches  qui  est  jugé  plus  loin  sous  le  nom  du  chien 
Labès.  Il  n*y  a  pas  moyen  d*en  douter  d*après  ce  vers-ci.  b. 
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que  Cléon,  notre  protecteur,  nous  fit  dire  hier  de  paraître 
de  bonne  heure  avec  de  la  inauvaise  humeur  pour  trois 
jours  S  afin  de  ne  pas  épargner  le  coupable.  Car  il  lui  en 
veut.  Allons,  chers  confrères,  pressons-nous  avant  qu'il 
ifasse  jour,-  Continuons  notre  route,  chacun  précédé  de  la 
lanterne  pour  regarder  de  côté  et  d'autre^  de  peur  de 
tomber  dans  quelque  casse-cou. 

UN  ENFANT. 

.    Papa,  papa,  prends  garde  ;  voilà  de  la  boue. 

UN  PERSONNAGE   DU  CHOEUa.        ^ 

Hf^,  hé  i  Ramasse  donc  par  terre  quelque  brindille  pour 

aviver  la.lamp^. 

l'enfant. 

Non,  non;  je  le  ferai  à  merveille  avec  mon  doigt. 

UN  personnage  du  choeur. 

•    . 

Pourquoi,  étourdi,  allonger  ainsi. la  mèche,  quand  nous 

avons  si  peu  d'huile?  Tu  ne  sais  pas  ce  qu'elle  coûte.  (Il 

le  frappe.) 

l'enfant. 

Aie  I  aie  i  Si  vous  continuez  à  nous  frapper,  nous  étein- 
drons nos  lampes  et  nous  nous  en  retournerons  chez  nous  t 
Alors,  sans  lumière,  vous  irez  peut-être  barboter  dans  la 
boue»  comme  des  canards. 

UN  personnage  du  choeur. 

Parbleu,  j'en  corrige  de  bien  plus  grands  que  toi.  Mais 
]e  m'aperçois  que  mes  pieds  sont  dans  la  boue.  Je  serais 
bien  étonné  si,  dans  quatre  jours  au  plus  d'ici,  nous  n'a- 
vions pas  des  pluies  abondantes,  tant  la  mèche  de  ces 

*  Allusion  ans  Irois  Jonra  de  vivres  dont  se  chargeaient  les  soldats. 
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lampes  est  couronnée  par  des  champignons  énormes,  car 
le  plus  ordinairement  cela  n'arrive  pas  sans  pluie.  Les 
fruits  tardifs  ont  besoin  d'eau  et  de  vents  frais.  Que  vous 
dirai-je,  mes  chers  confrères»  sur  ce  qui  peut  être  arrive 
à  notre  collègue  qui  habite  cette  maison-ci?  Pourquoi; 
n est-il  pas  au  milieu  de  nous?  Jusqu'à  présent  il  n^ 
s  était  pas  encore  accoutumé  à  se  faire  remorquer  :  il  était 
toujours  à  notre  tète»  chantant  les  airs  de  Phrynichus,; 
car  il  aime  la  musique.  Mon  opinion»  A  citoyens»  serait 
de  faire  une  pause  ici  et  de  lui  donner  une  aubade  pour 
le  réveiller  :  le  plaisir  d'entendre  nos  airs  le  fera  peut- 
être  sortir. 

Pour  quelle  raison  ce  vieillard  ne  paj*ait-il  point  au-; 
devant  de  nous  sur  sa  porte  et  ne  donne-t-il  signe  de  vie?, 
Aurait-il  perdu  ses  souliers?  Se  serait-il  heurté  dans 
l'obscurité  les  doigts  du  pied  contre  quelque  chose  ?  Sa 
cheville  serait-elle  enflée?  Peut-être  aussi  souffre-t-il  des 
reins.  Il  était  sans  contredit  le  plus  ardent  de  nous  tous» 
et  lui  seul  était  inexorable.  Quelqu'un  le  suppliait-il»  il 
baissait  la  tète  aussitôt  et  répondait  :  c  Tu  veux  cuire  une 
pierre*.  • 

3'est  peut-être  à  cause  de  ce  malheureux  qui  nous  a 
échappé  hier»  en  nous  en  imposant  et  nous  assurant  qu'il 
était  dévoué  à  la  république  des  Athéniens»  et  qu'il  avait 
le  premier  découvert  ce  qui  se  passait  à  Samos;  il  en 
aura  été  affecté,  et  peut-être  la  fièvre  le  retient-elle  à  pré- 
sent au  lit.  Il  est  bien  capable.  Hais»  ô  mon  brave»  allons» 
debout»  ne  t'accable  pas  toi-même  et  ne  t'échauffe  pas  la 
bile.  D'ailleurs»  nous  avons  à  juger  un  de  ces  riches  per- 

*  G'«rt-à-dire  t  Ta  tentef  l'impossible* 
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sonnagcs  qui  ont  livré  la  Thrace  ;  il  faut  que  tu  travailles 
à  le  déshonorer  èl  à  le  punir  sévèrement. 
Avance,  mon  fik,  avance. , 

l'enfàntI 

Mon  cher  papa,  me  donnerais-tu  ce  que  je  te  deman- 
derais? ^-  '  .  .    ' 

hR  PERSONNAGE  DtJ  CHQBUR. 

Certainement,  mon  enfant.  Dis  donc  ce  qUe  tu  désires 
que  je  l'achète  de  bon.  Je  m'imagine. que  tu  vas,  petit 
drôle,  me  demander  des  osselets. 

l'enfant. 

Oh  non,  mon  bon  petit  papa,  mais  des  figues  :  c'est 
bien  meilleur.  .    .   :  »      - 

LE  PERSONNAGE  OU  CHOEUR, 

Tu  n'en  .auras  pas,  devrais-tu  en  mourir. 

l'enfant. 
.  Eh  bien,  j'en  jure,  je'ne  veux  plus  t'éclairer. 

LE  PERSONNAGE  DU  CHÛEUR.        .. 

Mais,  avec,  mon  chétif  salaire  déjuge,  j'ai  maîntehant  h 
acheter  pain,  bois  et  bonne  chère,  et  tu  me  demandes  eu 
outre  des  figues  î 

te 

...       l'BNPANT.    ,   1     .:,.,;   ,      !_;    !,^;  -, .... 

Eh  quoi,  mon  père  I  Et  si  Tarchonte.  supprimait  le.trin 
bunal,  où  trouverions-nous.de  quoi  dinèr  ?  .Entrevqis-tu 
quelque  bonne  ressource,  ou  ne  .nous  reste-tril.que  flb 
chemin  sacré  d'Hellé*?  j  ;i 


1 1 


*  Parodie  de  Piodare.  ÇeUé,  enlevée  dans  les  airs. par  un  béUcr; 
fat  effrayée  da  bruit  dès  flots  en  traversant  la  mer;  elle  tou^I^a  'et 
le  noya  dans  cet  endroit  qa*on  appelle  depuis  THellospont.  b.  '    J" 
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LE  PERSONNAGE  DU  <:UOEUB« 

Hélas,  hélas  t  Non,  par  Jupiter»  je  ne  sais  comment  je 
pourvoirai  à  nos  besoins, 

l'enfant, 

0  mère  infortunée  I  Pourquoi  m'as-tu  donc  mis  au  jour, 
puisque  tu  ne  m'as  laissé  aucun  moyen  de  pourvoir  à  ma 
subsistance? 

LE  PERSONNAGE  DU  CHCEUB, 

Ce  petit  sac  ne  me  servirait  donc  plus  que  d'un  vain 

ornement. 

l'enfant. 

Hélas,  hélas  I  Nous  ne  devons  nous  attendre  qu'à  des 

larmes. 

fc  -  .  ... 

PfflLOCLÉON  ENFERMÉ,  LE  CHŒUfi. 

.      .         pkiLOCLÉON,    . 

Mes  amis,  je  sfcche  sur  pied  depuis  que  votre  voix  a  pé- 
nétré jusqu'à  mbi  par  cette  fenêtre.  Mais  je  ne  puis  me 
mettre  à  votre  tête  en  chantant.  Que  faire  ?  Je  suis  ob- 
servé par  tous  ces  gens-ci,  parce  que  je  brûle  d'aller  avec 
vous  jeter  mes  suffrages  dans  l'urne  et  de  prononcer  quel- 
que condamnation.  0  Jupiter,  agite  fortement  tes  foudres, 
et  fais  que  tout  à  coup  je  devienne  fdmée,  ou  un  Proxé- 
nide,  ou  le  fils  de  Sellus  le  prestidigitateur.  0  roi,  touché 
dé  mon  état  pitoyable,  n'hésite  pas  à  m'accorder  ce  bien- 
fait, ou  que  ton  tonnerre  me  réduUe  tout  de  suite  en  cen- 
dres et  que  je  sois  porté  par  les  vents  dans  de  la  saumure 
brûlante,  ou  métamorphose-moi  en  cette  pierre,  sur  la- 
quelle on  compte  les  suffrages. 
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tS  GHCEUa. 

Et  qui  donc  te  retient  ainsi  et  t'enferme  ?  Parle  :  nous 
sommes  tes  amis, 

PmLOCLÉON, 

C'est  mon  fils.  N'élevez  pas  la  voix  :  il  repose  devant 
moi;  parlez  bas, 

*LB  CHOEUR. 

Mon  pauvre  ami,  pour  quel  motif  prétend-t-il  te  retenir 

ainsi  î  Quelle  raison  allègue-t-il  ? 

•  ■  _  '• 

PHILOCLÉON. 

Il  ne  veut  pas,  mes  amis,  que  je  juge  ni  que  je  me  mêle 
'd'aucune  condamnation.  Il  est  tout  disposé  h  me  faire 
faire  bonne  chère,  mais  je  m'y  refuse. 

LE   CHOEUR. 

..  Ce  scélérat,  cet  ennemi  du  peuple  et  de  Cléon,  n'a  pro- 
•féré  de  telles  choses  que  parce  que  tu  dis  la  vérité  sur  la 
marine. 

PHILOCLÉON. 

Il  n'aurait  certainement  jamais  osé  se  permettre  de  pa- 
reils propos,  s'il  n'était  dans  quelque  conjuration. 

LB  CHOEUR. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  est  grand  temps  d'imaginer 
quelque  stratagème  qui  te  mette  à  même  de  venir  à  nous 
à  i'iusu  de  ce  geôlier. 

PHILOCLÉON. 

Que  faire  ?  Cherchez-le.  Car  je  me  prêterai  à  tout,  tant 
je  désire  aller  siéger  avec  vous  pour  donner  mon  suffrage. 

LB  CHOEUR. 

Vois,  si  de  ton  côté  il  n'v  aurait  pas  quelque  fente  où 
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ta  pratiquerais  une  issue»  par  où,  comme  un  autre  Ulysse, 
tu  passerais  couvert  de  haillons  ? 

PHILOCLÂOM. 

Tous  les  trous  sont  bouchés  ;  une  fourmi  ne  trouverait 
pas  où  passer.  Cherchez  quelqu'autre  moyen,  car  celui-là 
est  impraticable. 

LB  CHCBUR. 

Ne  te  rappelles-tu  pas  comment»  à  la  prise  de  Naios, 
tu  descendis  du  haut  d'un  rempart,  k  l'aide  de  quelques 
broches  volées,  que  tu  fichais  dans  le  mur  ? 

FHILOCLéON. 

Je  me  le  rappelle,  mais  à  quoi  bon  ?  J'étais  jeune  alors, 
plein  de  vigueur  et  en  état  d'aller  à  la  maraude  ;  je  n'étais 
surveillé  par  personne  :  je  pouvais  m'échapper  du  daoger 
par  la  fuite  ;  maintenant,  au  contraire,  tous  les  chemins 
sont  couverts  de  sentinelles  dispersées  pour  m'observer. 
J'en  ai,  entre  autres,  deux  à  m^  porte,  qui,  armées  de  bro- 
ches, me  guettent  comme  on  fait  h  un  chat  qui  aurait  em- 
porté de  la  viande. 

LV  CHOEUR. 

Mais,  ô  cher  ami,  hâte-toi  donc  de  trouver  .toi-jnèmc 
quelque  stratagème  :  voilà  l'aurore. 

PHILOCLÂON. 

Je  ne  vois  pas  de  meilleur  parti  que  de  ronger  mon 
filet.  0  Diane,  pardonne-moi  d'en  venir  à  cette  extrémité. 

LB  CHOEUR. 

C'est  agir  en  homme  avide  de  sa  liberté  :  allons,  mets 
ta  mâchoire  en  jeu. 

PHILOGLÊON. 

Voilà  qui  est  rongé,  mais  ne  dites  mot;  prenons  bien 
garde  que  Bdélyt  lé3n  n'entende  quelque  chose.' 
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LE  GHOBUR. 

MOii  amî,  ne  crains  rien,  rien,  car  s'il  remue,  nous  l'en 
ferons  repentir  et  nous  le  forcerons  à  prendre  sa  propre 
défense.  Nous  lui  apprendrons  à  ne  pas  fouler  aux  pieds 
les  ordres  des  déesses.  Allons,  fixe  une  corde  à  la  fenêtre, 
enloures-en  ton  corps  et  laisse-toi  descendre,  animé  d'une 
fureur  digne  de  Diopithe  % 

PHILOCLÉON» 

Attends.  Si  mes 'Surveillants  s'aperçoivent  de  quelque 
chose  et  veulent  me  retirer  et  me  rentrer  en  dedans,  que 
feras-tu?  Dis  vite. 

LE  GflÛEUR. 

Nous  viendrons  à  ton  secours  et  nous  mettrons  une  ré- 
sistance opiniâtre  pour  qu'ils  ne  puissent  te  retenir.  Voilà 
ce  que  nous  ferons  pour  tei. 

^    PHILOCLÉON. 

Assuré  de  votre  appui,  je  descends  avec  confiance;  maïs 
souvenez-vous  bien,  s'il  m'arrive  quelque  accident  funeste, 
de  m'emporter  vous-mêmes,  pour  aller,  en  m'arrosant  de 
vos  larmes,  m'enterrer  au  tribunal. 

LE  choëuiu 

Il  ne  t'arrîvera  rien  *  n'aie  pas  peur.  Allons,  cher  ami, 
laisse-toi  couler  avec  courage,  après  avoir  invoqué  les 
dieux  de  la  patrie. 

POILOGLÉON. 

0  Lycus,  génie  tutélaire,  héros  dont  j'approche  tous  les 
jours  de  si  près  t  Toi  qui  te  repais  avec  plaisir,  ainsi  que 
moi,  des  larmes  et  des  plaintes  continuelles  des  accusés, 

'  Orateur  célèbre  par  ses  emportemeota. 
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tu  as  sans  doute  choisi  ce  séjour  à  dessein  de  ne  rien 
perdre  de  leurs  soupirs  ;  tu  es,  de  tous  les  héros,  le  seul 
qui  ait  voulu  vivre  au  milieu  des  malheureux;  prends 
pitié  de  moi  et  sauve  un  de  tes  plus  fidèles  assistar.ts  ;  je 
te  promets  en  revanche  de  ne  plus  lâcher  ni  eau,  ni  autre 
ordure  auprès  de  ta  balustrade. 

LES  mêmes;  bdeltcleon.  sosie.  XANTHIAS. 

« 
BDÉLTCLÉON  à  Sosie» 
Holà  !  hé  !  debout. 

80S1S. 

Qu'ya-t-il? 

BDÊLTCLiON; 

J'entends  comme  des  voix  bourdonner  à  mes  oreilles. 

S0Si9« 

Notre  vieillard  se  serait-il  glissé  quelque  part? 

BDÊLTCLÉONi 

II  fait  mieux  :  il  s'évade  à  l'aide  d'une  corde. 

SOSIE, 

0  malheureux,  où  tas-tu?  Je  ne  te  laisserai  pas  des- 
cendre. 

BDÉLTCLÉON, 

*       .  -  . 

Monte  au  plus  vite  par  l'autre  fenêtre  et  frappe-le  avec 
cette  branche  d'olivier  '  ;  peut-être  rebroussera-t-il  chemin, 
quand  il  la  sentira. 

*  C'étaient  des  branches  d*olivier  chargées  de  fruits  et  enveloppées 
de  laine.  On  avait  coutume  d*en  attacher  aux  *  portes  des  maisons 
pour  soulager  la  faim.  Sosie  s'est  emparé  de  cette  branche  qui  élail 
sous  sa  main.  Il  est  question  de  cet  usage  de  branches  d  olivier 
suspendues  aux  portes  dans  les  Chevaliers»  b. 
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PHILOGLÉON, 

Au  secours,  vous  tous  qui  devez  avoir  des  procès  celte 
année,  Smicythion,  Tisiade,  Chrémon  et  Phrénédippel 
Quand  donc,  si  vous  ne  le  faites  à  présent,  avant  que  je 
sois  tout  à  fait  remonté,  viendrez-vous  à  mon  secours  ? 

LE  CHOEUR. 

Hé  bien  donc,  que  tardons-nous  à  déchatner  cette  co* 
lëre  que  nous  déployons  ordinairenïent  contre  quiconque 
trouble  un  de  nos  essaims?  Voici,  voici  le  moment  de 
darder  avec  force  cet  aiguillon,  dont  nous  perçons  les  cou- 
pables. Mais,  ô  enfants,  poscz-là  vos  manteaux  et  courez 
vite,  en  jetant  de  grands  cris,  rapporter  tout  ceci  à  Cléon; 
dites-lui  de  venir  tenir  tête  à  un  ennemi  de  la  république, 
qui  périra  misérablement,  puisqu'il  ose  nous  empêcher 
déjuger. 

BDÉLTCLÉON. 

Amis,  écoutez  un  peu  et  n'élevez  pas  la  voix  si  haut. 

LB  CHOEUR. 

Nous  crierons  jusqu'aux  cieux.  Nous  n'abandonnerons 
pas  ce  malheureux.  Gela  n'est-il  pas  insupportable  et  d'une 
tyrannie  manifeste  ?  0  citoyens,  ô  Théorus,  .ennemi  des 
dieux,  et  vous  tous,  nos  partisans  I 

XANTHIAS. 

Par  Hercule  I  ils  sont  armés  d'aiguillons.  Ne  les  aper- 
çois-tu pas,  ô  mon  maître  i 

BDÉLYGLÉON. 

Ce  sont  ceux  sous  lesquels  Philippe  \  fils  de  Gorgias, 

a  succombé  dans  les  tribunaux. 

^  '  '     -  ... 

*  C'était  an  Irallre  qui  avait  usurpé  le  droit  de  cité. 
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tE  CHOEUR* 

Tu  eu  deviendras  aussi  lu  victime.  Que  cbacun  de  nous 
se  tourne  par  ici>  tombons  en  bon  ordre  sur  lui  à  coups 
d'aiguillon,  serrons  les  rangs,  redoublons  de  rage  et  de 
fureur,  pour  qu'il  sache  dorénavant  quel  essaim  il  a  irrité. 

XANTmAS. 

Par  Jupiter,  je  ne  suis  pas  sans  peur.  Je  crains  quand 
je  vois  ces  aiguillons. 

LECHOEUA. 

»  ■  •  -     ■ 

.    Lâche  cet  homme  ou,  nous  te  le  déclarons,  tu  envieras 
la  carapace  des  tortues. 

PHILQCL&ONé 

Courage  maintenant,  &  juges,  mes  confrères,  guêpes 
pleines  de  colère,  précipitez- vous  avec  rage  ;  piquez-le  au 
derrière,  aux  yeux,  aux  doigts. 

BDÉLYCLÉON. 

Midas,  Phryx,  Masyntias,  ici  du  secours  i  Saisissez  cet 
homme  et  ne  le  lâchez  à  qui  que  ce  soit,  à  moins  que 
vous  ne  veuillez  périr  de  faim  sous  le  poids  de  chaînes 
énormes.  J'ai  souvent  entendu  craquer  au  feu  les  branches 
de  figuier*. 

•  LE  GHCeUR. 

Si  vous  ne  le  laissez,  vous  allez  sentir  notre  aiguillon. 

PHILOCLtON. 

0  grand  Cécrops,  notre  chef,  à  la  queue  de  dragon^ 
souffriras-tu  que  je  sois  le  jouet  de  ces  barbares,  h  qui 
j'ai  arraché  des  larmes  de  quoi  remplir  quatre  chénix  ? 

>  Proverbe  grec;  de  môme  <quUl  n'y  a  aucun  danger  à  entendre 
craquer  au  feu  les  branches  de  figuier,  Bdélycléon  s'inquiète  peu 
des  menaces  du  chœur. 
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tS  CHGËUR. 

r 

,  JDîp^:trOn.  que  la  vieillesse  n'est  pas  en  proie  à  mille 
flésâgréments  ?  Voilà  que  ces  deux  misérables  tiennent 
leur  maître  de  force  et  le  subjuguent;  ils  oublient  les 
peaux,  les  petites  tuniques  et  les  bonnets  de  cuir  qu'il 
leur  achetait,  et  tout  ce  qu'il  faisait  en  hiver  pour  garantir 
leurs  pieds  de  la  rigueur  de  la  saison.  Us  n'ont  aucune 
pudeur,  aucune  reconnaissance  en  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes chaussures» 

PHILOCLÉON. 

Me  lâcheras-tu,  mauvaise  bête  ;  ne  te  rappelleras-tu  pas 
qu'un  jour,  t'ayant  surpris  à  voler  des  raisins,  je  t'attachai 
à  un  olivier,  et  que  je  te  corrigeai  à  coups  d'étrivières  au 
point  que  tu  faisais  des  jaloux  *  ?  Mais  tu  n'es  qu'un  in- 
grat. Allons,  laisse-moi,  et  toi  aussi,  et  toi  encore,  avant 
que  mon  fils  n'accourejci. 

LBCHOEUR.: 

Attendez,  attendez;  vous  allez  tout  à  l'heure  expier  ces 
attentats.  Vous  saurez  ce  que  valent  les  gens  irascibles, 
équitables  et  qui  ont  du  caractère. 

BDÉLYCLÉON. 

Frappe,  frappe,  Xanthias,  et  chasse  ces  guôpeé  loin  de 
la  maison. 

XANTHIAS. 

C'est  ce  que  je  fais;  faites  de  votre  côté  beaucoup  de 
fumée  pour  les  éloigner  plus  efficacement. 

SOSIE. 

Allons,  sauvez-vous.  Fuyez.  Donne  du  bâton. 

*  Esi  in  voce  grœcn  ex  ambiguo  Jocus,  quam  verberandi  et  pœcii» 
candi  notio  insit,  (Boissonade.) 
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XANTHIAS, 

* 

Pour  toi^  fais  de  la  fumée  en  jetant  au  feu  Eschine,  filaj 

de  Sélartios  '•  Enfin,  nous  t'avons  donné  la  chasse, 

I 

BDÉLYGLÉON.  i 

•  I 

Ah  f  il  ne  t'eût  pas  été  aussi  facile  de  t'en  défaire,  s'il^  * 

avaient  mangé  des  vers  de  Philoclès  '•  J 

t. 

LB  CHOEUR. 

Les  pauvres  n'ouvriront-ils  donc  pas  les  yeux  sur  la  ty- 
rannie qui  nous  accable  en  ce  moment?  Peux-tu  nier, 
misérable  émule  d'Amynias,  que  tu  nous  fais  fouler  aux 
pieds  les  lois  établies  par  notre  ville,  et  que  tu  t'arroges 
toute  l'autorité  sans  donner  aucun  motif  et  sans  mettre  do 
ménagement  dans  tes  propos. 

BDÉLTCLBON. 

Pourrions-nous  donc  avoir  une  explication  et  nous  rac- 
commoder ensemble  sans  en  venir  aux  mains  et  sans 
pousser  dès  cris  perçants  ? 

LB  CHOEUR. 

Irais-je  m'expliquer  avec  toi,  ennemi  du  peuple,  parti* 
san  de  Brasidas  I  Toi,  qui  vises  au  despotisme,  qui  portes 
des  franges  de  laine  et  qui  laisses  croître  ta  barbe  ? 

BDÉLYCLÉON, 

Je  crois  en  vérité  que  je  ferai  bien  mieux  d'abaadonner 
totalement  mon  père,  plutôt  que  d'être  chaque  jour  ex- 
posé à  de  pareilles  horreurs. 

'  On  dit  qu*E8chiae  était  surnommé  fumée,  à  cause  de  son  orgueil. 
*  Poète  dur  et  rocaiUeux. 


■Jï«-r.  :  -îT^  •-  .%.>7^' 
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t&  GHOSUR. 

Bah,  tu  n'en  es  encore  ni  au  persil  ni  h  la  rue  S  suivant 
le  proverbe  :  ce  n'est  rien  que  ce  que  tu  souffres,  mais  il 
l'en  cuira  lorsque  l'orateur  révélera  tes  iniquités  et  citera 
tes  complices. 

BDÉLTGLËON. 

Au  nom  des  dieux,  partea  ou  je  suis  résolu  h  vous  ros- 
ser tout  le  long  du  jour. 

LE  CHOEUR. 

Nous  tiendrons  bon  tant  qu'il  restera  quelque  portion  * 
de  nous-mêmes,  puisque  tu  aspires  à  la  tyrannie  \ 

BDÉLYCLÉON. 

Mais  tout,  à  vos  yeux,  est  tyrannie  et  conjuration,  qu'on 
soit  gravement  ou  légèrement  accusé;  je  n'avais  même 
pas  entendu,  depuis  cinquante  ans,  une  seule  fois  le  nom 
de  tyrannie.  A  présent,  il  est  plus  commun  que  le  poisson 
salé;  h  ce  point  que  ce  nom  retentit  dans  tous  les  coins  du 
marché.  Si  quelqu'un,  en  effet,  y  va  pour  acheter  des  rou- 
gets, et  qu'il  refuse  des  sardines,  le  vendeur  de  sardines 
crie  aussitôt  :  <  En  voilà  un  qui  aspire  à  la  tyrannie.  > 
Qu'un  autre  aille  demander  de  la  ciboule  pour  accommo- 
der des  loches,  la  marchande,  en  le  regardant  de  travers, 
lui  dit  :  •  Ah  I  tu  demandes  de  la  ciboule  ;  vises-tu  à  la 
tyrannie,  ou  penses-tu  qu'Athènes  doive  te  fournir  ces 
assaisonnements  ?  »   . 

*  Proverbe  appliqué  chez  les  Grecs  à  quiconque  n'en  était  point 
encore  au  commencemeDtM'uue  affaire.  Ce  proverbe  vient  de  ce 
que  les  jardins  étaient  ordinairement  entourés  d'une  bordure  de 
persil  et  d*nne  rue,  et  ceux  qui'  n'avaient  pas  passé  cette  bordure, 
étaient  censés  n*étre  pas  encore  entrés  dans  le  jardin,  b. 

*  C'était  dans  la  bouche  dee  Athéniens  une  accusation  ordinaire 
banale. 
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xânthias». 

Et  parbleu  hier^  vers  midi,  je  yaîs  che^  une  courtisane. 
Je  veux. y  faire  l'écuyer,  et  elle  me  demande,  pleine  de 
rage,  si  je  prétends  rétablir  la  tyrannie  d'Hippias  *• 

BDÉLTCLËON. 

Voilà  des  choses  charmantes  à  entendre.  Et  moi,  parce 
que  je  veux  procurer  à  mott  père  une  vie  heureuse  comme 
celle  du  poète  Morychus,  loin  dôs  calomniateurs  et  des 
plaideurs,  on  m'accuse  de  conjuration  et  de  tyrannie 

PHILOCLBON. 

Et  c'est  bien  fait.  Car,  pour  moi,  je  piréfëre  au  lait  des 
poules  cette  manière  de  irivre  que  tu  veux  me  faire  quitter  : 
je  ne  suis  fou  ni  de  raies,  ni  d'anguilles,  mais  je  mange- 
rais bien  plus  volontiers  une  bonne  petite  condamnation 
à  l'étouffade. 

BDÉLYCLÉOÎf .  r 

Voilà,  je  le  sais,  les  mets  qui  te  flattent  le  plus.  Mais  si 
tu  peux  m'écouter  un  instant  et  entendre  ce  que  j'ai  à  te 
dire,  j'imagine  que  je  te  démontrerai  ton  erreur. 

PHILOCLÉON. 

Je  suis  dans  l'erreur,  parce  que  j'aime  juger? 

BDÉLYCLÉON. 

Tu  ne  vois  pas  que  tu  apprêtes  à  rire  à  ces  hommes, 
dont  tu  es  le  très  humble  serviteur,  je  dis  plus,  l'esclave. 

PHlLOCLÉOIf. 

Tais-toi,  avec  ton  esclavage.  Je  prétends  bien  être  roi. 

<  Ëcuyer  et  Hippias  sont  deux  mois  de  la  même  racine;  il  y  a  lài 
Qu  jea  de  mots. 
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BDÉLYGLÉON. 

Tu  ne  Tes  pas.  En  croyant  régner,  ta  n'es  qu'un  es- 
clave. Apprends-moî  donc,  mon  père,  quelle  considéra- 
tibn  tu  t'es  acquise  en  attirant  à  toi  tdus  les  tributs  de  la 
Grèce? 

PHILOCLÉON. 

Mais  beaucoup;  j'en  fais  juge  tous  mes  confrères 

BDÉLYCLÉON. 

J'y  consens.  Qu'on  laisse  mon  père  en  liberté.  Si  je 
perds  mon  procès,  qu'on  me  donne  une  épée,  je  me  perce 
à  l'instant.  A  quelle  peine  te  condamneras-tu  en  cas  que 
j'aie  raison  et  que  tu  récuses  les  arbitres  ? 

PHILOCLÉON» 

A  ne  jamais  boire  de  vin  en  l'honneur  du  bon  Génie. 

LE  CHOBUR. 

Pour  toi,  qui  es  des  nôtres,  il  faut  que  tu  nous  aonnes 
du  neuf,  pour  que  tu  ne  paraissies  pas  t'en  tenir  aux 
mêmes  expressions  que  ce  jeune  homme.  Tu  vois  la  que- 
relle importante  où  tu  es  engagé.  Tout  est  perdu,  si,  ce 
dont  les  dieux  aous  préservent,  tu  viens  à  succomber. 

BDÉLYCLÉON. 

Qu'on  m'apporte  bien  vite  des  tablettes. 

LE  CHOEURi 

Hais  tu  auras  un  air  bien  important,  en  te  montrant 
avec  cet  attirail. 

BDÉLYCLÉON. 

Je  veux,  pour  soulager  ma  mémoire,  prendre  note  de 
tout  ce  qu'il  dira» 

PHILOCLÉON. 

Que  dites-vous,  vous  autres?  S'il  venait  à  triompher? 


T  -•    •■< 
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LE  CHOEUR. 

•  •         •  ■ 

Le  conseil  des  vieillards  ne  servirait  plus  de  rien.  Nous 
serions  la  risée  de  tout  le  monde  :  dans  les  rues,  on  nous 
traiterait  de  thallophores  '  et  de  sacs  à  calomnie.  Allons, 
ô  toi,  qui  vas  prendre  la  défense  de  notre  pouvoir,  dé- 
ploie  hardiment  toute  la  force  de  ton  éloquence. 

PHILOCLÊON. 

Je  vais  prendre  ma  course  dès  la  barrière,  et  je  démon- 
trerai que  notre  pouvoir  n'est  inférieur  à  aucun  autre. 
Quelle  félicité,  ou  quelles  délices,  ou  quel  bonheur  plus 
grand  que  celui. d'un  juge?  Et  quand  il  est  vieux,  quel 
être  plus  redoutable  ?  A  peine  dès  le  grand  matin  suis-je 
au  tribunal,  que  je  sufs  gardé  par  de  grands  hommes  de 
quatre  coudées.  Aussitôt  je  me  vois  caressé  par  une  main 
souple  qui  a  su  ravir  le  trésor  de  TÉtat;  alors  le  coupable 
tombe  à  mes  pieds  et  s'écrie  d'une  voix  soumise  :  «  Aie 
pitié  de  moi,  ô  mon  père,  s'il  t'est  jamais  arrivé  de  dé* 
rober  quelque  chose,  soit  dans  les  premières  places  de 
l'État,  soit  dans  l'approvisionnement  des  troupes.»  Eh 
bien,  si  je  ne  sauvais  ces  malheureux,  sauraient-ils  seule- 
ment que  je  suis  au  monde  ? 

BDÉLYGLÉON. 

Je  note  sur  mes  tablettes  ce  que  tu  dis  là  des  clients, 

PHILOCLÉON. 

Ensuite  je  prends  place  au  tribunal  et,  nia  colère  passie, 

*  Ces  thaUophores  jouaient  leurs  rôles  dans  les  grandes  panathé- 
nées. Ils  portaient  tous  des  branches  d'olivier.  Tous  les  vieUlardfl 
n'étaient  pas  indislinctement  pris  pour  cette  foneiion  :  on  choisissait 
pour  cela  ceux  qui  étaient .  d'une  belle  figure  et  qui  faisaient  pa- 
raître sur  le  décUn  de  leurs  jours  encore  quelques  restes  do 
vigueur,  b. 
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je  ne  songe  plus  à  ce  que  j'ai  promis^  maïs  je  reçois  toutes 
sortes  de  prières  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  éluder  un 
jugement  ;  et  quelles  caresses  ne  fait-ou  pas  au  juge  pour 
le  gagner  ?  Les  uns  nous  font  dépositaires  de  leurs  maux, 
qu'ils  augmentent  de  moitié  jusqu'à  les  égaler  aux  nôtres. 
Les  autres  nous  font  des  contes.  Ceux-ci  nous  débitent 
quelque  morceau  du  comédien  Ésope  ;  ceux-là  tâchent  de 
nous  dérider  par  leurs  bons  mots.  S'ils  ne  gagnent  rien 
par  là,  ils  nous  amènent  leurs  petits  enfants,  garçons  et 
filles.  J'écoute,  et  tous  s'inclinent  et  se  mettent  à  brailler 
en  même  temps;  ensuite  le  père  tremblant  me  supplie  par 
eux  comme  un  dieu,  pour  que  je  le  blanchisse,  c  Aimes- 
tu,  ajoute-t-il,  la  voix  d'un  agneau,  sois  touché  de  celle 
de  ce  petit  garçon.  Aimes-tu  les  sacrifices  chers  à  Vénus, 
écoute  cette  petite  fille.  »  A  de  pareils  propos,  on  relâche 
quelque  peu  de  sa  mauvaise  humeur.  N'est-ce  pas  là 
magnifiquement  régner  et  se  moquer  des  richesses  ? 

BDÉLTCLÉON. 

Autre  note  pour  mes  tablettes,  ton  mépris  des  richesses. 
Rappelle-moi  les»  avantages  dont  tu  jouis  comme  souve- 
rain de  la  Grèce. 

PHILOCLÉON. 

S'agit-il  d'examiner  l'âge  des  enfants,  nous  avons  droit 
de  les  regarder  tout  nus.  Qu'Éagre  soit  cité  à  l'audience, 
nous  exigeons  de  lui,  avant  tout  jugement,  qu'il  nous  ré- 
cite le  plus  bel  endroit  de  sa  Niobé,  Pour  remerciement 
d'avoir  gagné  son  procès,  le  joueur  de  flûte  nous  joue  une 
marche  à  notre  sortie.  Si  un  père  en  mourant  laisse  une 
riche  héritière,  et  s'il  détermine  dans  son  testament  celui 
à  qui  il  veut  la  marier,  nous  laissons  tristement  dans  la 
poussière  le  testament  avec  les  coquilles  qui  recouvrent 
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le  cacbet'.  Nous  n'avons  aucun  égard  aux  volonISsdu 
père,  et  nous  donnons  la  fille  à  celui  qui  sait  mieux  l'art 
de  nous  persuadera  Tout  en  faisant  cela,  nous  ne  devons 
■compte  de  notre  conduite  à  personne.  Voila  vn  privilège 
que  n'a  nul  souverain. 

EDÉLTCLÉON. 

Je  te  félicite  pour  tous  les  avantages  dont  tu  jouis;  j'en 
escepterai  pourtant  l'injustice  que  tu  te  permet  au  sujet 
du  testament  de  l'héritière. 

FuiLoaSoN. 

Autre  avantage  encore  :  quand  le  sénat  et  te  peuple  sont 
partagés  sur  une  affiiire  importante,  par  exemple  sur  le 
jugement  de  quelque  criminel,  c'est  à  nous  autres  vieil- 
lards qu'on  remet  la  cause.  C'est  alors  qu'on  voit  qd  co- 
quin d'Évathlus  et  un  Cléonyme  lâche  et  rampant  nous 
annoncer  qu'ils  sont  k  nous  et  qu'ils  ne  cherchent  que  le 
bien  public.  Enfin  nulle  affaire  considérable  n'est  jugée 
dans  l'assemblée  du  peuple  qu'elle  n'ait  pris  forme  i 
notre  tribunal,  et  c'est  véritablement  de,nous  que  partent 
les  arrêts.  Ajoute  &  cela  que  Cléon  avec  ses  cris  vain- 
queurs, loin  d'oser  nous  contredire,  nous  fait  la  galan- 
terie de  chasser  les  mouches  autour  de  nous.  Toi,  tu 
n'en  as  jamais  fait  autant  pour  ton  père.  Et  Théorus, 
ce  cDiijplaisant  à  gages,  qui  ne  le  cède  en  rien  àEuphé- 
mius,  h"  dédaigne  pas  de  prendre  l'éponge  pour  nettoyer 
notre  I  Ijaussure.  Sout-ce  là  des  biens  It  dédaignerl  En 
jouii',  l'st-ce  être  esclave,  comme  lu  oses  témérairement 
l'avancer?  . 

<  Lca  aDCIeiiB  recoinraiciit  la  sigoatare  et  le  aceitu  de  lean  actel 
arec  dm  coquillea,  pour  Isa  loieai  .conaervei  et  ne  tes  point  liûtu 
lËiiuirc:  [)3rle  frottenanl,  le  maufeiuent,  etc. 
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DDÉLYCLGON. 

Parle  jusqu'à  extinction  de  voix  ;  tu  en  rabattras  quel- 
que jour  de  cette  belle  royauté  et  tu  n'en  seras  pas  plus 
beau  garçon. 

PniLOCLÉON. 

Hais  un  dernier  avantage  et  beaucoup  plus  délicieux, 
que  j'oubliais,  ce  sont  les  caresses  que  je  reçois  chez  moi 
quand  je  reviens  du  barreau  avec  l'argent  que  j'y  ai  gagné. 
Ma  fille  est  la  première  à  me  verser  de  l'eau  pour  me  laver, 
à  me  parfumer  les  pieds  et  à  les  baiser,  et  tout  en  me  ca- 
jolant et  en  me  caressant  elle  réussit  avec  sa  langue  à 
tirer  le  triobole  de  ma  bouche.  Ma  petite  femme  la  suit 
de  près  les  maii^s  chargées  d'un  gros  gâteau;  aussitôt 
elle  s'assied  .près  de  moi  et  me  presse  en  ces  termes  : 
«  Goûte  de  ceci,  mange  de  cela.  »  Voilà  ce  que  j'aime;  je 
n'ai  pas  besoin  alors  d'avoir  l'air  de  demander  à  toi,  ou 
à  un  maudit  sommelier,  quand  il  vous  plaira  de  me  faire 
dîner  ;  encore  ne  fait-on  que  pester  et  grommeler  contre 
moi.  Le  gâteau  se  fait-il  attendre,  j'ai  là/  un.  rempart 
contre  les  maux  et  de  quoi  repousser  les  traita.  Si  tu  me 
refuses  du  vin  quand  j'aurai  soif,  ce  vase  en  est  plein  ;  je 
n  aurai  qu'à  me  pencher  un  peu  pour  m'en  gorger  ;  ses 
glouglous  se  feront  entendre  ad  loin,:  et  sa  liqueur  me 
communiquera  cette  impudence  nécessaire  pour  tenir  bon' 
contre  tous  les  emportements*.  N'ai-je.doQc  point  d'après 
cela  une  vraie  souveraineté  et  capable  d'aller  de  pair  avec 

■?  Sofa  ti-iobole.     -  • 

*  TQfit^et  endroit-ci  roule  dans  le  grec  sur  un  jeu  de  mots  con* 
liÀVien  ^oitl  la  Iraductton  littérale  :  Tum  si  mihi  vinùm  sitienti  non 
infu^dertSf  çsinum,  ht^np  adtuii  vino  plénum, .  deinde  pandus  ipsp 
methn  inst'irgitb  t  ilte  aûlem  hians  rudit,  et  contra  iuum  turbinem 
grande  et  horrendum  pedit. 
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celle  de  Jupiter  ?  On  parle  de  nous  comme  de  ce  dieu 
même.  Les  passants  entendent-ils  du  tumulte  dans  notre 
assemblée,  ils  s'écrient  :  t  0  grand  Jupiter,  quel  horrible 
orage  s'élève  dans  la  place  aux  jugements  i  >  Et  quand  je 
fais  éclater  ma  foudre,  ils  m'adorent  en  battant  des  mains, 
ot  la  peur  les  prend  au  point  que  les  riches  et  les  plus 
huppés  font  tout  sous  eux.  Et  toi-même,  tu  me  crains  plus 
que  les  autres,  oui,  tu  me  crains,  j'en  jure  par  Cérès; 
pour  moi,  que  je  meure,  si  j'ai  peur  de  toi. 

LE  GHOBUR. 

Jamais  nous  n'avons  entendu  plaider  avec  autant  d'ha- 
bileté et  de  prudence. 

PHILOCLÉON* 

Sans  doute.  Il  s'imaginait  venir  vendanger  une  vigne 
abandonnée  ;  il  sait  maintenant  que  j'étais  bien  sur  mes 
gardes. 

LE  GHOBUR. 

Comme  il  a  suivi  l'afTaire  de  point  en  point,  et  sans  rien 
omettre  I  Chacun  de  nous  se  glorifiait  de  l'entendre,  et  le 
charme  de  ses  paroles  nous  faisait  croire  que  nous  sié- 
gions dans  le  séjour  des  bienheureux. 

PmLOCLÉON. 

Voyez  comme  celui-ci  s'étend  de  plaisir  et  est  déjà  hors 
de  lui-même  I  Je  veux,  mon  ami,  que  tu  ne  rêves  que 
fouets  *  aujourd'hui*  • 

LE  CHOEUR  à  Bdélycléon. 

Allons,  il  faut  mettre  toute  ruse  en  œuvre,  pour  te  tirer 
d'affaire.  Il  serait  difficile  de  fléchir  notre  courroux  en 

I  Proverbe  qui  se  dit  des  peureux,  qui  ont  toujours  deyaot  Içf 
yeux  de»  foueU,  des  courroies,  etc.  *  !     . 
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tenant  des  propos  contraires  à  nos  intérêts.  C'est  donc  à 
loi  de  chercher  une  bonne  meule,  nouvellement  préparée, 
si  tu  ne  réussis  pas  à  parler  de  manière  à  briser  les  efforts 
de  notre  fureur. 

BDÉLYCLÉON. 

C'est,  à  la  vérité,  une  entreprise  difficile  et  au-dessus 
de  tous  les  efforts  d'une  comédie,  que  de  guérir  une  ma- 
ladie depuis  longtemps  invétérée  dans  une  ville.  Mais,  ô 
mon  père;  digne  descendant  de  Saturne 

PHILOCLÉON. 

Cesse  de  m'appeler  ton  père.  Si  tu  ne  me  démontres 
pas  dans  l'instant  que  je  suis  esclave,  ne  cherche  pas  à  te 
soustraire  à  la  mort,  dussé-je  pour  ce  forfait  être  exclu  de 
la  participation  aux  sacrifices  *• 

BDÉLTGLÉON. 

Écoute  maintenant,  mon  cher  père,  et  prête-moi  un  peut 
d'attention.  Fais  d'abord  un  calcul  bien  simple,  non  pas 
à  l'aide  de  tes  suffrages',  mais  sur  tes  doigts,  et  suppute 
la  totalité  des  tributs  qui  nous  viennent  de  toutes  les 
Villes;  ajoutes-y  les  impôts  personnels,  tous  les  centièmes, 
les  frais  de  justice^  les  produits  des  marchés,  des  ports, 
du  commerce  et  des  confiscations.  Le  produit  de  tous  ces 
revenus  se  monte  à  près  de  deux  mille  talents  ;  or,  com- 
bien en  revient-il  pour  les  honoraires  des  juges,  qui  sont 
au  nombre  de  six  mille,  le  nombre  en  effet  de  ceux  qui 
inondent  la  ville  ne  va  pas  au-delà  ?  Il  ne  vous  eh  revient 
que  cent  cinquante  talents. 

*  Expression  proverbiale  des  ancien?,  qui  excluaient  des  sacrifices/ 
de  la  participatioD  à  la  table  et  à  la  conversation,  etc.,  tous  ceux 
qui  ëlaient  coupables  de  quelque  meurtre,  homicide,  etc^ 

s  II  ne  faut  point  oublier  .que  ces  suffrages  étàibbt  des  petits 
caiUous  qui,  par  leur  nombre,  déterminaient  celui  des  voi^  pour  ou 
cootre  une  affaire.  *    ,  ,  ,.  r,    s  -i  '^     ' 
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PHILOCLÉON« 

Ainsi  nous  ne  touchons  pas  la  dixième  partie  da  trésor 
public. 

BDÂLTCLÂON. 

Non,  certes. 

PHILOGLiON* 

Mais  où  va  donc  le  reste  ? 

BDÉLTGLÉOn* 

A  chacun  de  ces  gens  qui  ne  cessent  de  crier  :  c  Jamais 
je  ne  trahirai  la  cause  des  Athéniens  ;  je  serai  toujoars 
pour  le  peuple.  >  C'est  ainsi,  ô  mon  père,  que  tu  deviens 
leur  esclave  et  que  tu  te  laisses  séduire  par  ces  belles  pa- 
rôles.  Tandis  qu'ils  se  font  donner  par  lès  villes  des  cin* 
quantaines  de  talents,  .en  y  répandant  la  frayeur  par  de 
semblables  menaces  :  c  Accordez  le  tribut  que  je  vous 
demande,  ou  je  vais  foudroyer  et  détruire  votre  ville,» 
tu  te  contentes  des  restes  de  ta  propre  puissance.  Nos 
villes  alliées,  les  entendant  s'expliquer  ainsi,  jugent  que 
tous  les  autres  citoyens  se  bornent  à  un  vil  brouet  et  à 
une  nourriture  du  plus  bas  prix,  et  ne  font  pas  plus  de 
cas  de  tes  suffrages  que  de  celui  de  Connus  ^  ;  ils  appor* 
tent  au  contraire  à  ces  harangueurs-là  des  vases  pleins  de 
salaisons,  du  vin,  des  tapis,  du  fromage,  du  miel,  da  sé- 
same, des  coussins,  des  fioles,  de  belles  laines,  des  cou* 
ponnes,  des  colliers,  des  vases,  enfin  tout  ce  qui  donne  la 
richesse  et  la  santé.  Pour  vous  autres,  qui  commandez 
sur  terre  et  sur  mer  et  qui  vous  donnez  bien  de  la  peine, 
vous  ne  recevez  d'aucun  d'eux  pas  même  une  tête  d'aiL 
pour  assaisonner  de  misérables  petits  poissons. 

>  Joueur  4e  flùle  qui  passait  pour  pea  inteUigent.      ''    ~^ 
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PHILOCLÉON. 

Non,  assarêment.  J'ai  dû  moi-même  envoyer  acheter 
trois  gousses  d'ail  chez  Eucharidès.  Mais  tu  oublies  que 
tu  dois  me  prouver  que  je  suis  un  esclave* 

pDiLYCLÉON* 

Ne  te  regarderas4u  donc  pas  comme  le  véritable  esclave 
de  tous  ces  vaniteux  qui  sont  les  maîtres,  et  qui,  ainsi 
que  leurs  flatteurs,  sont  comblés  de  présents,  tandis  que 
tu  te  contentes  de  trois  oboles  qu'on  te  donne  et  que  tu 
es  parvenu  à  gagner  h  la  sueur  de  ton  fronts  soit  en 
livrant  des  batailles  sur  terre  ou  sur  mer,  soit  en  escala* 
dant  des  villes?  Mais  ce  qui  me  chagrine  par-dessus  tout, 
c'est  que  tu  es  forcé  de  siéger  au  tribunal  dès  qu'il  plaît 
à  un  autre  de  t'y  appeler  :  par  exemple,  le  fils  de  Ghérée, 
ce  petit  libertin,  se  présentera  chez  toi  les  jambes  écar* 
tées,  avec  un  air  efféminé  et  lascif,  il  te  sommera  d'être 
prêt  à  juger  le  lendemain  de  grand  matin,  et  à  l'heure 
prescrite,  il  faudra  que  tu  sois  là,  car,  le  signal  une  fois 
donné,  il  n'est  plus  question  d'entrer,  et  par  conséquent 
point  d'oboles.  Le  magistrat,  au  contraire,  chargé  de  la 
défense  d'un  autre,  reçoit  une  drachme,  quelque  tard  qu'il 
vienne  à  l'assemblée,  et  s'il  reçoit  un  présent  de  quelque 
riche  scélérat,  il  le  partage  avec  l'un  de  ses  collègues, 
et  tous  les  deux,  d'un  commun  accord,  arrangent  l'affaire 
ensemble  :  ils  se  renvoient  de  l'un  h  l'autre,  comme  s'il 
s'agissait  de  diriger  une  scie  ;  pendant  ce  temps-là,  tu  es 
à  bâiller  après  le  payeur  pour  avoir  ton  triobole^  sans 
t'apercevoir  de  rien. 

>  Toat  citoyen  d'Alhônes  était  admis  au  nombre  des  juges,  pourvu 
qa'U  tCA  citoyen  libre,  qu*U  edi  trente  ans,  qu*ii  n'eût  jamais  jeté 
son  boacUer,  etc.,  etc. 
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PHILOCLfiON. 

Serait-il  possible  I  Oh  I  que  dis-tu  là  ?  Quel  coup  tu  me 
donnes  I  Tu  me  forces  à  réfléchir  un  peu»  et  je  ne  sais 
réellement  plus  où  j'en  suis, 

BDfiLTCLEON, 

»  •  f  •  1 

Considère  donc,  en  effet,  qu'avec  le  désir  que  tu  peux 
avoir  de  t'enrichir  et  qui  est  inné  chez  tout  le  monde,  tu 
es  circonscrit  dans  une  certaine  sphère  étroite  parceux 
qui  fpnt  toujours  les  empressés  pour  le  bien  public,  et  toi» 
qui  fais  la  loi  depuis  le  Pont  jusqu'à  la  Sardaigne,  tu  n'as 
pour  toute  jouissance  qu'un  très  mince  honoraire;  encore 
te  le  donnent-ils  par  parcelle  et  goutte  à  goutte,  comme 
de  la  bouillie  pour  sustenter  tes  jours.  Ils  veulent  te  tcDir 
dans  la  pauvreté,  et  je  vais  t'en  dire  la  raison  :  leur  des- 
sein est  que  tu  sois  dans  leur  dépendance,  afin  que  tu  dé- 
chires impitoyablement  leurs  ennemis,  contre  lesquels  ils 
t'exciteront  et  te  feront  aboyer  à  leur  gré.  S'ils  voulaient 
assurer  le  bien-être  du  peuple,  rien  ne  serait  plus  facile. 
Nous  percevons  annuellement  l'impôt  réel  sur  mille  villes; 
que  chacune  se  charge  de  nourrir  vingt  citoyenSi  cela 
mettrait  cependant  vingt  mille  hommes  dans  la  jouissance 
de  toutes  sortes  de  délices  :  ils  auraient  en  abondance  du 
lièvre,  des  couronnes  de  toute  espèce  et  du  lait  le  plus 
pur  ;  enfin,  de  tout  ce  qui  convient  à  une  patrie  telle  que 
la  nôtre  et  à  la  magnificence  des  trophées  de  Marathon. 
Bien  loin  de  cela,  tu  sers  de  cortège  à  ces  administrateurs, 
de  qui  tu  attends  ton  salaire,  comme  un  mercenaire  qui 
a  fait  la  récolte  des  olives. 

PHILOCLÉON. 

Hé,  hé  i  Quel  engourdissement  subit  s'empare  de  ma 


«^-?^t;: 
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main  ?  Pourquoi  ne  puis^je  saisir  mon  épée  *  et  d'où  vient 
que  la  force  m'abandonne  ? 

BDÉLYCLÉON. 

Mais  quand  ces  brigands  se  voient  pressés,  par  la  crainte, 
ils  ne  manquent  pas  de  ,vous  promettre  TEul^ée  à  partager 
et  cinquante  boisseaux  de  blé  par  tête,  tandis  qu'ils  n'ont 
jamais  donné  plus  de  cinq  boisseaux  d'orge  ;  encore  ne 
t'ont-ils  été  fournis  que  par  petites  portions,  parce  qu'on 
te  traitait  d'étranger.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  déterminé 
à  te  tenir  toujours  renfermé^  poir  avoir  soin  moi-même 
de  ton  entretien  et  pour  ne  plus  t'exposer  à  la  risée  de 
ces  vains  prometteurs.  Et  encore  maintenant,  je  suis  prêt 
à  te  fournir  tout  ce  qlie  tu  demanderas,  hormis  ce  trio- 
bole  qui  te  tient  si  fort  à  cœur. 

IB  CHOEUR. 

On  a  toujours  eu  raison  de  dire  :  c  Ne  jugez  pas  sans 
avoir  entendu  les  (feux  parties,  »  car  c'est  toi  maintenant 
qui  me  parais  l'emporter  :  c'est:  pourquoi  nous  reprenons 
une  humeur  plus  douce  et  nous  rengainons  nos  aiguillons. 
Allons,  ô  notre  ami  et  notre  confrère,  cède,  cède  à  ceis 
raisons  :  ne  fais  point  preuve  ici  de  mauvaise  tète,  de 
caractère  dur  et  inflexible.  Hélas,  plût  au  ciel  que  j'eusse 
reçu  pareille  proposition  de  la  part  dé  quelque  parent 
ou  allié  I  Oui,  c'est  une  divinité  qui  dans  ce  moment  te 
tend  les  bras,  qui  t'offre  en  notre  présence  des  ressources 
que  tu  ne  peux  refuser  d'accepter. 

^  bdélvcléon. 

Oui,  je  le  nourrirai  et  lui  fournirai  tout  ce  qui  est  ne- 


<  On  le  souTient  qae  Philocléou  aVait  dit  qa'il  se  percerait  <io 
son  épée  s'il  était  vaincu. 

f.  1S* 
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cessâire  à  un  homme  de  son  Age.  Il  aura  chez  moi  du  bon 
gruau,  un  habit  fourré  bien  fin,  une  bonne  couverture, 
une  femme  enfin  pour  lui  rendre  toutes  sortes  de  petits 
services  \  Mais  il  se  tait,  il  ne  bronche  pas  :  c'est  bien 
décourageant  1 

LB  CHOfiUU. 

Ah,  c'est  qu'il  réfléchit  sur  ce  qu'il  doit  faire  :  il  re- 
connaît à  présent  quelle  était  sa  folie,  et  il  se  reproche 
à  lui-même  de  n'avoir  pas  suivi  tous  les  bons  avis  que  tu 
lui  as  donnés.  Peut-être  que  depuis  ce  moment  il  goûte  et 
cherche  à  remplir  tes  intentions,  en  âe  conformant  pour  la 
suite  de  sa  conduite  à  tes  désirs, 

PHILOGLÉOfiU 

Hélas,  hélas  1 

BDÉLTGLÉON* 

Hélas,  dis,  de  quoi  te. plains-tu? 

PHILOCLÊON. 

Ah,  loin  de  moi  tes  flatteuses  promisses.  Taime  mieux 
entendre  Thuissier  crier  :  c  Que  celui  qui  n'a  pas  encore 
voté  se  lève.  >  Oui,  je  ne  soupire  qu'après  l'urne  du  tri- 
bunal, et  le  comble  de  mes  vœux  est  d'y  mettre  mon 
suffrage  le  dernier  de  tous.  Voyons,  A  mon  courage. 
Allons,  où  es-tu?  Parais  dans  cet  instant  d'obscurité. 
Quoi,  par  Hercule,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  la  liberté 
de  convaincre  Gléon  de  friponnerie  1 

BDÉLYCLÉON, 

Au  nom  des  dieux,  mon  père,  rends-toi  à  mes  vœux* 

PHILOGLÉON. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  Demànde-moi  tout  ce  que  tu 
voudras,  sauf  une  chose. 

^  Qu£  penem  ei  fricet  lumbosque.  (Brunck.) 
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BDÂLYGLÉON* 

Laquelle?  Dis-le*moi. 

PHILOCLÉON. 

Ne  plus  juger!  Je  serai  descendu  dans  le  royaume  de 
Platon,  avant  d'y  consentir.  ' 

BDÉLTGLÉON, 

Eh  bien  f  si  tu  as  tant  de  plaisir,  à  rendre  la  justice,  tu 
n'as  pas  besoin  pour  cela  de  sortir  de  chez  toi;  reste  ici 
et  juge  les  esclaves. 

PHILOGLfiOK. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Pourquoi  railler  ainsi  ? 

BDÉLTCliON. 

Fais  ici  tout  ce  qui  se  pratique  au  tribunal.  S'il  arrive 
que  ta  servante  ouvre  la  porte  &  ton  insu,  tu  lui  feras 
porter  la  peine  de  ce  crime,  comme  tu  Tas  pratiqué 
jusqu'à  présent  au  tribunal.  Il  y  aura  un  avantage  réel  : 
c'est  que  tout  se  fera  dans  l'ordre.  Tu  attendras  que  le 
soleil  soit  levé,  pour  juger  à  l'ardeur  de  ses  rayons;  qu'il 
pleuve  ou  qu'il  neige,  tu  instruiras  les  procès  près  de  ton 
feu,  et  quelque  tard  que  tu  te  lèves,  nul  thesraostète  ne 
pourra  t'exclure  du  droit  de  siéger  chez  loi. 

PHILOCLÉON. 

Cela  me  plaît  assez. 

BDÉLTGLÉON. 

Autre  avantage  :  si  l'avocat  fait  des  plaidoyers  sans  fin, 
le  besoin  de  manger  ne  vous  fera  tort  ni  à  l'un  ni  à 
Tautre, 

PHILOCLÉON; 

Bon,  et  comment  pôurrai-je  me  bien  mettre  l'affaire 
dans  la  tête,  si  je  mange  pendant  le  plaidoyer? 
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DD&LTCLÉON. 

Mais  tu  la  posséderas  bien  mieux.  Ne  dit-on  pas,  qu'au 
milieu  des  fausses  dépositions,  le  juge  ne  peut  découvrir 
là  vérité  qu'en  ruminant. 

PHILOCLÊON. 

Je  comprends  cela  :  mais  tu  ne  me  4i$  pas  qui  me 
payera  mes  vacations. 

BDfiLYCLÉON, 

Je  m'en  charge. 

iPmLOCLÉON. 

Je  suis  bien  aise  d'être  payé  à  part,  et  non  pas  avec 
quelque  autre.  Car  j'ai  dernièrement  été  affreusement 
filouté  par  ce  fripon  de  Lysistrate  :  il  reçut  une  drachme 
pour  nous  deux;  il  mè  mène  k  la  poissonnerie  pour 
changer  cette  monnaie,  et  au  lieu  de  trois  oboles  qui  me 
revenaient,  il  me  donne  trois  écailles  de  mulet,  que  je  mets 
aussitôt  dans  ma  bouche  ',  tant  j'étais  plein  de  bonne 
foi;  mais  incommodé  de  l'odeur,  je  les  ai  crachées  bien 
vite,  et  j'ai  voulu  le  traduire  en  justice. 

BDÉLYCLÉON, 

Eh  bien,  qii'a-t-il  répliqué  pour  sa  défense? 

PHILOGLÉON. 

Tu  me  le  demandes?  Il  a  répliqué  que  j'avais  un  estomac 
de  coq.  C'est  donc  ainsi,  disait-il,  que  tu  digères  l'argent? 

<  ■  ■ 

'  -      BDÉLYCLÉON  présente  à  son  père  de  l'argent. 
Vois  au  contraire  le  profit  que  lu  feras  ici. 

'  *  •  .  "  • 

I  Les  anciens  meltaicDt  asses  volontiers  les  pièces  de  petites 
monnaies  dans  leur  bouche» 
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JPHILOCLtOir. 

Certes,  il  eLt  grand;  AHons,  arrange  donc  tout  à  ta 

fantaisie.  « 

Reste  tranquille  :  je  vais  t'apporter  tout  ce  qu'il  faut.  I 

PHILOGLÉON.  ...  .j 

Voilà  cependant  comment  les  oracles  s'accomplissent.  i 

J'avais  toujours  ouï  dire  qu'un  jour  viendrait  où  chaque  ; 

Athénien  jugerait  dans  sa  maison,  et  se  pratiquerait  dans 
son  vestibule  un  tout  getit  tribunal,  à  l'instar  du  temple 
d'Hécate*. 

BDÉLYCLÉON.    '^  ^ 

Que  peux-tu  désirer  de  plus  ?  Me  voici  avec  tout  ce  que 
je  t'ai  annoncé,  et  même  beaucoup  plus.  En  cas  de  petits 
besoins,  voilà  un  vase  à  ta  portée  suspendu  à  un  clou. 

PHILOGLÉON. 

ï  ...  i 

Chose  très  bien  imaginée,  et  d'une  très  grande  ressource 
dans  la  vieillesse  contre  la  rétention  d'urine* 

BDÉLYCLÉON. 

Voilà  aussi  sur  le  feu  des  lentilles  dont  tu  'peux  goûter, 
si  la  faim  te  presse. 

PHILOGLÉON.  '  !       1 

Fort  bien  encore.  Ainsi  j'aurai  toujours  mes  honoraires; 
quand  même  je  serais  malade.  Sans  bouger  d'ici,  je  mùft» 
gérai  mes  lentilles.  Majs  que  veux-tu  que  je  fasse  de  ce 
coqî  ,  ^  ..... 

BDÉLYCLÉON.  « 

,  Cest  pour  qu'il  te  réveille  par  son  chant,  si  tu  venais  a 
dormir  pendant  qu'on  plaide. 

*  lea  Athéniens  élevaient  partout  des  autels  &  If^eàtc. 
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^HILOCLtOlC 

Tout  cela  me  convient  fort;  mais  il  me  faudrait  encore 
une  chose. 

«DfiLTCLÉON. 

Hé  quoi? 

PHILOCLÉON. 

Je  voudrais  ici  une  statue  de  Lycus^ 

BDfiLTGLÉON. 

En  voilà  une  devant  toi  :  c'est  lui-même. 

PHILOCLiON. 

0  héros,  notre  chef,  au  regard  terrible  I  Tu  ressembles 
à  Cléonyme* 

80SUS. 

Celui-ci  est  également  en  effet  un  héros  sans  armes. 

BDÉLYGLfiON. 

Si  tu  te  dépêchais  de  siéger,  je  ne  tarderais  pas  à  citer 
une  cause  â  ton  tribunal. 

PHILOGLÉON. 

Allons,  voyons  :  il  y  a  longtemps  que  j'attends. 

DDÉLTCLÊON  à  fart. 

Eh  bien,  quelle  cause  appellerai-je  la  première?  Quel- 
qu'uji  des  gens.a-t-il  fait  quelque  sottise?  Bon,  la  Thratta 

la  cuisinière  a  laissé  dernièrement  brûler  la  marmite... 

»•  •  ■  \.  -. 

PHILOCLÉON. 

Hé,  hé  i  un  moment.  Hélas,  peu  s'en  faut  que  tii  oc 
fisses  mon  malheur.  Quoi,  tu  veux  appeler  une  cause 
avant  d'avoir  établi  une  balustrade  ?  C'est  cependant  la 

*  I^  statue  de  Lycus  était  sar  la  place  du  tribunal. 


i 


LES  GUÊPES.  823 

première  chose  qui  nous  saiite  aux  yeux  dans  tout  sacri- 
fice*. 

BDÉLTCLÊON.  • 

Il  n'y  en  a  pas  :  cela  est  vrai.  Mais  dans  l'instant  je  vais 
ten  apporter.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Ah,  comme  on 
est  l'esclave  de  l'habitude  par  rapport  aux  lieux  qu'on 
fréquente  le  plus  I 

XANTHIAS  èUTWmnt^ 

Peste  de  l'animal  I  Pourquoi  nourrir  un  pareil  chien? 

BDÉLYCLÉON* 

Qu'ya-t-il? 

XANTHIAS. 

Est-ce  que  Labës ...  tout  à  l'heure ...  ton  chien  ...  n^a  pas 
mangé  tout  un  fromage  de  Sicile  *. 

BDÉLYCLÉONé 

Bon,  c'est  le  premier  délit  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  mon  père.  Allons,  présente-toi  et  cite  le  coupable. 

XANTHIAS. 

Je  n'en  ferai  rien.  Mais  si  quelqu'un  doit  porter  plainte, 
il  y  a  un  autre  chien  qui  dit  qu'il  s'en  chargera. 

BDÉLYCLÉON. 

Allons,  fais-les  paraître.  •    ' . 

XANTHIAS.  ; 

Il  faut  bien  en  venir  làc  ^ 

*  Lo  prêtre  dans  les  sacrifices  était  dans  une  enceinte  fermée  par 
une  J[>du8(radp.  Les  jages  Tétaient  également  au  tribunal. 

*  11  est 'question  ici  de  fromage  de  Sicile,  parce  ^e  Laehis, 
désigné-  seos;  le  nom  du  chien  Labôs  avait  commandé  la  flotté 
envoyée  eiP^kle.  .      ^  -  •.  . 
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PHILOCLÉON» 

Qa'apporles-tu  là  mon  fils  ? 

BDËLTCLÉON. 

C*cst  le  panier  d'osier  od^  l'on  engraissa,  les  cochoss 
destinés  aux  sacrifices  domestiquas*? 

PHILOCLÉOK, 

C'est  ainsi  que' tu  y  portes  une  main  sacrilège? 

BDÉLTGLÂON. 

Non  pas.  Mais  j'en,  sacrifierai  quelqu'un  pour  com- 
mencer par  les  dieux  Lares. 

PHILOCLÉON. 

Dépêche  donc  d'appeler  la  cause.  J'entrevois  déjk  la 
peine  encourue. 

BDÉLYGLÉON. 

Soit.  Je  t'apporte  à  l'instant  les  tablettes  et  le  styleU 

PHILOCLÉON^ 

HélaSy  hélas  I  Tu  me  f^ras  mourir  avec  tes  lenteurs  :  je 
me  serais  servi  de  mon  ongle  pour  tracer  les  lignes  sur 
mes  tablettes* 

BDÉLYGLÉON, 

Tiens,  les  voilà. 

PHILOCLÉON.  '• 

Appelle  maintenant  la  cause*  . 

BDÂLTGLÉON.  '    *    -^  ' 

J'v  suis. 

••  • 

.',,L*pii  r,4^pfermait  les  cocboûs  dans  des  espèces  de  , cages  faites 
àyeç,cleç  bâtons  et  de  Tosier.  On  les  engraissait  ainsi  danslevestibale 
ùeé  maisons.  C'est  là  la  balustrade  qu'apporte  Bdél]f;çléon. 
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PHILOCLÊON. 

Par  qui  commenceras-tu  ?    • 

BDÉLTCLÉON. 

Malheur >  moi  f  J'ai  oublié  les  iirnes  aux  suffrages! 

PHtLOCLÉON. 

Eh  bien,  où  cours-lu  donc  ? 

BDÉLYCLÉON* 

Chercher  les  urnes. 

PBILOCLÉON. 

C'est  inutile  :  je  compte  me  servir  de  ces  vases. 

BDÉLYCLÊÛN. 

Allons,  fort  bien.  Nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut, 
excepté  la  clepsydre. 

PHILOCLEON. 

Qu'est-ce  que  je  vois  donc  là  *  ?  N'est-ce  pas  un  vase  à 
eau? 

BDÉLYCLÊÛN. 

C'est  fort  bien  trouvé  et  parfaitement  conforme  à  nos 
usages.  Hais  qu'on  apporte  ici  du  feu,  des  feuilles  de 
myrthe  et  de  l'encens,  pour  que  nous  commencions  par 
offrir  nos  vœux  aux  dieux. 

LE  CHOEUR. 

Et  nouSy  pendant  vos  libations  ^t  vos  sacrifices,  nous 
ferons  des  vœux  pour  vous  et  nous  célébrerons  votre 
noble  réconciliation. 

bdélycléon. 

Commencez  donc  à  nous  faire  entendre  vos  vœux. 

<  Philocléon  dit  cela  du  pot-de-cb&mbre  apporté  précédemment 
par  80D  €l8. 

1.  19 
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LB  CHOEUR. 

0  Phébus  Apollon  Pylhien  I  permets  que  tout  ce  qrse 
celui-ci  prépare  dans  ce  moment,  tourne  à  notre  commun 
avantage,  pour  que,  dégagés  de  toute  erreur,  nous  en- 
tonnions librement  le  péan. 

BDÉLTCLÉON. 

0  divin  maître,  ô  dieu  qui  présides  à  l'entrée  de  nos 
maisons  *  !  reçois  ces  nouvelles  offrandes  que  je  présente 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  en  faveur  de  mon  père. 
Adoucis  un  peu  son  caractère  revèche  et  dur.  Son  cœur 
est  tel  qu'un  vin  aigri  ;  verses-y  un  peu  de  miel,  afin  que 
par  la  suite  il  montre  de  la  clémence  envers  ses  sem- 
blables, plus  de  sensibilité  pour  les  coupables  que  pour 
les  accusateurs,  et  afin  qu'il  se  laisse  toucher  par  les 
larmes  des  suppliants,  et  que,  déposant  toute  rudesse,  sa 
colère  n'ait  plus  rien  d'acrimonieux. 

LE  CHOEUR. 

Excités  par  tes  sages  discours,  nous  faisons  les  mêmes 
vœux  et  les  mêmes  prières  que  toi  qui  es  maintenant  re- 
vêtu d'une  nouvelle  dignité.  Depuis  que  nous  savons  que 
tu  aimes  le  peuple  plus  qu'aucun  autre  jeune  homme, 
nous  nous  sentons  pleins  de  bonne  volonté  pour  toi. 

LES  MÊMES,  XANTHIAS  comme  accusateur, 
SOSIE  comme  héraut  et  comme  thesmostète,  UN  CHIEN  accu£é. 

BDÉLTCLÉON. 

Si  quelque  juge  n'a  pas  encore  pris  séance,  qu'il  entre. 

<  Il  y  avait  devant  les  maisons  de  petites  eolonnes  consacrées  à 
ApoUon. 
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Une  fois  que  les  plaidoiries  seront  commencées,  il  ne  sera 
plus  permis  d'entrer.        ^ 

PHiLOCLÉON. 

Quel  est  ce  coupable  ?  Comme  il  va  être  condamné  t 

XANTHIAS,  accusateur. 

Écoutez  maintenant  le  chef  d'accusation.  Le  chien  Cy* 
dathénien  accuse  Labës,  chien  Exonien,  d'avoir  escroqué 
seul,  contre  tout  droit  et  permission,  un  fromage  de  Si- 
cile. Qu'il  soit  condamné  à  un  collier  de  figuier  *• 

PHU.0CLÉ0N. 

A  une  mort  dé  chien,  bien  plus,  s'il  est  une  fois  con- 
vaincu. 

BDELYCLÉON. 

Voilà  ledit  Labès,  le  coupable. 

PHILOCLÉON. 

Oh  !  qu'il  est  affreux  f  Comme  il  a  le  regard  d'un  fripon! 
Comme  il  a  l'air,  en  serrant  les  dents,  de  vouloir  me 
tromper  1  Où  est  le  chien  Cydathénicn  qui  porte  plainte 
contre  lui  ? 

LB  CHIENé 

Hau,  hau. 

BOÉLYCLÉON,  en  montrant  le  chien  accusateur. 
Voici  un  autre  Labès,  excellent  aboyeur  et  lécheur  de 

marmites. 

SOSIE,  en  habit  de  héraut.    - 

Qu'on  s'asseye,  silence.  Pour  toi  (à  V accusateur),  monte 
sur  cette  banquette  et  fais  la  plainte. 

'  G*eftt-à-dire,  d'après  le  scoUaste,  qa*U  soit  condamné  à  être 
attaché  fort  court,  &  ôtre  serré  de  près,  parce  que  le  bois  de  figuier 
est  fort  court.  B. 
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PHILOCLÉON. 

Pendant  ce  temps-là  je  vais  verser  cette  bouteille  et  la 

lamper. 

XANTHiAS,  accusateur. 

0  juges,  vous  connaissez  le  motif  qui  me  force  à  citer 
ce  malheureux  en  justice  :  il  s'est  permis,  contre  moi  et 
contre  les  autres  marins,  Faction  la  plus  indigne.  Il  s'est 
retiré  dans  un  coin  et  a  dévoré  un  gros  fromage  ;  il  s'est 
rempli  dans  l'obscurité. 

PHILOCLÉON* 

Il  est  suffisamment  convaincu  de  ce  forfait.  Le  puant 
vient  de  faire  un  rot  des  plus  infectés  de  l'odeur  de  fro- 
mage, 

XANTHiAS,  accusateur. 

J'ai  eu  beau  lui  en  demander  un  morceau,  jamais  il  n'a 
voulu  m'en  céder.  Et  de  qui  pouvez-vous  attendre  quelque 
cadeau,  si  ce  n'est  de  celui  qui  me  jette  volontiers,  à  moi 
chien,  la  moindre  petite  chose. 

PmLOCLËON. 

Il  ne  t'a  rien  donné  ? 

xANTHiAs,  accusateur. 
Non,  pas  même  à  moi  qui  suis  son  compagnon. 

PHILOCLÉON. 

Ce  drôle-là  n'est  pas  moins  chaud  que  cette  lentille  *• 

BDÉLTGLÉON. 

Au  nom  des  dieux,  mon  père,  ne  prononce  pas  avant 
de  les  avoir  entendus  tous  deux. 

>  11  mangeait  des  lentUles  bouUlantes. 


LES  GUÊPES.  829 

PHILOCLÉON. 

Mais,  mon  ami,  la  chose  est  claire.  Gela  parle  tout  seul. 

XAMTHiAs,  accusaleur» 

Non,  ne  lui  rends  pas  la  liberté.  C'est  de  tous  les  chiens 
le  plus  ardent  à  se  faire  seul  sa  part  :  s'il  est  auprès  d'un 
mortier,  il  en  parcourt  les  bords  avec  autant  de  célérité 
que  s'il  voguait  autour  d'une  île,  et  il  dévore  Tenduit  des 
villes*. 

PHILOCLÉON. 

Hélas  i  il  ne  m'en  restera  par  conséquent  pas  de  quoi 
boucher  les  fentes  de  ma  cruche, 

XANTHiAS,  accusateur» 

Ghâtie-le  donc.  Jamais  une  maison  ne  pourra  suffire  à 
deux  voleurs.  Il  faut  que  je  sois  récompensé  si  j'obéis, 
ou,  par  la  suite,  je  ne  japperai  plus. 

PmLOGLÉON. 

Hiou,  hiou  I  Que  de  scélératesses  il  vient  d'accumuler 
contre  lui  I  Cet  étre-là  est  sans  contredit  un  fripon.  N'est- 
ce  pas  là  ton  avis,  mon  petit  coq? Par  ma  foi,  il  fait 

signe  qu'oui.  Hé,  hé,  Thesmostète  i  Où  est-il  ?  Qu'il  me 
donne  le  pot-de-chambre. 

BDÉLTGLÉON. 

Prends-le  toi-même  ;  je  suis  occupé  à  rassembler  les  té- 
moins. Voici  ceux  qui  déposent  en  faveur  de  Labès  :  un 
plat,  un  pilon,  un  couteau  à  nettoyer  les  fromages,  un 
gril,  une  marmite  et  autres  ustensiles  de  cuisine.  Mais 
pisses-tu  encore  7  N'as-tu  pas  fini  ? 

*  Le  mot  grec  signifie  da*  plâtre  et  cette  espèce  de  croûte  qui  se 
forme  autour  du  fromage,  qu'on  pilait  autrefois  dans  des  mortiers. 
On  rejetait  sans  doute  cette  croûte  épaisse^  qui  devenait  la  proie  des 
chiens,  n. 
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PHILOGLÉON. 

Pas  encore,  mais  pour  celui-là,  je  pense  qu'aujourd'hui 
il  lâchera  tout  sous.  lui. 

BDÉLYCLÉON  au  ckien  accusateur» 

Ne  cesseras-tu  pas  d'être  dur  et  intraitable  envers  les 

accusés?  Seras-tu  toujours  acharné  après  eux?  Labès, 

monte  sur  cette  banquette  et  justifie-toi.    Pourquoi  ce 
morne  silence  ?  Parle. 

PHÏLOCLÉON. 

Il  paraît  n'avoir  rien  à  répliquer. 

BDÉLYCLÉON. 

Point  du  tout.  Mais  je  pense  qu'il  en  est  de  lui  comme 
du  coupable  Thucydide,  qui,  frappé  d'étonnement,  ne  put 
desserrer  les  dents.  (Au  chien)  :  Retire-toi  d'ici.  Je  vais 
prendre  ta  défense. . 

Il  est  difficile,  ô  juges,  de  défendre  un  chien  accusé 
d'un  crime  odieux.  Je  parlerai  néanmoins.  C'est  un  bon 
chien  :  il  chasse  les  loups. 

PHÏLOCLÉON. 

C'est  un  voleur  et  un  conspirateur, 

BDÉLYCLÉON. 

Non,  certes.  C'est  bien  au  'contraire  le  meilleur  des 
chiens  et  le  plus  excellent  pour  la  garde  d'un  grand  trou- 
peau. 

PniLOCLÉON. 

Beau  mérite,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  mangé  un  fromage, 

BDÉLYCLÉON. 

Il  se  bat  pour  ta  défense,  il  garde  ta  porte  et  a  d'ail- 
leurs des  qualités  éminentes.  Pardonne-lui  s'il  a  dérobé 
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qaelque  chose.  Ce  n*est  pas  à  la  vérité  un  grand  joueur 
de  cithare  *• 

PHILOCLÂOK* 

Je  voudrais  qu'il  ne  sût  pas  même  lire  et  qu'il  lui  eût 
été  impossible  d'écrire  pour  se  disculper  d'un  crime. 

BDÉLYCLÉON. 

Excellent  juge,  écoute  nos  témoins.  Approche,  petit 
couteau,  et  parle  à  voix  claire.  Tu  étais  alors  payeur,  ré- 
ponds distinctement.  N'as-tu  pas  partagé  les  portions  qui 
devaient  être  distribuées  aux  soldats.... .7  II  affirme  l'avoir 
fait. 

PHILOCLÉON. 

£b  i  par  Jupiter,  c'est  un  imposteur. 

BDÉLTCLÉON. 

0  bon  génie,  aie  pitié  des  malheureux  I  Ce  Labès-ci  ne 
vit  que  de  têtes  et  d'arêtes  de  poisson  et  ne  reste  jamais 
en  place.  Mais  son  accusateur  ne  sait  que  garder  la  mai- 
son; il  a  bien  ses  raisons.  Quelqu'un  apporte-t-il  quelque 
chose,  il  en  veut  sa  portion  ;  si  on  la  lui  refuse,  il  a  bien- 
tôt donné  un  coup  de  dent. 

PHILOCLÉON. 

Ouf  I  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion.  Qu'est-ce  qui 
m'arrive  ?  Je  me  laisse,  ébranler  I 

BDELYGLfiON. 

Allons,  mon  père,  aie  pitié  de  lui,  je  t'en  conjure.  Ne 
le  sacrme  pas.  Où  sont  les  petits?  Venez,  petits  infor- 
tunés, faites  entendre  vos  vagissements;  suppliez,  versez 
des  larmes. 

C'est-à-dire,  il  ne  se  piqae  pas  d'en  savoir  bien  long. 
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PHILÛCLÉON. 

Descends,  descends,  descends,  descends  \ 

BDÉLYCLBON. 

Je  me  retirerai,  et  quoique  cet  ordre  de  descendre  en 
ait  trompé  plusieurs,  je  descendrai  cependant. 

.     PHILOCLÉON. 

Que  la  peste  t'emporte  I  Comme  je  souffre  d'avoir  mangé! 
Il  m'est  échappé  des  larmes,  ce  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  me 
serait  jamais  arrivé  sans  ces  maudites  lentilles  dont  je  me 
suis  gonflé  \ 

BDÉLTCLÉON. 

Tu  ne  lui  feras  pas  grâce  ? . 

PHILOCLÉON. 

C'est  difficile  à  décider. 

BDÉLTCLÉON. 

.  Allons,  cher  petit  papa,  aie  des  sentiments  plus  hu- 
mains ;  prends  ce  suffrage,  mets-le  dans  le  second  vase, 
sans  faire  semblant  de  t'en  apercevoir,  et  qu'il  soit  ab- 
sous, ô  mon  père  î 

PHILOGLÉON. 

Non.  Je  ne  sais  pas^  plus  absoudre  que  jouer  de  la  ci- 
thare*. 

BDÉLTCLÉON. 

Allons,  allons.  Je  vais  t'approcher  l'urne  à  l'instant. 

■  PHILOGLÉON. 

Où  est  la  première  ? 

*  Qaand  les  Juges,  touchés  par  le  défenseur,  étaient  disposés  & 
absou  Iro,  ils  disaient  au  défenseur  de  descendre  de  la  tribune. 

*  Les  larmes  viennent  assez  ordinairement  aux  yeuX  de  ceux  qai 
se  brûlent  en  mangeant.  B. 

*  Grec  :  Je  ne  sais  pas  jouer  de  la  cilbare. 
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BDÉLYCLÉON. 

La  voici. 

PHILOCLÉON. 

Allons,  j'y  mets  mon  suffrage. 

BDÉLYCLÉON. 

Il  est  allrappé  I  II  vient  d'absoudre  sans  le  savoir. 

PHILOCLÉON. 

Quoi  !  Je  vais  renverser  les  suffrages.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ? 

BDÉLTCLÉON. 

Tu  vas  le  voir.  Labès  est  absous Mon  père!  Mon 

père  I  Qu'as-tu  donc  ? 

PHILOCLÉON. 

A  moi,  à  moi!  De  l'eau? 

BDÉLYCLÉON. 

Soutiens-toi  ;  reprends  tes  sens. 

PHILOCLÉON. 

Dis-moi  :  est-il  véritablement  absous  î 

BDÉLYCLÉON. 

Oui,  en  vérité. 

PHILOCLÉON. 

Ah  I  je  suis  mort. 

BDÉLYCLÉON. 

Tranquillise-toi,  mon  bon  père;  reprends  courage. 

PHILOCLÉON. 

Comment  pourrai-je  jamais  me  persuader  qu'un  cou- 
pable a  été  absous  par  moi  ?  Que  doit-il  donc  m'arriver  ? 
0  dieux  révérés,  pardonnez-moi  !  Je  l'ai  fait  malgré  moi. 
Ce  n'est  pas  un  péché  d'habitude. 

I.  W* 
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fiDÉLT(  LÂ3N. 

Console-toi  de  cela.  Viens,  j'aurai  soin  de  t'amusep  par 
toutes  sortes  de  plaisirs.  Tu  iras  aux  festins,  aux  bals, 
aux  spectacles.  Laisse-là  les  jugements  et  ne  souffre  pas 
qu'un  Hyperbolus  te  dupe  désormais. 

PHILÔCLÉON. 

Fais  donc  de  moi  ce  que  tu  voudras. 

LE  CHŒUR. 

PREMIER  D:  Ml-CHÛEUn. 

Allez,  vous  autres,  promptement  où  la  joie  vous  ap- 
pelle. Pour  vous,  ô  nombreuse  assemblée,  daignez  donner 
assez  d'attention  aux  sages  observations  que  Ton  va  faire, 
et  qu  elles  ne  soient  point  perdues  pour  vous.  Au  reste, 
on  ne  pourrait  avoir  à  craindre  pareille  chose  que  de  la 
part  de  spectateurs  ignorants  et  non  de  la  vôtre. 

Voici,  ô  peuple,  le  moment  d'écouter  favorablement,  si 
tu  aimes  entendre  la  vérité.  Notre  poète  ne  peut  se  refuser 
de  vous  faire  quelques  reproches.  Il  prétend  avoir  lieu  de 
se  plaindre  de  vous,  lui  qui,  souvent  sans  se  faire  con- 
naître, s'est  déjà  livré  et  consacré  à  vos  divertissements, 
en  mettant  sous  le  nom  d'autres  poètes  *  plusieurs  de  ses 
pièces  pour  les  faire  jouer.  Doué  du  talent  et  de  l'esprit 
d'Euriclès,  il  parlait  par  la  bouche  des  autres.  Souvent 
aussi,  depuis,  il  n'a  pas  craint  d'avouer  ses  ouvrages,  il  a 
osé  tenter  des  succès  au*  théâtre  \  sans  chercher  à  dé- 

^  Il  avait  donné  plusieurs  de  ses  pièces  sous  les  noms  de  Philonide 
et  de  Galliàtrate. 
*  La  première  pièce  qu'il  osa  avouer,  et  il  fut  contraint  d*y  joacr 
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guîser  sa  muse  sous  un  nom  étranger.  Comblé  d'honneurs 
plus  que  personne  ne  Ta  jamais  été,  il  défie  qu'on  l'ac- 
cuse de  s'être  flatté  d'un  mérite  transcendant,  ou  de  s'être 
enorgueilli  de  ses  avantages  et  d'avoir  fréquenté  les  pa- 
lestres pour  y  séduire  les  jeunes  gens.  Si  quelque  efféminé 
est  allé  lui  témoigner  sa  peine  de  voir  son  amant  sacrifié 
au  ridicule,  il  assure  n'avoir  jamais  eu  la  faiblesse  de  se 
prêter  à  un  silence  condamnable;  il  est  assez  honnête 
pour  éloigner  des  Muses  qu'il  cultive  toute  atteinte  crimi- 
nelle. La  première  fois  qu'il  a  paru  sur  le  théâtre,  ce 
n'était  pas  pour  attaquer  des  hommes,  mais  bien  des 
monstres  affreux  contre  qui  il  a  fallu  déployer  toute  la 
force  d'Hercule.  Telle  était  en  effet  sa  position,  lorsqu'il 
débuta  par  assaillir  ouvertement  cette  bête  horrible  dont 
la  gueule  était  armée  de  dents  aiguës.  Son  regard,  sem- 
blable à  celui  de  Cynna,  inspirait  l'effroi;  cent  flagor- 
neurs des  plus  corrompus  lui  caressaient  les  oreilles.  Sa 
voix  était  le  fracas  d'un  torrent  qui  rompt  ses  digues  ;  il 
puait  comme  un  phoque,  il  avait  la  malpropreté  d'une 
Lamie  *  et  le  derrière  d'un  chameau.  A  la  vue  d'un  tel 
monstre,  il  ne  fut  point  contenu  par  la  crainte  et  ne 
chercha  point  à  l'amadouer  par  des  présents,  et  mainte- 
nant encore  il  ne  montre  pas  moins  d'ardeur  pour  vos 
intérêts.  L'année  dernière,  il  l'attaqua  de  nouveau,  et 
d'autres  monstres  qui,  comme  autant  de  cauchemars  et 
de  fièvres,  étranglaient  de  nuit  nos  pères  et  suffoquaient 
nos  aïeux  ;  mollement  étendus  sur  des  lits,  ils  troublaient 
le  repos  de  chacun,  quelque  ennemi  qu'on  fût  des  procès, 

en  personne^  fut  les  Chevaliers.  Aucun  autre  poète  du  temps  ne 
foolot  jouer  le  personnage  de  Gléon.  Go  qui  força  Aristopbaue  de 
quitter  Tincognito.  B. 
t  Illotos  Lami»  coleas,  (Brunck.) 
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par  des  soinmations,  des  citations  et  des  témoignages^; 
c'était  au  point  que  plusieurs,  ne  sachant  que  devenir, 
recouraient  h  la  justice  du  polémarqué.  Vous  n'avez  pas 
senti  alors  le  bonheur  d'avoir  trouvé  un  être  aussi  pré- 
cieuXy  qui  a  su  chasser  toutes  ces  pestes  et  en  purger  le 
pays;  vous  ne  lui  avez  donné  aucun  encouragement,  parce 
que  vous  n'avez  pas  su  apprécier  les  maximes  qu'il  ré- 
pandait s^vec  intelligence  et  qui  étaient  dignes  de  toute 
votre  attention  par  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  c'était  en 
vain  qu'au  milieu  des  libations,  il  attestait  Bacchus  que 
personne  n'avait  jamais  entendu  de  meilleurs  vers  que  lefs 
siens.  Il  est  honteux  pour  vous  de  n'avoir  pas  prononcé 
eii  leur  faveur  dès  la  première  fois  ;  au  reste,  le  poète  n'en 
recueille  pas  moins  les  suffrages  des  gens  sages,  quoiqu'il 
ait  été  frustré  de  la  victoire  que  lui  assurait  sa  supério- 
rité sur  ceux  qu'il  avait  h  combattre.  Mais,  par  la  suite, 
chers  concitoyens,  si  vous  trouvez  des  poètes  disposés  à 
imaginer  et  à  dire  des  choses  neuves,  prodiguez  à  ceux-là 
surtout  vos  caresses  et  vos  louanges;  recueillez  leurs 
maximes  et  serrez-les  près  de  vos  oranges  dans  vos  coffres. 
Avec  cette  précaution ,  tous  vos  vêtements  répandront 
toute  l'année  l'odeur  de  votre  prudence. 

DEUXIEME  DEMI-CHOEUR. 

0  nous,  autrefois  si  ardents  h  la  danse,  si  ardents  au 
combat,  et  par  là  même  si  intrépides  1  C'était  autrefois, 
oui,  c'était  autrefois  I  II  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui :  la  blancheur  de  nos  cheveux  égale  celle  du  cygne. 
Mais  ilïaut  trouver  encore  sous  ces  cendres  tout  le  feu  de 
notre  jeunesse.  Et  ne  doutons  point  que  notre  vieillesse 

«  Attaaue»  contre  les  sophistes. 


-  » 
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ne  vaille  mieux  que  les  airs  apprêtés,  maniérés  et  effé- 
minés de  bien  des  jeunes  gens. 

PREMIER  DEMI-GBOeUR. 

Si  quelqu'un  parmi  vous,  6  spectateurs,  surpris  de  notre 
costume,  désire  savoir  pourquoi  nous  nous  présentons 
avec  des  corsages  grêles  comme  ceux  des  guêpes  et  avec 
des  aiguillons,^ nous  le  mettrons  aisément  au  fait  et  dissi- 
perons son  ignorance.  Tels  que  vous  nous  voyez,  armés 
de  nos  aiguillons,*  nous  sommes  des  Athéniens,  origi- 
naires du  territoire  attique,  auquel  nous  devons  toute 
notre  illustration;  nous  sommes  la  race  la  plus  coura- 
geuse, celle  qui  combattit  si  bien  pour  cette  ville  quand 
les  barbares,  affamés  de  nos  rayons,  ravagèrent  tout  ce 
pays,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes  et  qu'ils  couvrirent  de 
famée.  C'est  alors  qu'en  un  clin  d'œil  nous  sommes  tom- 
bés sur  eux  :  nous  étions  armés  de  haches  et  de  boucliers, 
bouillants  de  colère,  chacun  saisissait  son  advei:saire  et 
se  déchirait  les  lèvres  de  rage.  La  multitude  des  traits 
dérobait  la  vue  du  ciel  et  obscurcissait  l'air  ;  enfin,  à  l'aide 
des  dieux,  nous  les  avons,  vers  le  soir,  contraints  à  prendre 
la  fuite.  La  chouette  de  bon  augure  avait,  avaut  la  mê- 
lée, passé  au-dessus  de  notre  armée.  Nous  nous  sommes 
mis  à  la  poursuite  de  ces  fuyards,  leur  lançant  des  aiguil- 
lons dans  les  fesses,  comme  si  nous  eussions  harponné 
des  thons;  pour  eux,  ils  ne  pensaient  qu'à  fuir,  les  joues 
et  les  sourcils  martyrisés  de  piqûres.  Aussi  parmi  eux  re- 
garde-t-on  là  guêpe  attique  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  formidable. 

DEUXIÈME  DBMI-GHOEUR. 

Il  fallait  voir  pour  lors  notre  ardeur,  qu'aucune  espèce 
de  crainte  ne  nouvait  ralentir.  Montés  sur  les  trirèmes^ 
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nous  avons  détruit  ces  brigands.  Nous  ne  pensions  pas 
dans  ce  moment-là  aux  moyens  de  façonner  un  discours, 
d'accumuler  des  calomnies  contre  quelqu'un;  mais  chacun, 
à  Tenvi,  n'aspirait  qu'à  la  gloire  d'excellent  rameur  *.  Or, 
comme  dans  cette  expédition  nous  soumîmes  un  grand 
nombre  de  villes,  c'est  donc  à  notre  courage  surtout  que 
l'on  doit  tous  les  tributs  qu'on  nous  paye,  et  qui  deviennent 
lobjet  des  déprédations  déjeunes  étourdis» 

PREMIER  DEMI-GHOEUR. 

Si  vous  nous  examinez  avec  attention»  vous  nous  trou- 
verez en  tout  semblables  à  des  guêpes,  pour  le  caractère 
et  les  habitudes.  D*abord  il  n'y  a  point  d'animal  plus 
cruel  et  plus  colère  que  nous  quand  on  nous  irrite.  D'un 
autre  côté,  nous  avons  des  ouvrages  et  des  occupations 
toutes  pareilles  à  celles  des  guêpes.  Nous  formons  coïnme 
elles  divers  essaims  qui  se  répandent  dans  différentes 
ruches  :  ceux-ci  chez  l'archonte,  ceux-là  chez  les  onze, 
d'autres  à  l'Odéon*;  on  en  voit  qui  sont  collés  contre  les 
murs,  la  tête  penchée  en  terre,  n'ayant  presque  aucun 
mouvement,  et  ressemblant  à  des  chrysalides  dans  leurs 
alvéoles  *.  Rien  de  plus  industrieux  que  nous  pour  nous 
approvisionner  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Nous  les 

<  Les  GrecB  poursuivirent  les  Perses  jusqjue  dans  leur^  vaisseaux, 
et  en  prirent  sept.  (Hérodote,  liv.  Vî.)  De  plus,  aprôs  la  fameuse 
journée  de  Maralhon,  les  Athéniens  donnèrent  à  MlUiade  le  com- 
mandement d*une  flotte  .considérable,  pour  faire  rentrer  dans  leur 
devoir  les  lies  qui  avaient  donné  du  secours  aux  Perses  dons  la 
dernière  guerre,  b. 

*  L'Odéon  fut  construit  pendant  radministrqtion  de  Périclës. 
C'était  un  théâtre  magnifique,  où  on  distribuait  les  farines  au  peuple. 
Ce  qui  donnait  lieu  à  des  querelles  et  à  des  jugements  qui  exigeaient 
la  présence  des  juges  et  de  l'archonte.  B. 
'  s  En  cet  endroit,  il  est  question  des  magistrats  cbargés  de  veiller 
1^  l'enlretien  et  h  la  réparation  des  murs* 
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tirons  de  tous  ceux  que  nous  piquons  avec  nos  aiguillons, 
y  ai  3  nous  comptons  quelques  frelons  parmi  nous,  dé- 
pourvus de  celte  arme,  qui,  sans  partager  nos  peines,  en 
dévorent  les  fruits.  Nous  soufirois  on  ne  peut  plus  de 
voir  enlever  notre  salaire  par  un  homme  qui  ne  se  montre 
jamais  au  combat  et  qui  n'a  jamais  gagné  aucune  am- 
poule à  manier  la  hache  ou  la  rame  pour  le  service  du 
pays.  Au  reste,  mon  avis  est  qu'à  l'avenir  quiconque 
n'aura  point  d'aiguillon  soit  privé  du  triobole. 

PniLOCLÉON,  BDÉLYCLÉON. 

PHILOGLÉON. 

Non,  tant  que  je  vivrai,  je  ne  me  déferai  pas  de  mon 
manteau.  Hélas,  il  fut  seul  toute  ma  ressource  dans  cette 
fameuse  bataille  où  le  fougueux  Borée  *  souffla  si  à  pro- 
pos. 

BDÉLYCLÉON* 

Tu  ne  me  parais  curieux  d'aucun  bien-être. 

PHILOGLÉON. 

Je  m'embarrasse  en  vérité  fort  peu  des  beaux  vêtements. 
Dernièrement,  en  effet,  après  m'être  gorgé  de  petits  pois- 
sons, je  tachai  mes  habits;  je  les  donnai  au  foulon,  et  il 
m'en  coûta  un  triobole,  ce  qui  est  le  prix  ordinaire. 

BDÉLYCLÉON. 

Essaye  au  moins  de  ma  bonne  volonté,  puisque  tu  t'es 
confié  à  moi. 

<  n  8*agit  ici  de  la  fameuse  tempête  qui  détmîsit  la  flotte  des 
Perses^  qui  se  préparaient  à  bloquer  les  Grecs  rassemblés  dans  la 
rade  d'Artémisium.  Cette  tempête  venait  en  effet  du  mont  Pélion,  ou 
nord  d'Artémisiam.  Voyez  Hérodote,  Uv.  VHT.  b. 


340  THÉÂTRE  D'ARISTOPHANlî. 

PHILOCLÂON. 

Qu'exiges-tu  doncV 

BDÉLTGLÉON. 

Laisse-moi  1^  ton  manteau,  et  prends  cette  robe  fourrée 
qui  t'en  tiendra  lieu, 

philocléon. 

Faites  donc  des  enfants  et  nourrissez-les  :  le  mien  no 
veut-il  pas  m'étoufifer? 

BDSiTGLÉON. 

Allons,  prends  donc,  revêts-l'en  et  ne  dis  mot. 

PHILOGLÉON. 

Oh  !  de  par  tous  les  dieux,  que  diable  est  cela? 

BDÊLYCLÉON. 

Les  uns  en  font  un  habit  à  la  Persique,  d'autres  une 
grande  robe  fourrée. 

PIIILOCLfiON. 

Bon,  je  pensais  que  c'était  un  couvre-pied  à  la  Thynié- 
tide  *. 

BDÉLYGLÉON. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela  :  tu  n*as  jamais  été  à 
Sarde  ;  tu  le  saurais  si  tu  y  avais  été,  mais  tu  l'ignores  à 
présent. 

PHILOGLÉON. 

Moi?  Non  pas,  certes,  non.  Mais  il  me  paraît  semblable 
h  la  houppelande  pluchée  de  Morychus. 

BDÉLYGLÉON. 

Tu  n'y  es  pas  :  cela  sort  des  manufactures  d'Ecbatanc^ 

Thymètide,  peuple  de  TAttique,  de  la  tribu  bippocoootide^ 
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PHILOCLÉON. 

Est-ce  qu'à  Ëcbatane  on  travaille  ainsi  la  laîne  par  flo- 
cons? 

BDÉLYCLÉON. 

Eh  noni  mon  cher;  mais  cette  étoffe  est  manufacturée 
à  grands  frais  :  il  entre  pour  plus  d'un  talent  de  laine 
dans  cette  robe. 

PHILOCLÉON. 

Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  Tappçler  étoffe  fiiange- 
laine  que  robe  fourrée  ? 

BDÊLYCLtON. 

Allons,  tiens-toi  donc  et  revêts-t'en, 

PHILOCLiON. 

Oh  !  que  je  suis  malheureux  !  Quelle  chaleur  cette  pe- 
sante robe  va  m'occasionner  t 

âDËLTCLÉON, 

Ne  t'habilleras-tu  pas? 

PHILOCLÉON. 

Non,  en  vérité.  Ah  !  ^  mon  ami,  j'aimerais  autant  me 
jeter  dans  un  four. 

BDÉLTCLÉON. 

Eh  bien,  je  vais  donc  te  la  mettre  moi-môme.  Approche. 

PHILOCLÉON. 

\ 
Prends  donc  au  moins  ce  croc. 

BDËLYCLÉON* 

A  quoi  bon? 

*   PHILOCLÉON. 

Afin  de  me  retirer  dô  cette  fournaise  avant  que  je  sois 
fondu  et  réduit  en  eau  \ 

•  AHusion  aux  viandes  qu'on  fait  cuire  et  qu'on  reUre  do  feu 
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BDÂLTGLÉON. 

Quitte  maintenant  cette  affreuse  chaussure,  et  mets  bien 
vite  ces  souliers  à  la  Lacédémonienne. 

PHILOGLÉON. 

Moi,  je  souffrirais  à  mes  pieds  une  chaussure  grossiè- 
rement fabriquée  par  nos  ennemis  ? 

BDELYGLÉON* 

Fais-y  vite  entrer  ton  pied,  et  appuie  ferme. 

PHILOGLÉON. 

Pour  qui  me  prends-tu^  de  vouloir  me  faire  aller  en 
pays  ennemi  ? 

.         BDÉLYGLÉON. 

Allons,  à  l'autre  pied. 

PHILOGLÉON. 

Ah,  pour  celui-là,  c'est  impossible.  Il  y  a  un  des  doigts 
de  ce  pied  qui  déteste  les  Lacédémoniens. 

BBÉLTGLÉON. 

Il  n'en  fera  pas  autrement. 

PHILOGLÉON. 

Que  ]é  suis  malheureux  de  n'avoir  pas  d'engelures  à 
mon  âge  I 

BDÉLYGLÉON. 

Dépêche  donc  de  le  mettre  ;  puis  imite  dans  ta  marche 
les  airs  mous  et  efféminés  des  riches. 

PHILOGLÉON. 

Tiens,  vois  mon  air,  et  dis  quel  est  le  riche  dont  j'imite 
le  mieux  la  démarche» 
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BDÊLTCieOH. 

Quel  il  est?  Ma  foi  cela  leva  comme  de  l'ail  sur  un 
furoncle  '. 

PHILOCLËON. 

Hé  hé,  je  me  sens  déjà  le  désir  de  frétiller  des  fesses. 

BDÉLTCLËON. 

Maintenant  donc  sais-tu  la  manière  agréable  et  judicieuse 
de  l'expliquer  dans  une  société  de  gens  instruits  et  bien 
élevés. 

caiLociâOK. 

Certainement. 

BDÔLYCL&ON. 

Que  diras-tu  donc? 

puiloclSon. 

Beaucoup  de  choses.  D'abord  je  raconterai  comment 
Lamîa  surprise  Ucha  un  pet;  puis  qua  Cardppioa  et  sa 
mère*... 

BDâLTCLËON. 

Il  ne  s'agit  pas  de  contes  ici,  mais  de  choses  ordinaires 
dans  la  vie  commune,  et  qui  sont  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens à  la  maison. 


■  Grec  :  Tu  rcsscinblei  &  ua  rtironcle  qae  l'on  (railcreit  avec  de 
l'onguent  fait  d'ail...  Il  eit  certain  qu'un  furoncle  traité  avec  nn 
inguent  au»si  scrîmaQieui,  ne  manquerait  pas  d'âlre  prodigieuse- 
ment rouge.  Pbiloclâcin  devait  également  l'âtre  très  fort,  à  cause  du 
vêtement  chaud  que  Tfooit  de  lui  faire  prendre  son  Qls  :  et  voilà  U 
poiot  de  coDiparalBOD  enyisagë,  i  ce  que  j'imagine,  par  le  poâle.  B. 

■  Il  l'agit  ici  de  ces  coûtes  de  nourrices,  qu'IIorace  preacrii 
qoaod  on  «e  propose  d'Être  utile  et  agréable  : 

Ficts  TOluplBlia  causa  aiot  proiima  veris  ; 

Ne,  quodcumqne  volet,  poecat  aibi  fabula  credi  ; 

Heu  praDMB  Lamiœ  vivum  pnerum  eitrabat  alvo. 

lirlpoiL.m.) 


•  /  ■*  -    'V  ^^  "^ 
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PHILOCLÉON. 

Ob»  rien  ne  convient  mieux  à  des  propos  de  cette  nature 
que  celui-ci  :  II  y  avait  une  fois  un  rat  et  un  chat... 

PDÉLTCLÉON. 

c  0  sot  et  ignorant,  i  disait  Tbéogène  à  un  vidangeur, 
à  qui  il  faisait  le  même  reproche  que  je  pourrais  t'adres- 
ser.  Prétends-tu  donc  entretenir  de  rats  et  de  chats  des 
gens  raisonnables  ? 

PEtLOGLÉON. 

De  quoi  faut-il  donc  que  je  parle  ? 

BDÉLTGLÉON. 

De  choses  importantes.  Par  exemple,  comment  tu  t'es 
acquitté  de  ta  théorie  *  avec  Glisthène  et  Androclès. 

PHlLOCLfiON.  , 

Mais  je  n'ai  été  envoyé  nulle  part,  si  ce  n'est  à  Paros,  et 
je  reçus  pour  cela  deux  oboles. 

DDELYCLtON. 

Raconte- nous  donc  au  moins  comment  Éphudion  se 
battit  glorieusement  au  pancrace'  contre  Ascondas. 
Quoique  cet  Éphudion  fût  âgé  et  blanchi  par  les  années,  il 
avait  néanmoins  des  reins,  des  poignets,  une  rate  et  une 
cuirasse  excellente. 

'  Les  tbôorea  étaient  chez  les  Athéniens  des  personnages  dis- 
tingués, qu'on  charp;eait  d*aller  hors  de  l'AlUque  pour  faire  des 
sacriSccs,  pour  consulter  des  oracles,  pour  assister  à  des  solennités, 
à  des  combats  sacrés  et  à  d'autres  assemblées  de  cette  espèce.  Ils 
étaient  défrayés  aux  dépens  du  trésor  public.  Aristophane  tombe  ici 
6ur  l'usage  ridicnle  des  Athéniens,  qui  choisissaient  souvent,  pour  ces 
fonctions,  les  hommes  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables,  tels 
qu'Androclès  et  Clistbène.  b. 

*  Le  pancrace  était  une  sorte  de  combat  où  l'on  réunissait  le 
rngilat  et  la  manière  des  athlètes.  Dans  le  pugilat  on  se  frappait; 
les  athlètes  se  renversaient. 
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PHILOGLÂON. 

Arrête,  arrête  :  tu  ne  sais  ce  que  ta  dis.  Gomment  se 
fait-il  qu'il  eût  une  cuirasse  pour  le  pancrace  *  ? 

BDÉLTCLÉON. 

Voilà  les  propos  ordinaires  de  nos  sages.  Hais  parlons 
d'autres  choses.  Si  tu  te  trouvais  à  boire  avec  des  étran* 
gers»  quel  est»  parmi  les  plus  beaux  faits  de  ta  jeunesse, 
celui  dont  tu  aimerais  les  entretenir. 

PHILOCLÂON. 

Le  plus  beau»  oui,  le  plus  beau  de  mes  exploits,  est  sans 
contredit  d'avoir  dérobé  les  échalas  d'Ergasion. 

BDÉLTCLÉON. 

Tu  n/assommes.  Quels  échalas  ?  Pourquoi  ne  parles-tu 
pas  plutôt  de  ton  adresse  à  poursuivre  un  sanglier  ou  un 
lièvre»  ou  à  conserver  ta  torche  allumée'»  ou  de  toute 
autre  action  digne  de  la  verte  jeunesse. 

PHILOGLÉON. 

J'ai  certainement  une  action  des  plus  brillantes  devant 
moi  :  étant  encore  tout  jeune,  je  l'ai  emporté  de  deux  suf- 
frages sur  le  coureur  Phayllus,  qui  m'avait  injurié. 

BDÉLTCLÉON. 

Assez  ;  monte  plutôt  sur  ce  lit  pour  apprendre  lé  main- 
tien qu'il  faut  avoir  dans  les  festins  et  dans  la  société. 

*  L'osage  était  de  combattre  nu. 

*  11  y  ayait  à  Athènes  des  courses  institaées  pendant  trois  grandes 
solennités,  à  savoir  :  pendant  les  fêtes  de  Minerve^  de  Yulcain  et  de 
Prométhée.  Ces  courses  ayaient  lieu  dans  le  céramique.  Le  vainqueur 
élail  celui  qui  avait  achevé  sa  course  sans  laisser  éteindre  la  torche 
qu'il  portait. 
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PHILOGLÉON. 

Comment  me  tiendrai-je  donc  ?  Allons  vite. 

BDÉLTGLÉON. 

Modestement  et  honnêtement. 

JPHILOGLÉON 

Est-ce  bon  comme  cela  ? 

BDÉLTCLÉON. 

Point  du  tout. 

PHILOGLÉON. 

Comment  donc?  -  • 

BDÉLTCLÉON. 

Étends  les  jambes  et  laisse  aller  tous  tes  membres  sur 
ton  lit  avec  cette  flexibilité  qui  convient  à  un  maître  en 
gymnastique;  ensuite,  fais  l'éloge  des  vases  d'airain,  re- 
garde ces  toits,  admire  les  tapisseries  de  la  maîtresse  de 

la  maison .Qu'on  apporte  de  l'eau  pour  les  mains; 

entrons  dans  l'appartement  du  festin  après  nous  être  pu- 
rifiés. Mangeons  et  faisons  les  libations  *. 

PHILOGLfiON. 

Hé  f  de  par  tous  les  dieux,  vit-on  ici  de  songes? 

BDÊLÏCLÉON.      ' 

L.a  musicienne  s'est  déjà  fait  entendre.  Les  convives 
sont  Théorus,  Eschine,  Phanus,  Cléon,  Acestor  et  je  he 
sais  quel  étranger  de  la  trempe  de  ce  dernier.  Tù  feras 
nombre  avec  eux  ;  occupe-toi  donc  de  les  régaler  de  char- 
mants airs. 

*  Athénée,  Uv.  IV,  nous  dit  qu'un  convive  qui  vient  à  un  festin 
ne  doit  pas  aUer  se  mettre  aussitôt  à  table  pour  manger,  mais  doit 
considérer  la  maison  avoir  Kair  de  n'être  pas  atUré  seulement  par 
le  repas,  et  doit  de  plus  se  laver.  Et  Athénée  cite  à  ce  propos  cet 
vers  d  Aristophane.  B.  ^    *^ 
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pnitocLÉûir. 

En  vérité»  je  m'en  acquitterai  mieux  qu'aucun  mon- 
tagnard. 

BDÉLYGLÉON. 

Allons,  j'essayerai  ;  suppose  que  je  sois  Cléon.  Je  vais 
entonner  un  Harmodius,  tu  reprendras  après  moi. 
Il  n'y  êtU  jamais  aucun  Athénien 

FHILOCLÉON. 

Non,  certes,  de  fripon  plus  adroit. 

:        BDÉLYCLÉON.  ' 

Sont-ce  là  tes  chansons?  Tu  n'y  tiendras  pas.  II  criera 
de  toutes  ses  forces  qu'il  te  perdra,  qu'il  te  fera  périr  et 
qu'il  t'expulsera  de  ce  pays. 

PIIILOCLÉON. 

S'il  se  fâche,  je  lui  chanterai  ceci  :  fiblâ,  mon  ami! 
es'tu  disposé^  n'écoutant  que  ta  fureur  et  ton  pouvoir,  à  boule- 
verser cette  ville  I  Déjà  elle  est  assez  ébranlée  et  ne  penche  que 
trop  vers  sa  perte* 

BDÉLTCLéON. 

J 

Quoi?  Mais  si  le  flatteur  Théorus,  assis  h  tes  pieds, 
chante,  en  tenant  la  main  de  Cléon  :  Ami,  instruit  de  Vhis" 
toire  d'Admète,  aime  les  braves  gens,  par  quelle  chanson  lui 
riposteras-tu? 

PHILÔCLÉON. 

Je  lui  répliquerai  en  mesure  :  //  ne  nous  est  pas  possible 
de  jouter  ensemble,  ni  d'être  amis. 

BDÉLTCLÉON. 

Eschine,  fils  de  Sellus,  garçon  sage  et  bon  musicien, 
chantera  celle-ci  à  son  tour  :  Du  bien  et  de  la  santé  pour 
ma  Clitagora  et  pour  moi,  avec  le^secours  des  ThessalienSé 
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;  PHILOCLÉON. 

Nous  avons  en  effet  bien  dUsipi  de  T argent  Vunet  Vaidre, 

BPiLTGLÉON. 

Ttt  dois  être  fort  au  courant  de  cela.  Mais  il  est  temps 
d'aller  chez  Philoctémon  pour  souper.  Esclave»  esclave, 
prépare  ce  qu'il  nous  faut  dans  une  corbeille»  afin  que 
nous  puissions  nous  enivrer  aujourd'hui. 

PHILOCLÉON. 

Point  du  tout.  Il  est  dangereux  de  boire  :  il  en  résulte 
des  effractions  dé  portes,  des  coups  de  bâtons  et  de 
pierres,  et  puis,  quand  on  a  cuvé  son  vin,  il  faut  mettre 
tout  son  avoir  pour  payer  sa  sottise. 

BDÉLYCLÉON. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  cela  se  passe  chez  les  gens  hono- 
rables. Eux-mêmes  s'empressent  de  vous  excuser  auprès 
de  l'offensé,  ou  bien  on  lui  raconte  quelqu'une  des  facé- 
ties qu'on  aura  débitées  pendant  le  festin,  quelque  fable 
ésopienne  ou  sybaritique  ^  On  tâche  de  faire  rire  le  battu 
et  de  s'en  tirer  sans  plus  de  frais. 

PmLOCLÉON. 

Il  est  donc  essentiel  que  je  te  meuble  la  tête  de  nombre 
d'historiettes,  puisque  c'est  le  moyen  d'éviter  toute  amende 
en  cas  d'incartades.  Allons,  partons  :  que  rien  ne  no 
retienne  davantage. 

'  On  appelait  ésopiennes  'les  fables  dont  les  personnages  étaient 
des  hommes,  et  sybaritiqaes  celles  où  U  y  avait  des  animam. 
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LE  CHŒUR. 

PREMIER   DEMI-CHOEUR. 

Je  peux  me  vanter  d'avoir  montré  du  savoir-vivre  ;  ja- 
mais je  n'ai  fait  preuve  de  sottise  ou  d'ignorance,  comme 
Amynias,  ce  fils  de  Sellus,  issu  de  Crobylus.  Je  l'ai  vu 
autrefois  s'asseoir,  pour  une  pomme  et  une  grenade,  à  la 
table  de  Léogoras,  car  cet  Amynias  n'est  pas  moins  afifamé 
qu'Antiphon.  Il  a  été  député  auprès  des  Pharsaliens;  mais 
là,  seul»  il  n'avait  de  communication  qu'avec  les  plus  indi- 
gents, et  lui-même  n'était  pas  moins  dans  l'indigence  que 
tout  autre  manœuvre  de  ce  pays. 

DEUXIÈME   DEMI-GHCEUR. 

0  fortuné  Automène,  que  nous  te  trouvons  heureux  I 
Tu  as  pour  enfants  les  artistes  les  plus  habiles.  Le  pre- 
mier est  plein  d'agrément,  d'amabilité,  de  finesse  et  ex- 
celle sur  la  flûte;  le  second  est  un  bouffon,  qui  pousse  son 
art  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Quant  à  Ariphradès, 
c'est  un  génie  bien  plus  surprenant.  Son  père  a  toujours 
dit  de  lui  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin  de  maître,  mais 
qu'il  s'était  formé  seul  en  fréquentant  les  mauvais  lieux*. 

PREMIER  DEMI-CHOEUR* 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  je  me  suis  rapproché  de 
Cléon.  Tandis  qu'il  me  tracassait  et  qu'il  m'accablait 
d'injures  et  de  coups,  les  spectateurs  éloignés  se  mo- 
quaient de  mes  cris  et  attendaient  là,  moins  par  pitié  que 
par  curiosité,  pour  s'assurer  si,  poussé  à  bout,  je  lâche- 
rais quelque  trait  mordant.  Quand  j'ai  vu  cela,  j'ai  fait  le 
doucereux,  et  voilà  que  l'échalas  manque  à  la  vigne*. 

*  Voir,  sur  ce  persooDage,  les  Chevaliers,  page  164,  et  la  note. 

*  Proverbe  grec  qui  se  dit  de  ceux  qui  sont  frustrés  dans  leurs 
espérances. 
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XANTHIAS,  LE  CflŒUR. 

XANTHIAS. 

0  tortues,  que  votre  enveloppe  vous  rend  heureuses  ! 
Vous  êtes  trois  foîs  plus  heureuses  que  moi  avec  ma  peau. 
Cette  écaille,  qui  empêche  que  vous  ne  sentiez  les  coups, 
^t  placée  à  propos  et  prudemment  sur  votre  dos.  Pour  k 
mien,  dès  qu'on  le  bâtonne,  je  suis  mort. 

LE  CHOEUR* 

Hé,  qu'y  a-t-il,  morveux?  Car  c'est  le  nom  d*un  homme, 
quelque  vieux  qu'il  soit,  quand  il  s'est  laissé  battre. 

XANTHIAS. 

Est-ce  que  ce  vieillard  n'est  pas  pire  que  la  peste  et  le 
plus  ivrogne  de  tous  les  convives  ?  Et  quoiqu'il  soit  au 
milieu  des  Hippyle,  des  Antiphon,  des  Lychon,  des  Ly- 
sistrate,  des  Théophra^te  et  des  Phrynique,  il  est  de  beau- 
coup le  plus  insolent  de  tous.  Quand  une  fois  il  a  été 
gorgé  de  bons  morceaux,  il  s'est  mis  h  sauter,  à  gam- 
bader, à  péter,  à  regimber  comme  un  âne  régalé  d'orge, 
et  à  me  rosser  en  criant  :  Esclave,  esclave.  Lysistrate,  en 
voyant  cela,  a  voulu  le  faire  rougir  par  cette  comparai- 
son :  €  0  vieillard,  tu  ressembles  à  un  gueux  enrichi  ou 
à  un  âne  qui  court  à  l'écurie.  Pour  toi,  s'est-il  écrié,  tu 
ressembles  h  une  sauterelle  surprise  par  le  froid  et  à  Slé- 
nélus  dépouillé  de  sa  garde-robe.  •  Tous  aussitôt  de  l'ap- 
plaudir, hormis  le  seul  Théophraste,  qui,  en  homme  ca- 
pable et  du  bel  air,  se  mordait  les  lèvres;  cela  lui  a  valu 
cette  apostrophe  de  la  part  de  notre  vieillard  :  c  Dis-moi, 
pourquoi  faire  tant  le  quelqu'un,  pourquoi  vouloir  affecter 
des  tons  agréables  et  gentils,  toi,  qui  es  continuellement 
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à  caresser  les  riches  en  vrai  bouffon  ?  »  Voilà  les  imper- 
tinences qu'il  disait  à  chacun;  il  plaisantait  grossière- 
ment» puis  débitait  les  propos  les  plus  saugrenus.  Quand 
il  a  été  bien  enivré,  il  est  revenu  et  a  frappé  tout  ce  qui 
s'est  présenté  devant  lui.  Hé,  hé,  hé  I  le  voici  qui  arrive 
en  chancelant;  je  me  retire,  avant  qu'il  me  régale  encore 
de  coups. 

CHÉRÉPHON,  BDÉLYCLÉON.  LE  CHŒUR, 

PHILOCLÉON  en  jeune  homme,  ivre,  armé  de  torches, 
et  saivi  d*ane  JOUEUSE  DE  FI^UTE. 

PHILOCLÉON. 

Retirez-vous  loin  d'ici.  Quelqu'un  de  ceux  qui  me  sui- 
vent s'en  repentira.  Eh  donc  I  si  vous  ne  vous  retirez,  je 
vous  grillerai  avec  celte  torche. 

BDÉLYCLÉON. 

Je  t'assure  que,  quoique  tu  fasses  le  jeune  impertinent, 
demain  tu  nous  payeras  cher  à  tous  ta  sottise.  Nouo 
comptons  bien  nous  réunir  pour  te  citer  en  justice. 

PHILOCLÉON. 

Ah  !  ah  !  ils  me  citeront.  Ce  n'est  plus  de  mode.  Igno- 
rez-vous que  le  nom  même  de  procès  me  fatigue  l'oreille? 
Ouf,  ouf.  Voulez-vous  me  plaire  ?  A  bas  les  urnes  ;  à  bas 
les  juges  I  Loin  d'ici  I  (A  la  joueuse  de  flûte)  :  Monte  ici, 
ô  mon  cher  hanneton,  h  l'aide  de  cette  corde  dans  ta 
main.  Tiens  ferme,  mais  avec  précaution,  car  la  corde  est 
usée.  Cependant  elle  peut  encore  servir.  Vois  comme  j'ai 
su  te  tirer  adroitement  des  mains  des  convives,  dont  tu 
allais  devenir  le  jouet  ;  tu  devrais  bien  m'en  témoigner  ta 
reconnaissance.  Mais  tu  ne  le  feras  pas,  (u  n'y  essayeras 
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pas,  je  le  sais.  Tu  te  moqueras  de  moi  et  tu  me  riras  au 
nez,  car  tu  en  as  fait  autant  à  bien  d'autres.  Si  cependant 
tu  te  prêtais  de  bonne  grâce,  je  te  retirerais,  aussitôt  que 
j'aurais  perdu  mon  fils,  de  ta  maison  de  prostitution,  et 
je  te  prendrais  avec  moi,  ô  mon  petit  mignon.  Car  à  pré- 
sent je  ne  suis  pas  le  maître  de  mes  propres  biens  :  je  ne 
suis  qu'un  jeune  homme,  et  fort  observé.  Mon  fils  ne  me 
perd  pas  de  vue.  Il  est  grogneur,  minutieux,  avare  et  co- 
lère ;  il  craint  de  me  perdre,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre 
père  que  moi.  Mais  tiens,  ne  le  vois-tu  pas  accourir  en 
grande  hâte  de  notre  côté  ?  Allons  vile,  fais  bonne  conte- 
nance avec  ces  torches;  je  lui  ferai  un  de  ces  tours  d'es- 
piègle dont  il  me  tourmentait  avant  que  je  fusse  initié. 

BDÉLYCLÉON. 

Quoi,  toi  !  Toi  I  Vieux  libertin,  il  te  faut  une  si  belle 
bière.  Ah,  j'en  jure  par  Apollon,  il  t'en  cuira  pour  celle-ci. 

PmLOGLÉON. 

Tu  voudrais  bien  te  régaler  d'un  procès  à  la  vinai- 
grette. 

BDÉLYCLÉON. 

N'est-ce  pas  affreux  de  se  moquer  ainsi  du  monde  et  de 
priver  des  convives  de  leur  joueuse  de  flûte  ? 

PHILOCLÉON. 

Quelle  joueuse  de  flûte?  Pourquoi  donc  extravagues-tu 
coiinme  un  échappé  de  cercueil  ? 

DDÉLTCLÉON. 

Il  s'agit,  je  pense,  de  cette  Dardanienne  que  tu  as  h 
près  de  toi. 

PHILOCLÉON. 

Non,  c'est  une  torche  que  j'ai  allumée  pour  les  dieux 
dans  le  marché. 
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BDÉLYCLÉON. 

Elle  f  Une  torche  ? 

FHILÔGLBON. 

Oui,  une  torche.  Tu  ne  vois  pas  qu'elle  est  de  diffé- 
rentes couleurs  *  ?  " 

BDÉLYCLfiON. 

Qu'est-ce  que  j'aperçois  de  noir  dans  le  milieu  ? 

PHILOGLÉON, 

c'est  la  poix  que  la  chaleur  fait  couler, 

BDÉLYCLÉON. 

Que  vois-je  donc  là  par  derrière? 

PHILOGLÉON. 

est  l'autre  bout  do  la  torche. 

BDÉLYCLÉON. 

Que  di§-tu  ?  Quel  bout  ?  Ne  descenaras-tu  pas  de  là  ? 

4 

PHILOGLÉON. 

Ha,  ha  I  Que  prétends-tu  donc  faire? 

BDÉLYCLÉON. 

Enlever  cette  torche.  Tu  n'es  plus  qu'un  vieux  vilain  et 
un  incapable 

PHILOGLÉON. 

Écoute  un  instant.  Je  me  rappelle  avoir  vu  aux  jeux 
olympiques  le  vieux  Éphudion  se  battre  fort  bien  avec 
Asconda,  et  le  plus  âgé  renversa  le  plus  jeune  d'un  coup 
de  poing.  Prends  garde,  d'après  cela,  que  je  ne  te  donne 
sur  la  mâchoire. 

BDÉLYCLÉON. 

Oh  i  tu  n'as  pas  bien  vu  cela. 

1  AHusion  au  fard  dont  elle  s^était  couverte. 
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LA  JOUEUSE  DE  FLUTK  flu  jeuHe  kommc. 

Au  nom  des  dieux,  prends  mon.  parti  :  c'est  ce  bon- 
homme qui  m'a  perdue.  Il  me  pourchassait  avec  celle 
torche  et  m'a  renversé  des  pains  pour  dix  oboles  cl 
d'autres  choses  pour  quatre. 

BDËLYCLÊON. 

Yois-tu  ce  que  tu  as  fait  là  de  nouveau.  Voilà  beaucoup 
de  procès  que  te  suscite  ton  ivrognerie. 

PHILOGLÉON. 

Ce  n'est  rien.  De  petits  contes  pour  rire  arrangeront 
cela.  Je  sais  que  je  viendrai  à  bout  de  l'amadouer. 

LA  JOUEUSE   DE   FLUTE. 

J'en  jure  par  les  déesses,  après  le  tort  que  tu  as  fait  à 
ma  marchandise,  tu  ne  te  joueras  pas  impunément  de 
Myrtie,  fille  d'Amylion  et  de  Sostrate. 

PHILOCLÉON. 

Écoute,  ô  femme.  Je  vais  te  raconter  une  charmanlc 
historiette. 

LA  JOUEUSE   DE   FLUTE. 

Je  n'en  ai  que  faire,  maître  sot. 

PHILOCLÉON. 

Un  soir  Ésope,  revenant  de  souper,  fut  assailli  d'injures 
par  une  femme  *  impertinente  et  pleine  de  vin.  Il  lui  ré- 
pliqua ;  «  0  femme,  ô  femme,  tu  ferais  bien  mieux,  à  mon 
avis,  si  tu  échangeais  cette  langue  pestiférée  pour  un  mor- 
ceau de  pain.,»    . 

LA  JOUEUSE  DE   FLUTE. 

Tu  me  plaisantes?  Eh  bien,  qui  que  tu  sois,  je  t'accuse 

I  Le  flatoe  mot  grec  signifie  aussi  chienne. 
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au  tribunal  des  agoranomes'  du  tort  fait  à  mes  mar- 
chandises. Chéréphon  me  servira  de  témoin. 

PHILOCLÉON. 

Eh,  pourquoi  plutôt  ne  pas  écouter  quand  je  veux  te 
parler?  Lasus  et  Simonide  faisaient  un  jour  assaut  de  ta- 
lents ;  Lasus  se  mit  aussitôt  à  dire  :  «  Gela  ne  me  fait 
rien'.  » 

LA  JOUEUSE  DE  FLUTE. 

En  vérité,  c'est  comme  cela? 

PHILOGLSON. 

Et  toi,  Chéréphon,  comment  peux-tu  servir  de  témom  à 
une  femme  aussi  défaite  qu'lno  collée  aux  pieds  d'Euri- 
pide. 

BDÉLYCLÉON. 

Au  reste,  voici  un  autre  dénonciateur  qui  m'a  l'air  de 
venir  te  citer.  Il  est  suivi  d'un  témoin  *. . 

LES  MÊMES.  UN  DÉNONCUTEHR,  UN  TÉMOIN. 

LE  DÉNONCIATEUR. 

(Sans  apercevoir  Philocléon.)  Oh,  que  je  suis  malheu- 
reux ! (Il  aperçoit  Philocléon.)  0  vieillard,  je  demande 

justice  de  tes  injures. 

DDÉLTCLÊON. 

De  ses  injures?  Au  nom  des  dieux,  je  t'en  conjure, 

*  Ils  étaient  chargés  de  la  surveiUance  du  marché. 

*  Le  vieux  Simonide  eut  parmi  ses  contemporains  quelques  rivaux 
en  poésie.  Ua  Lasus  d*Hermione,  entre  autres,  et  un  Timocréon  de 
Rhodes.  La  confiance  de  Lasus  dans  ses  talents  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique  lui  faisait  peu  craindre  le  plus  redoutable  de  ses 
antagonistes  :  d*où  est  venu  ce  proverbe  rappelé  par  Aristophane,  b. 

*  Grec  :  d'un  voyageur. 
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ne  le  cite  pas.  Je  te  ferai  telle  réparation  qu'il  te  plaira, 
et  t'en  aurai  encore  obligation. 

FHILOCLÉON. 

Bab,  bab»  je  vais  raccommoder  cela  sans  peine.  Je  con- 
viens de  l'avoir  battu,  de  lui  avoir  jeté  des  pierres 

Mais  approche  ici  d'abord.  Veux-tu  que  je  détermine  moi- 

L  même  la  somme  que  j'aurai  à  te  payer,  au  prorata  des 

b'  torts  que  je  jugerai  t'avoir  été  faits,  afin  qu'il  n'y  ait  plus 

d'inimitié  entre  nous,  ou  ne  t'en  rapporteras-tu  qu'à  toi 

'  seul  ? 

LE   DÉNONCIATEUR. 

Fais,  fais.  Je  hais  les  procès  et  n'aime  que  le  repos. 

PHILOCLÉON. 

Un  Sybarite  s'était  laissé  choir  de  dessus  un  char  et 
s'était  grièvement  blessé  à  la  tête  ;  il  n'était  pas  très  ex- 
périmenté dans  Tart  de  mener  des  chevaux.  Un  de  ses 
amis  se  rencontrant  là,  lui  dit  :  c  II  faut  que  chacun  fasse 
son  métier.  >  Maintenant  va  te  faire  guérir  chez  Pittalus*. 

BDÉLYGLÉON. 

Tu  es  toujours  le  même. 

LB  DÉNONCIATEUR  au  témoin,  à  parL 
Toi,  au  moins,  souviens-toi  de  sa  réponse. 

PHILOCLÉON. 

Écoute  :  ne  t'éloigne  pas.  Une  femme  avait  un  jour 
cassé,  à  Sybaris,  le  vase  des  suffrages 

LE  DÉNONCIATEUR  au  témotn,  à  part. 
Je  te  prends  h  témoin  de  cette  nouvelle  extravagance. 

*  Célèbre  médecia  d'Athènes. 
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raiLocLËon. 
Ce  vase,  secondé  d'un  témoin,  cita  ma  Sybarite  en  jus- 
tice; celle-ci  répliqua  :  ■  Oui,  par  Proserpine,  tu  eusses 
bien  mieux  fait,  si,  laissant  là  toute  chicane,  tu  eusses 
acheté  des  ligatures", 

LE  DËKONCIAIEUR. 

Ris,  ris,  en  attendant  que  l'archonte  appelle  l'affaire. 

BDÊLTCUOH  à  PkilûcUoa. 
Oh,  j'en  jure  par  Cérès,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  restes 
ici  davantage.  Je  vais  l'emporter. 

PUELOCIËOII. 

Que  fais-tu  Ik  1 

BDÉLYClfiON, 

Que  fais-je?  Je  veux  te  tirer  d'ici.  Autrement  tous  ceux 
qoi  sont  disposés  à  l'accuser  ne  manqueront  pas  do  té- 
moins. 

FUILOCLËON. 

Ésope  un  jour  étant  &  Delphes 

BDÉLTCLÉOU. 

Gela  ne  me  fait  rien. 

PHILOCLÉON. 

Fut  accusé  d'avoir  volé  la  fiole  d'Apollon.  Le 

fabuliste  raconta  aussitôt  comment  une  fois  l'escarbot. 

BDËLTCLÉOM. 

Bast  I  Tu  m'assommes  avec  ton  conte.  (Il  l'cmpoi-u:) 

1  Le  vrai  mol  lerall  là  :  des  compresset,  parce  que  l'iiiiocli^oo 
veut  parler  de  sou  bonme  baUu  ;  mais  cependant,  cniiniii!  il  vihlI 
eoDserser  le  toD  de  l'allégoriei  il  faut  une  eipression  qui  couvîcuue 
MiHi  au  *aM  caasé.  d. 
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LE  CHŒUR  SEDL. 

Nous  te  félicitons,  ô  vieillard  I  Commo  il  a  change  son 
genre  de  vie,  dur  et  maussade  f  II  a  goûté  des  principes 
nouveaux  et  ne  va  plus  respirer  que  pour  le  plaisir  et  la 
tranquillité.  Peut-être,  au  reste,  s'y  refusera-t-il,  car  il  est 
difficile  de  dépouiller  le  vieil  homme,  quoiqu'on  en  ait 
vu  plusieurs  changer  leurs  habitudes,  d'après  les  conseils 
des  autres.  Chacun  de  nous  et  tout  homme  sage  élèvera 
Bdélycléon  aux  nues,  à  raison  des  soins  qu'il  prodigue 
avec  tant  de  prudence  à.  son  père.  Nous  n'en  avons  jamais 
rencontré  de  plus  poli,  dont  nous  ayons  eu  plus  sujet  de 
goûter  les  manières,  et  qui  nous  ait  fait  autant  de  plaisir. 
Chaque  fois  qu'il  répondait  à  son  père,  n'a-t-il  pas  eu 
toujours  l'avantage,  en  voulant  le  ramener  à  une  vie  plus 
digne  et  plus  honorable  ? 

XANTHIAS  SEUL. 

Oui,  j'en  jure  par  Bacchus,  il  n'y  a  qu'un  dieu  qui  ait 
pu  introduire  chez  nous  le  trouble  et  le  tapage  qui  y 
régnent.  Notre  vieillard,  qui  a  prodigieusement  bu  et  qui 
est  échauffé  par  la  musique,  s*est  livré  à  toute  sa  gaieté  : 
il  a  répété  toute  la  nuit  ces  danses  antiques,  célèbres  par 
les  chœurs  de  Thespis,  et  il  prétend  démontrer  aujour- 
d'hui, en  dansant  que  les  tragiques  modernes  ne  sont 
que  des  sots. 
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XANTHIAS,  PBILOCL^ON  (ivHE),  BDÊLTCLÉON.  LE  CHŒUR. 

f  aiLoCLÉôN  déclain&sit. 
Qui  va  là  dans  moa  vestibule? 

XAKTHiAs,  à  pari. 
Voilà  le  fléau  qui  approche. 

PHILDCLÉON, 

Qu'on  écarte  cette  balustrade,  car  voici  la  danse  qui 
commence.  (Il  dattêt.) 

XANTHIAS,  à  part. 
C'est  plutôt  le  commencement  de  la  folie. 

PHILÔCLéoK. 

Comme  mes  cAtes  s'élargissent  !  Comme  mes  poumons 
poussent  l'air  avec  violence  I  et  quel  bruit  font  mes  ver- 
tèbres I         ■ . 

XANTHIAS. 

Prends  de  l'ellébore  '. 

rHitocLÉoir. 
.Phrynichus  tremble  de  peur  comme  un  coq*. 

XANTHIAS. 

Bientôt  tume  jetteras  .par  terre. 
puaoCLéoN. 
Ou  montre  son  dcrri&re  quand  on  lance  ses  pieds  en  l'air. 

XANTHIAS.   ' 

Prends  garde  à  toi-même. 

PHILOCLÉON. 

Mes  08  tournent  librement  dans  leurs  jointures. 
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BDÉLTCLÉON. 

Cela  certes  ne  dénote  rien  de  bon.  C'est  là  de  la  folie. 

PHILOGLÉON. 

Voyons  maintenant  que  je  défie  ceux  qui  pourront  se 
mesurer  avec  moi.  Si  quelque  tragique  s'imagine  exceller 
dans  la  danse,  qu'il  approche  ici  pour  faire  assaut  de 
danse  avec  moi-  Y  a-t-il  quelqu'un  ou  non  î 

BDÈLYCLÉON. 

Voici  le  seul. 

PHILOCLÉON. 

Quel  est  cet  infortuné  ? 

BDÉITCLÉON. 

C'est  le  second  fils  de  Carcinus  *. 

PHaOCLÉON. 

Je  le  ferai  bien  vite  disparaître  ;  il  succombera  soiis  mes 
coups  de  poing  frappés  en  mesure,  car  il  ne  connaît  rien 
.u  rythme. 

BDELYCLEON. 

Mais,  pauvre  homme,  son  frère,  autre  tragique  Carci- 
aite,  vient  aussi. 

PHILOCLÉON. 

Eh  bien  I  j'aurai  de  quoi  souper, 

6DÉLTGLÉ0N. 

C'est  vrai.  Mais  tu  n'auras  que  des  Cancres  ;  car  voici 
un  autre  fils  de  Carcinus  \ 

i  Ce  fils  de  Carcinus  était  poète  tragique  comme  son  père. 

1  VoUà  un  jeu  de  mot»  continuel  sur  Carcinus,  qui,  en  grec 
comme  en  latin,  prête  à  Téquivoque  et  signifie  également  Carcinus, 
nom  propre,  et  cancre,  espèce  de  poisson. 
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PUILOCLÉON. 

t 

Qu'est-ce  que  je  sens  donc  sur  moi  ?  Est-ce  une  écre- 
visse  ou  une  araignée  ? 

BDÉLTCLâON. 

C'est  encore  un  Garcinus,  enfant  putné  du  même  père, 
et  qui  a  fait  une  tragédie. 

philocl£on. 

0  Carcinus  !  ô  père  heureux  en  enfants  f  Quelle  nichée 
de  roitelets  tu  as  là  i  Mais  enfin,  il  me  faut,  pauvre  mal- 
heureux, jouter  avec  eux.  Qu'on  prépare  de  la  saumure, 
si  je  sors  vai.iqueur. 

LE  CHOEUR. 

Allons,  permettons-leur  de  se  mouvoir  librement  en 
notre  présence,  comme  autant  de  sabots^  vivement  agités. 

Courage,  ô  célèbres  enfants  de  la  mer,  frères  des 
squilles,  sautez  sur  le  sable  et  sur  le  rivage  stérile  de  la 
mer.  Agitez  vivement  vos  pieds  en  rond,  et  que  quelqu'un 
élance  les  siens  en  l'air,  comme  Phrynichus,  afin  que  cha- 
cun des  spectateurs,  vous  voyant  faire  de  pareils  sauts^ 
soit  dans  l'admiration. 

Remue-toi,  ô  Philocléon,  forme  des  cercles,  frappe-toi 
l'estomac,  jette  tes  jambes  en  l'air,  fais  la  roue.  En  effet, 
voici  le  père  de  tes  adversaires,  ce  maître  de  la  mer,  qui 
se  glisse  ici,  tout  radieux  de  la  joie  que  lui  causent  ses 
trois  fils,  les  danseurs.  Hais  si  tu  prends  goût  à  ces  jeux, 
conduis-nous  au  plus  vite  dehors;  voilà  bien  la  première 
fois  que  l'on  voit  une  comédie  finir  par  un  chœur  de  danse'. 

*  Espèce  de  grosse  toupie. 

*  Les  danses  n'avaient  lieu  qu'à  l'ouverture  des  pièces. 

FIN. 
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NOTICE  SUR  LA  PAK. 


On  a  cra  pendant  longtemps  que  la  "Baix  avait  été  reprê* 
sentée  en  449,  au  moment  où  Alcibiade,  pour  faire  réussir  ses 
projets  ambitieux,  venait  de  rallumer  la  guerre  entre  Athènes 
et  Sparte.  Mais  une  didascalie,  récemment  découverte,  établit 
de  la  manière  la  plus  authentique  que  cette  pièce  fut  jouée 
aux  grandes  Dionysies  de  l'année  42i .  Le  but  de  cette  comédie 
était  le  même  que  celui  qu'Aristophane  avait  déjà  inutilement 
poursuivi  Tkns  les  Xcharnien».  Il  voulait  persuader  à  ses  con« 
citoyens  de  terminer  cette  funeste  guerre  du  Péloponèse,  que 
perpétuait  l'égolsme  des  démagogues,  et  qui  avait  déjà  coûté 
à  la  République  tant  d'hommes  et  tant  d'argent,  sans  aboutir 
au  moindre  résultat.  D'ailleurs  les  circonstances  semblaient, 
en  ce  momentrlà  même,  favoriser  particulièrement  les  desseins 
du  poète.  Cléon,  le  fougueux  démagogue  athénien,  et  Bra* 
sidas,  l'héroïque  général  de  Lacédémone,  venaient  d'être  tués 
tous  deux,  en  Thrace,  sous  les  murs  de  Lacédémone.  Les  deux 
viUes  rivales,  également  afifaiblies  et  également  découragées, 
paraissaient  vouloir  se  rapprocher;  elles  le  firent,  en  effet, 
peu  de  temps  après  la  représentation  de  la  pièce  d'Aristophane, 
et  le  prudent  Nicias,  qui  devait  plus  tard  périr  si  malheureuse- 
ment dans  l'expédition  de  Sicile,  réussit  à  conclure  la  trêve 
qui  porte  son  nom. 

Voici'  le  sujet  de  cette  comédie.  La  première  partie  est 
pleine  d'inventions  fantastiques  qui  ressemblent  assez  à  celles 
que  l'on  peut  trouver  dans  nos  féeries  modernes.  Nulle  part  le 
génie  audacieux  du  poète  ne  s'est  donné  plus  libre  carrière 
et  n'a  fait  preuve  de  plus  de  verve  et  de'  plus  de  gaieté.  Trygée, 
un  vigneron  athénien,  désolé  comme  tant  d'autres  campagnards 
de  voir  que  la  Paix  a  déserté  la  Terre,  emprunte  à  une  fable 
d'Ésope  le  moyen  de  monter  au  ciel;  à  cheval  sur  un  escarbot, 
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il  part  pour  demander  à  Jupiter  la  cause  des  m  lux  dont  la 
Grèce  est  affligée.  Lo  voici  arrivé  à  la  demeure  des  dieax  : 
mais  avant  d'entrer  il  est  obligé  d'amadouer,  par  un  bon  plat 
de  viande,  Mercure,  qui  joue  le  rôle  d'un  portier  bourru. 
D'ailleurs  il  ne  trouve  pas  lés  dieux.  Ceux-ci,  irrités  de  la  folie 
des  Grecs,  se  sont  retirés  au  plus  haut  de  la  demeure  céleste; 
ils  ont  installé  la  Guerre  à  leur  place,  et  lui  ont  donné  plein 
pouvoir  pour  faire  ce  qu'elle  voudrait.  C'est  elle  qui  règne 
maintenant  sur  les  hommes  et  elle  a  commencé  par  enfermer 
la  Paix  dans  une  profonde  caverne  fermée  par  de  lourdes 
pierres.  Trygée  songe  aussitôt  à  délivrer  la  captive,  et,  pendant 
que  la  Guerre,  désolée  d'avoir  perdu  Cléon»  s'en  va  à  la  re- 
cherche d'un  autre  pilon  pour  piler  dans  un  mortier  toutes  les 
villes,  notre  vigneron  convoque  aussitôt  tous  les  Grecs  pour 
délivrer  la  Paix»  On  voit  arriver  surtout  les  gens  de  la  cam- 
pagne, qui,  plus  que  tous  les  autres,  ont  à  souffrir  de  la 
guerre.  Ils  sont  armés  de  leviers,  de  pioches,  de  cordes,  et 
travaillent  avec  plus  ou  moins  de  zèle,  suivant  les  dispositions 
qui  les  animent;  c'est  ainsi  que  les  Argiens  mettent  peu  d'ar- 
deur à  l'ouvrage,  parce  que,  se  trouvant  entre  les  deux  villes 
rivales,  ils  recevaient  des  subsides  de  Tune  et  de  l'autre  et 
auraient  trouvé  intérêt  à  la  continuation  de  la  guerre.  £nûn, 
grâce  à  Trygée  et  à  Mercure,  l'entrée  de  la  cave^^e  est  dé- 
blayée, et  l'on  en  voit  sortir  la  Paix,  suivie  de  rAutomfte, 
chargée  de  fruits,  et  de  Théoria,  patronne  des  procesçions  et 
des  fêtes.   • 

Une  fois  la  Paix  délivrée,  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  offrir  un 
sacrifice  et  à  célébrer  des  fêtes  en  son  honneur.  Dès  lors  la 
comédie  languit  et  il  n'y  a  plus  guère  à  remarquer  que 
quelques  vers  où  le  chœur  célèbre  avec  une  émotion  sincère 
les  douceurs  de  la  vie  des  champs,  et  les  plaintes  de' tous  les 
marchands  d'aigrettes,  de  casques  et  de  cuirasses,  qui  se  dé- 
clarent à  tout  jamais  ruinés. 

La  comédie  se  termine  par  des  noces.  Trygée  épouse  une 
des  compagnes  de  la- déesse;  l'autre  est  réservée  au  sénat 
d'Athènes. 

Cette  pièce  est  une  de  celles  dans  lesquelles  se  déploie  avec 
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le  plus  d'ampleur  le  génie  lyrique  d*Aristophane.  On  voit  que 
sa  muse^  qui  trop  souvent  se. salit  le  pied  aux  fanges  d'ici-bas, 
parfois  d'un  vigoureux  coup  d'aile  s'élève  dans  une  sphère 
plus  pure  et  plane  au-dessus  des  nuages. 

Avant  lui,  Bacchylide  avait  déjà  chanté  la  paix  en  vers 
délicieux.  Après  lui,  TibuUe  en  a  fait,  dans  ses  élégies,  des 
tableaux  ravissants.  Nous  nous  contenterons  ici  de  rappeler 
quelques  vers  de  deux  poètes  éminemment  frsuiçais. 

Malherbe  dit  dans  ses  Stances  à  Henri  le  Grand  : 

Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours; 
Le  fer,  mieux  employé^  cultivera  la  terre, 
Et  le  peuple  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre, 
Si  ce  n'est  pour  danser,  n'orra  plus  de  tambours. 

Toute  sorte  de  bieus  comblera  nos  familles. 
La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles. 
Et  les  firuits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

Béranger  chante  à  son  tour  : 

J'ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre. 
Semant  de  Tor,  des  fleurs  et  des  épis  ; 
L'air  était  calme  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 
Ah  !  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance^ 

•         •««••■••a*..** 

Peuples,  formez  une  sainte  alliance 
Et  donnez-vous  la  main. 


PERSONNAGES. 

DEUX  ESCLAVES. 

UN  ESCAR30T. 

TRYQÉE. 

FILLES  DE  THYQÔB. 

MERCURE. 

LA.  GUERRE. 

TINTAMARE. 

CHŒUR  de  laboureurs. 

LA  PAIX,      J 

OPORA,        V  femmes,  personnages  mnotSi 

THÉORIA,     ) 

HIÉROCLËS. 

UN  MARCHAND  de  faux. 

UN  MARCHAND  d'aigrettes. 

UN  MARCHAND  de  Javelots. 

UN  MARCHAND  de  cuirasses. 

UN  MARCHAND  de  trompettes. 

UN  MARCHAND  de  casques.  .     ' 

UN  FILS  de  Lamachus. 

UN  FILS  de  Cléonyme. 

Plusieurs  PERSONNAGES  MUETS. 


La  scène  est  sur  une  place  publique  d* Athènes. 
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DEUX  ESCLAVES.  UN  ESCARBOT' 

PBEMIKR   ESCLAVE, 

Vile,  vitP,  ot  au  plus  vite  de  la  pâtée  pour  cet  escarbot, 

DEVXIÈMB  ESCLAVE. 

En  Totcl. 

FBKHIER   ESCLAVE, 

Donne-la  vite  k  cet  insecte  dégoûtant. 

DEUXIËHB  ESCLAVE. 

Plaise  aux  Dieux  qu'il  n'en  mange  jamais  de  meilleure  1 

.      PREHIEB    ESCLAVE. 

Donne-lui-en  de  nouveau  faite  de  crottin  d'ânon. 

DEUXIÈME    ESCLAVE. 

En  voici  encore.  ■ 

PHEUIEB  ESCLAVE. 

Où  est-elle  donc?  Ne  l'a-t-il  pas  avalée? 

DEUXIÈJIE   ESCLAVE. 

Pour  cel.i,  si.  Et  mCme  il  l'a  roulée  avec  ses  patlcs'  et 
n'eu  a  fait  qu'une  bouchée. 

■  n  s'agit  ki  du   BcarabÂG    stercoraire    deg    DDturalisteg,   qn'on 
d^sigue  en  français  par  l'escarbot,  le  fouille-merdc. 

■  l.e  sC'irnhée  stercoraire  roule,  dit  Plme  (xi,  3t),  avec  ses  pattes 

I.  21* 
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PREHI£a  ESCLAVE. 

Fais-en  donc  h  l'instant  une  grande  quantité  et  de  fort 
épaisse* 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

Vidangeurs,  au  nom  des  Dieux,  prêtez-moi  du  secours, 
si  vous  ne  voulez  pas  m'exposer  à  être  suffoqué. 

PREMIER  ESCLAVE. 

De  l'autre,  de  l'autre,  faite  avec  les  excréments  d'un 
enfant  prostitué  *,  car  il  paraît  en  désirer  encore.  • 

DEUXIÈME   ESCLAVE. 

En  voilà.  Pour  cela,  mes  amis,  je  pense  bien  être  à 
l'abri  d'un  certain  soupçon.  Personne  ne  sera  tenté  de 
m'accuser  de  manger  la  farine  en  la  broyant'. 

PREMIER   ESCLAVE. 

Pouah  I  Pétris-en  d'autre,  d'autre  et  toujours  de  nou- 
velle. 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

Ah,  pour  cela  non.  Je  ne  puis  tenir  davantage  le  nez 
sur  ce  cloaque.  Je  vais  rentrer  ce  mortier  et  l'escarbot 
aussi. 

PREMIER  ESCLAVE. 

Peste  soit  de  tout  cela  et  de  toi  par-dessus  le  marché. 

du  fumier;  U  en  fait  an  petite  boule  où  U  dépose  ses  œuCs  pour  ies 
garantir  de  la  rigueur  du  froid. 

1  Le  scoUaste  doune  cette  explication  ;  Quia  videntur  eorum 
excrementa  omnino  trita  esse,  utpote  infamia  patientium» 

*  Les  esclaves  étaient  sujets  à  se  gorger  de  la  farine  qu'ils 
broyaient.  Pour  les  eu  enipècheri  on  leur  passait  le  cou  dans  une 
planche  trouée  par  le  milieu,  et  roude  en  forme  de  roue,  dont  le 
rayon  était  aâsez  étendu  pour  leur  ôter  la  possibilité  de  porter  leurs 
mains  A  leur  bouche. 


iK.. 
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DEUXIÈME  ESCLAVE* 

Je  serai  obligé  à  celui  d'entre  vous  qui  m'indiquera  où 
je  pourrai  me  pourvoir  d'un  nez  sans  ouverture.  II  n'y  a 
pas  de  besogne  plus  insupportable  que  de  broyer  des  ali- 
ments pour  un  escarbot.  Le  porc  et  le  chien  avalent  sans 
façon  tout  ce  qui  nous  sort  du  derrière.  Cet  animal-ci,  au 
contraire,  fait  le  dédaigneux  et  ne  toucherait  nullement 
aux  mets  que  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de  broyer  tout 
un  jour  et  de  lui  servir  comme  à  une  de  nos  élégantes. 
Mais  je  veux  voir  s'il  a  cessé  de  manger  :  j'entrouvrirai 
seulement  la  porte  pour  n'en  être  pas  aperçu.  Allons, 
bourre-toi  de  nourriture  jusqu'à  en  crever.  Voyez  comme, 
la  tête  baissée,  cet  affreux  animal  dévore  1  Ses  mâchoires 
craquent  comme  les  membres  d'un  lutteur  ;  il  se  tortille 
aussi  les  bras  et  le  cou  comme  les  mariniers  qui  chargent 
de  gros  cables  sur  des  vaisseaux.  Quelle  bête  hideuse, 
puante  et  vorace  qu'un  escarbot  !  Je  ne  puis  deviner  au- 
quel des  Dieux  il  est  consacré;  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  à  Vénus  ou  aux  Grâces. 

PREMIER  ESCLAVE. 

Auquel  donc  ? 

DEUXIÈME   ESCLAVE. 

A  Jupiter  Foudroyant  •  :  cela  ne  peut  être  autrement. 

PREMIER  ESCLAVE. 

Mais  il  me  semble  entendre  un  des  spectateurs,  quel- 
qu'un de  nos  petits  suffisants,  demander  :  c  Qu'est-ce  que 

*  Les  iolerprètes  se  sont  tourmentés  pour  expliquer  Tidee  du 
poète.  Je  pense  qu'il  s*aglt  tout  simplement  ici  de  faire  regarder 
i'escarbot  comme  un  animal  précipité  par  la  foudre  dans  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas  :  ce  qui  fait  dire  &  Tesclave  qu'il 
est  consacré  à  Jupiter  Foudroyaut.  b. 
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c  est  que  cela?  A  quoi  bon  cet  escarbot?  >  Et  un  Ionien 
lui  répondre  :  c  Tout  cela,  si  je  ne  me  trompe,  regarde 
Gléon;  on  sait  qu'il  se  nourrissait  d'ordures  ^  >  Mais  je 
vais  rentrer  pour  donner  à  boire  à  l'escarbot. 

LE  DEUXIÈME  ESCLAVE  SEUL. 

Pour  moi,  je  vais  raconter  le  sujet  de  cette  pièce  aui 
enfants,  aux  jeunes  gens,  aux  hommes  faits  et  à  ceux  qui 
sont  plus  avancés  en  âge,  en  un  mot  h  ceux  qui  passent 
les  bornes  ordinaires  de  la  vie.  Je  sers  un  maître  travaillé 
d'un  genre  de  folie  tout  à  fait  nouveau  et  différent  de  celui 
qui  vous  est  propre.  Tout  le  jour,  le  nez  en  Tair  et  la 
bouche  ouverte,  il  se  plaint  en  ces  termes  à  Jupiter  :  «  0 
Jupiter,  que  prétends-tu  faire  ?  Laisse-là  ton  balai  et  ne 
fais  pas  disparaître  la  Grèce,  » 

LE  DEUXIÈME  ESCLAVE,  TRYGÉE  SANS  ÊTRE  VD. 

TRTGÉEy  sans  être  w. 
Hélas  i  Hélas  ! 

DEUXIÈME  ESGLAVB. 

Chut  !  Je  crois  entendre  sa  voix. 

TUYGÉB. 

0  Jupiter,  que  veux-tu  faire  au  peuple  athénien  ?  Ne 
vois-lu  pas  que  tu  ne  laisseras  pas  trace  de  nos  villes  ? 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

Voilà  bien  ce  que  je  vous  disais.  Vous  entendez  là  un 
échantillon  de  sa  folie.  Mais  je  veux  vous  apprendre  ce 

*  Le  môme  mot  Bigoifle  :  rognures  de  cuir:  aUnsion  au  métier  de 
Cléon. 
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qu'il  faisait  dès  le  premier  accès  de  son  mal  :  c  Plaise 
aux  Dieux,  disait-il  dans  ce  même  endroit-ci,  que  je  puisse 
m' élever  en  droite  ligne  jusqu'à  Jupiter  i  »  Aussitôt  il  fa- 
briqua de  petits  échelons,  à  l'aide  desquels,  s'y  cram- 
ponnant des  pieds  et  des  mains,  il  s'efforçait  d'escalader 
le  ciel,  jusqu'à  ce  qu'il  vint,  par  une  chute,  se  casser  la 
tête  contre  terre.  Mais  hier  il  sortit,  alla  je  ne  sais  où,  et 
revint  chez  lui  avec  un  escarbot,  rapide  comme  un  cour- 
sier de  Sicile  ;  il  m'a  chargé  d'en  être  le  palefrenier.  Il  le 
caresse  comme  si  c'était  un  cheval  :  «  0  mon  petit  Pé- 
gase, lui  dit-il,  généreux  volatile,  fais  en  sorte  de  m'élever 
jusqu'à  Jupiter,  »  Mais  que  fait-il  ?  Je  vais  regarder  par 
les  fentes.  Âh,  Dieux!  A  moi,  à  moi  les  voisins!  Mon 
maître  s'élève  dans  les  airs,  monté  sur  un  escarbot  ^ 

LE  DEUXIÈME  ESCUYE.  TRTGÉE,  LES  VOISJNS 

TRTGÉE. 

Doucement,  doucement,  petit  à  petit,  cher  escarbot* 
Plein  de  confiance  en  tes  forces,  ne  va  pas  d'abord  trop 
vite  :  attends  que  tu  aies  un  peu  sué  et  que  tes  membres 
aient  acquis  do  la  souplesse  en  agitant  fortement  tes  ailes. 
Ne  me  lâche  pas  quelque  mauvais  vent,  je  t'en  conjure; 
si  tu  t'y  sens  disposé,  reste  plutôt  sous  mon  toit. 

DEUXIÈME  ESCLAVE, 

0  mon  maître,  comme  tu  extravagues  ! 

TRYGÉE. 

Silence,  silence  f 

*  Cet  escarbot  est  une  parodie  du  coursier  ailé  sur  lequel  le 
BeUérophon  d'Euripide  s'enlevait  dans  les  airs. 
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DEUXIEME  ESCLAVE. 

Où  voles-lu  ainsi  en  vrai  fou  ? 

TBTGÉE, 

C'est  rintérët  de  toute  la  Grèce  qui  me  conduit.  J'ai  un 
grand  projet»  inouï  dans  son  genre. 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

Pourquoi  voler  ?  Quelle  est  cette  folie  ? 

TRTGÉE. 

Trêve  à  tes  propos,  ne  va  pas  me  porter  malheur, 
donne-moi  au  contraire  de  Tespérance  ;  recommande  à 
chacun  de  se  taire»  de  faire  garnir  les  latrines  avec  de 
nouvelles  tuiles  et  de  se  boucher  le  derrière. 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

Tu  ne  me  feras  pas  taire  tant  que  tu  ne  me  diras  pas 
pourquoi  tu  veux  voler. 

TRTGÉE. 

Pourquoi  î  Pour  aller  trouver  Jupiter, 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

TAYGÈE. 

Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  prétend  faire  de  tous  les 
Grecs. 

DEUXIÈME  ESCLAVE. 

S'il  ne  veut  pas  te  le  dire  ? 

TRYGÉE. 

Je  Taccusérai  en  justice  de  livrer  la  Grèce  aux  Perses  *. 

*  Les  Perses  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  venger  des 
Grecs. 
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DBUSIËHE  BSCLAVB. 

Oh  I  j'en  jure  par  Bacchus,  tant  que  je  vivrai,  lu  ne 
feras  pas  cela. 

TBTGtB. 

Il  ne  peut  cependant  en  être  autrement. 

LES  PBÉCÉDENIS.  LES  FILLES  DE  TRTGÉE, 

DEUXIÈME  BSCUVB. 

Hélas  I  hélas  I  jeunes  filles,  votre  père  nous  abandonne. 
11  part  pour  le  ciel  sans  rien  dire.  0  pauvres  malheu- 
reuses, conjurez  votre  pèrel 

UNE  FILLB  DE  TRTGÈB. 

Papa,  papa  I  ce  que  j'entends  dire  dans  la  maison  serait- 
il  vrai?  M'abandonnes-tu  réellement  pour  aller  avec  les 
oiseaux  dans  la  région  des  corbeaux?  Est-ce  possible? 
Parle,  papa,  si  tu  m'aimes. 

TaTGËB 

Il  faut  le  croire,  mes  filles.  Il  est  très  certain  que  je 
suis  accablé  de  douleur  quand  vous  me  demandez  du 
pain  et  que  vous  m'appelez  votre  papa,  tandis  que  je  n'ai 
pas  chez  moi  la  moindre  apparence  d'argent.  Nais  si  je 
réussis  dans  mon  entreprise,  vous  aurez  tous  les  matins 
un  gros  morceau  de  pain  et  des  soufllets  pour  aâsaisonne- 
ment  '. 

UNE  FILLB  DS  TRÏGÉB. 

Et  comment  espëres-tn  faire  ce  voyage  ?  11  n'y  a  pas 
de  vaisseau  pour  voguer  dans  les  airs. 

>  peut-£tre  y  a-t-il  là  nne  allusion  h  ce  proverbe  grec  :  «  S'il  le 
demande  du  vin,  donne-loi  un  soufflet,  >  proverbe  qui  BigniBail  qu'il 
ue  Ciut  pas  domier  aux  enfanU  du  superUn. 
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TRtGÉB. 

Ce  ne  sera  pas  un  vaisseau»  mais  cette  monture  ail^o 
qui  m'y  transportera. 

UNB  FILLE  DE  TRTGÉB. 

Mais  d'où  te  vient  cette  idée,  ô  mon  père,  de  t'élever 
aux  cieux,  porté  sur  un  escarbot  ? 

TRYGÉE. 

Des  fables  d'Ésope.  On  y  voit  que  cet  animal  est  le  seul 
de  tous  les  volatiles  qui  se  soit  élevé  jusqu'aux  Dieux  *. 

UNB  FILLB  DE   TRTGÉB. 

0  papa,  c'est  un  conte  invraisemblable,  que  de  dire 
qu'un  insecte  fort  puant  ait  paru  devant  les  Dieux. 

TRTGÉB. 

Il  y  a  paru  au  sujet  d'un  différend  qu'il  eut  autrefois 
avec  l'aigle  et  dans  le  dessein  de  s'en  venger  en  faisant 
tomber  ses  œufs. 

UNB  FILLE  DE  TRTGÉB. 

Pourquoi  donc  n'as-tu  pas  plutôt  choisi  pour  monture 
un  pégase  ailé,  pour  paraître  aux  Dieux  un  vrai  sujet  de 
tragédie. 

TRTGÉB. 

Mais,  petite  sotte,  il  m'eût  fallu  doubles  provisions, 

1  Voici  ceUe  fable  d*É8ope  :  «  Alors  que  Taigle  et  l'escaiibot  se 
faisaient  la  guerre,  Taigle  dévorait  les  petits  de  Tescarbot,  et  celui- 
ci,  pëDétrant  dans  le  nid  de  Taigle,  en  faisait  tomber  les  œufs  par 
terre.  L'aigle  B*en  plaignit  à  Jupiter^  qui  lui  conseilla  de  pondre  dans 
les  plis  de  sa  robe;  mais  Tescarbot  s*euvola  vers  le  séjour  de 
Jupiter;  celui-ci  se  leva  avec  précipitation  pour  chasser  la  bêle 
malfaisante,  sans  songer  aux  œufs  de  Taigle,  qui  tombèrent  sur  to 
sol  et  8*y  brisèrent.  »  On  peut  voir  aussi  La  Fontaine. 
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tandis  que  celui-ci  se  contentera  des  aliments  que  j'aurai 
digérés. 

UNE  FILLB  DK  TRYOÉB. 

Et  s'il  vient  &  tomber  au  milieu  des  mers,  comment 
s'en  retirera-t-il  avec  ses  ailes  ? 

TRTGâB. 

Oh,  j'ai  un  gouvernail  en  cas  de  besoin  ',  et  mon  vais- 
seau sera  t'escarbot  fabriqué  à  Naxos*. 

DNS  FlLLB  DE  TRTGÉB. 

Dans  quel  port  te  réfugieras-tu  ainsi  porté  par  les  flots? 

TBTGÉB. 

Un  des  ports  du  Pirée  ne  s'appelle-t-il  pas  l'escarbot'? 

ONB   FILLB  DE   TBIOËB. 

Prends  toujours  garde  de  heurter  quelque  part  et  de 
cboir,  de  crainte  de  fournir,  après  t'ètre  cassé  les  jambes, 
vn  sujet  à  Euripide  et  de  donner  ton  nom  à  une  tragédie. 

TRTGËB. 

J'y  veillerai.  Adieu.  Pour  vous  autres,  souvenez-vous 
que  c'est  à  cause  de  vous  que  je  m'expose  à  tant  de  pé- 
rils. Ainsi  de  trois  jours,  ne  lâchez  ni  vents,  ni  autre  chose 
de  plus  grossier.  Alléchée  par  l'odeur,  ma  monture  me 
précipiterait  d'en  haut  et  me  frustrerait  dans  mes  espé- 
rances. Allons,  Pégase,  en  avant,  le  cœur  gai,  fais  sonner 
ton  frein  doré  en  secouant  les  oreilles.  Où  vas-tu?  où 
vas-tu  ?  Pourquoi  porter  ton  museau  du  cdté  des  latrines? 
Quitte  la  teiTe  avec  courage,  déploie  tes  ailes  légères  et 

*  Le  acoliaste  explique  :  Penem  otieadil  perjocum. 

*  leu  de  mots;  OD  nommait  escarbota  certains  vsiaseaui  Tabriiiués 
t  Naxoe. 

*  AiiLre  jBQ  de  mots. 
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va  droit  au  séjour  de  Jupiter,  sans  t'occuper  ni  de  famier, 
ni  de  tes  autres  nourritures  ordinaires.  Hé,  hé,  toi,  que 
fais-tu  là-bas,  oui,  toi,  qui  te  décharges  le  ventre  dans  le 
Pirée,  près  des  maisons  des  courtisanes?  Tu  me  feras 
périr,  tu  me  feras  périr.  Enterreras-tu  ton  ordure,  la  cou- 
vriras-tu avec  un  gros  tas  de  terre,  au  haut  duquel  tu 
planteras  du  serpolet  et  mettras  force  essence.  Car,  s'il 
m'arrive  de  me  tuer  en  tombant  d'ici,  la  ville  des  grands 
pousseurs  de  selle  ^  serait  punie  d'être  cause  de  ma  mort; 
ton  derrière  la  fera  condamner  à  une  amende  de  cinq  ta- 
lents. Ah,  je  suis  perdu  I  Quelle  frayeur  I  Ceci  n'est  plus 
une  plaisanterie.  0  machiniste*,  prends  garde  à  moi  :  je 
sens  un  vent  qui  me  tracasse  autour  du  nombril,  et  si  tu 
n'y  fais  attention,  je  vais  fournir  de  la  pâture  à  l'escarbot. 
Mais  je  ne  dois  pas  être  loin  des  Dieux,  et  j'aperçois  déjà 
le  palais  de  Jupiter.  Qui  fait  sentinelle  à  la  porte  de  ce 
Dieu  ?  Ouvrez  donc  I 

CChanjement  de  décor;  la  scène  représente  le  ciel.) 

TRTCÉE,  MERCURE. 

MERCXJRB. 

0  grand  Hercule!  D'où  vient  cette  odeur  d'homme? 
Quel  est  cet  animal  1 

TRYOÊE. 

Un  escarbot  servant  de  coursier. 

MERCURE. 

0  coquin,  sacrilège,  impudent  et  impur,  trop  impur, 

^  Aristophane  fait  allasion  ici  aux  mœurs  dissolues  des  habitants 
de  Gbio. 
'  Celui  qui  dirigeait  la  machine  en  forme  d'escarbot. 
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mille  fois  impur,  comment  t'es-tu  élevé  jusqu'ici,  ô  lo  plus 
impur  des  impurs?  Quoi  est  ton  nomî  Ne  le  diras-lu  iiasV 

TBIGtE. 

TrÈs  impur, 

MERCUHE, 

De  quel  pays  es-tu  ?  Dis  vite. 

TDTQÉE  I 


Très  impur. 
Quel  est  ton  père  ? 


MEBCilRE, 


Mon  père  ?  Tr&a  impur. 


J'en  jure  par  la  Terre,  tu  ne  pourras  (•cli;ippor  Jts  ce 
moment  U  la  mort,  si  tu  ne  me  déclares  U 

TBTGËB. 

Je  suis  Trygée,  du  bourg  d'Athmonée,  assez  bon  vigne- 
ron, point  délateur  et  peu  friand  de  procès. 

UEKCUBB. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

ibtgAb. 
T'apporter  ces  viandes. 

HERCUBB. 

0  pauvre  malheureux,  as-tu  fait  bon  voyage . 

TBIGtB. 

O  maître  gourmand,  tu  vois  que  je  ne  suis  pas  si  impur. 
Fais-moi,  je  te  prie,  parler  à  Jupiter. 

UBBCURB. 

Ab,  ab,  ah  t  Tu  es  bien  loin  d'avoir  fait  le  chemin  né- 


jtSO  THÉÂTRE  D^ARISTOPHANB. 

cessaire  pour  parvenir  jusqu'aux  Dieux.  Ils  ont  tous  quitté 
hier  ce  palais-ci. 

TRYGÉK. 

Pour  quel  lieu  de  la  terre  ? 

MERCURE. 

De  la  terre  î 

TRTGÉE. 

Où  donc  enfin  ? 

MERCURE. 

Très  loin  :  ils  ont  grimpé  jusqu'au  dernier  sommet  du 
ciel. 

TRTGÉE. 

Pourquoi  es-tu  donc  resté  seul  ici? 

MERCUREé 

Pour  garder  la  vaisselle  céleste,  les  petits  pots,  les 
tablettes  et  les  petites  amphores. 

tRVGÉE. 

Mais  pourquoi  les  Dieux  sont-ils  partis  ? 

MERCURE. 

Par  haine  pour  les  Grecs  et  pour  ne  plus  entendre  leurs 
prières  et  leurs  perpétuels  débats.  Us  ont  logé  à  leur 
place  la  Guerre  comme  une  Déesse,  au  caprice  de  la- 
quelle il  leur  plaît  de  livrer  la  Grèce.  Pour  eux,  ils  se 
sont  élevés  loin  d'ici  le  plus  haut  possible. 

TR¥GÉE. 

Mais,  dis-moi,  pourquoi  en  agissent-ils  ainsi  avec  nous? 

MERCURE. 

Parce  que,  maîtres  de  choisir  la  Guerre  ou  la  Paix, 
vous  avez,  les  uns  comme  les  autres,  préféré  la  première. 
Car  quand  les  Lacédémoniens  avaient  le  dessus,  ils  s'é- 
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criaient  :  c  Par  Castor  et  Pollux,  les  Athéniens  nous  le 
payeront.  »  Si  les  Athéniens,  à  leur  tour,  avaient  quelque 
avantagé»  dès  qu'ils  voyaient  quelque  ambassadeur  de 
Lacédémone  arrivé  pour  parler  de  paix  :  t  Par  Gérés,  di- 
siez-vous,  ce  n'est  pas  nous  qu'on  jouera.  Non,  par  Ju- 
piter, ne  le  croyons  pas.  Ils  reviendront  toujours  tant  que 
nous  aurons  Pylos.  » 

TBVGÉB* 

Voilà  bien  vos  propos. 

MERCURE. 

Aussi  ne  sais-je  si  jamais  vous  reverrez  la  Paix.  ' 

« 

TRT6ÉE. 

Où  s'est-elle  retirée  ? 

MERCURE. 

La  Gtiérre  Ta  reléguée  dans  cet  antre  profond. 

TRYGÉB. 

Lequel  î 

MERCURE. 

Celui-ci  là-bas;  vois-tu  les  pierres  énormes  dont  elle  a 
fermé  l'entrée,  pour  empêcher  les  Grecs  d'en  tirer  la 
Déesse  de  la  paix? 

TRV6ÂB. 

Dis-moi,  à  quelles  calamités  la  Guerre  nous  destine- 
t-elle  ? 

MERCURE. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  apporta  hier  au  soir 
un  mortier  d'une  grandeur  prodigieuse. 

TRYGÊE. 

Hé,  que  prétend-elle  faire  de  ce  mortier  ? 

MERCURE. 

Broyer  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Adieu,  je  me  re- 
tire :  je  l'entends;  quel  effroyable  fracas! 
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TRYGÉB. 

Ah,  malheureux,  je  ne  l'entends  que  trop,  le  bruit  du 
mortier  belliqueux  I  Où  fuir  ? 

i 

TRYGÉE,  LA  GUERRE  AVEC  SON  MORTIER. 

LA  GUERBE,  avec  un  mortier. 

Oh,  mortels,  mortels,  mortels  infortunés,  comme  vos 
os  vont  crier  ! 

TRTGÉB. 

0  Apollon,  quel  énorme  mortier  f  Quelle  horreur  que  la 
simple  vue  de  la'  Guerre  I  Est-ce  là  cet  ennemi  que  nous 
fuyons,  ce  montre  affreux  et  cruel  qui  n'est  que  trop  ferme 
sur  ses  deux  jambes. 

IK  GUERRE. 

0  trois,  cinq,  dix  fois,  et  plus  encore,  malheureuse 
Prasie  *,  te  voilà  perdue. 

TRYGÉE. 

0  spectateurs,  cela  ne  nous  regarde  pas  encore  :  c'est 
une  perte  pour  les  Lacédémoniens* 

LA  GUERRE. 

0  Mégare,  Mégare,  comme  tu  vas  être  pétrie  :  quelle 
capilotade  "  I 

1  Cette  viUe,  sitaée  en  Laconîe,  sur  le  golfe  ArgoUque,  aVàit  été 
prise  par  les  Athéniens  en  430,  la  seconde  année  de  la  gaerre  da 
Péloponèse.  Le  scoliaste  explique  qu*en  prononçant  ces  paroles,  la 
Guerre  jette  dans  son  morUer  des  poireaux  dont  le  nom,  en  grec,  se 
rapproche  de  celui  de  Prasie. 

'  Ici  la  Guerre  jette  de  l'ail  dans  son  mortier;  Mégare  était  rc« 
nommée  par  Tail  qu'eUe  produisait. 
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TRTGÉB. 

Hélas  1  hélas  !  que  de  larmes  dans  le  mortier  pour  les 
pauvres  Mégariens  I 

LA  GUBRRE/ 

Hélas 9  Sicile,  tu  périras  aussi  !  Tu  sera  moulue  comme 
une  ville  infortunée  *.  Ça,  qu'on  m'apporte  du  miel  attique,  ^ 
afin  que  j'en  mette  une  dose. 

TRY6ÉE* 

Doucement,  s'il  te  plaît  ;  sers-toi  d'un  autro  miel; 
épargne  i'attique  :  il  coûte  quatre  oboles. 

LA   GUERRE. 

Holà,  ho  t  Tintamare  t 

LES  MÊMES,  TINTAMARE. 

TINTAMARB. 

Que  veux- tu? 

LA  GUERRE. 

Je  te  ferai  pleurer.  Tu  restes  oisif  I  Tu  ignores  sans 
doute  la  pesanteur  de  mon  bras. 

TINTAMARE* 

Ah,  douleur  cuisante!  Chère  maîtresse,  avais-tu  donc 
de  l'ail  dans  le  poing? 

LA  GUERRE. 

Apporte-moi  vite  un  pilon. 

TINTAMARi?» 

Ignores-tu  que  nous  n'en  avons  point?  Nous  ne  sommes 
emménages  que  d'hier. 

1  EUe  jeUe  du  fromage  dans  bod  mortier  ;  la  Sicile  en  produisait 
beancoup* 
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LÀ  GUERKE. 

Va  donc  m'en  emprutiter  un  des  Athéniens,  et  leite- 

ment. 

tiKtamabe. 

J'y  vais,  puisqu'il  le  faut.  (A  part)  :  Si  je  n'en  apporte 
,  on,  malheur  &  moi. 

jj  TRTGÉB  à  part. 

Misérables  humains,  qu'allons-nous  faire?  Quel  affreux 
péril  I  Si  le  pilon  vient,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  mettre 
les  villes  en  poudre.  Ah,  Bacchus,  puisse-tu  rompre  le  cou 
au  messager. 

LA  GUBRRE  à  TintamoTâ. 
Hé  bien  ? 

TINTAMAHB. 

Quoi? 

LA  GUERRE. 

Tu  n'apportes  rien  ? 

TINTAMARE. 

Ma  foiy  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  leur  pilon,  je 
voux  dire  ce  corroyeur  qui  bouleversait  toute  la  Grèce. 

TRYGÉE  à  part, 

0  Minerve,  quel  bonheur,  que  ce  fléau  de  la  Grèce  ait 
cessé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versât  la  liqueur  qu'on 
nous  prépare  i 

LA  GUERRE. 

Ne  courras-tu  pas  m'en  chercher  un  à  Lacédémone? 

TINTAMARE. 

J'y  vole. 

LA  GUERRE* 

Vole  et  reviens. 
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TRTGÉE  aux  spectateurs. 

0  citoyens,  qu'allons-nous  devenir?  Nous  voîcî  à  la 
dernière  extrémité.  Si  quelqu'un  est  initié  aux  mystères 
de  Samothrace  S  c'est  h  présent  qu'il  faut  demander  aux 
Dieux  que  le  messager  se  casse  les  jambes. 

TINTÂMAkE. 

Ah,  que  je  suis  malheureux  t  Hélas,  que  je  le  suis,  oui 
que  je  le  suis  i 

LA  GUERRE. 

Quoi,  tu  n'as  encore  rien  apporté  ? 

TINTAMÂBE. 

Cet  autre  fléau  de  Laeédémone  '  a  eu  le  même  sort  que 
celui  d'Athènes. 

LA  GUERRE. 

Comment,  scélérat  ? 

TINTAMÀRB. 

Vers  la  Thrace  ;  ils  l'ont  perdu  pour  l'avoir  voulu  prêter 

h  d'autres. 

TBTGÉB  à  part. 

0  Gémeaux  Lacédémoniens  ',  quelle  fortune  pour  nous  I 
Commençons  à  respirer. 

LA  GUERRE  à  Tintamare. 

Prends-moi  ces  vases  et  porte-les  à  la  maison.  Je  ferai 
moi-même  un  pilon. 

«  On  célébrait  dans  cette  lie  les  mystères  des  dieax  Gabires.  Les 
initiés  passaient  pour  voir  leurs  vcenx  toujours  exaucés. 

*  Aristophane  veut  parler  ici  de  Brasidas,  qui  mourut  près  d'Am- 
phipolis  dans  la  même  bataille  où  Gléon  fut  tué,  la  troisième  année 
de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade  (422). 

•  Castor  et  PoUux. 

I.  22 
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TRTGÉE  SEUL. 

Voici  le  moment  de  répéter  les  expressions  familières 
h  Datis,  pendant  qu'il  se  livrait  solitairement  à  la  dé- 
bauche vers  le  milieu  du  jour  :  Que  j'ai  de  joie,  de  satis- 
faction  a  de  contentement  ^  0  Grecs»  ce  moment  est  des 
plus  favorables,  maintenant  que  nous  sommes  dégagés 
de  toutes  querelles  et  discussions,  pour  que  nous  tirions 
la  Paix  de  son  antre,  avant  que  quelque  autre  pilon  ne 
vienne  y  mettre  obstacle.  Allons,  laboureurs,  marchands, 
artisans,  ouvriers.  Athéniens,  étrangers  et  insulaires,  ac- 
courez tous  au  plus  vite  avec  vos  bêches,  vos  leviers  et 
vos  câbles.  Voici  l'instant  de  faire  des  libations  au  bon 
Génie  •. 

LE  CHŒUR. 

Que  chacun,  en  vue  du  bien  public,  accoure  ici  en 
grande  hâte.  0  Grecs,  tous  tant  que  nous  sommes,  prê- 
tons-nous un  mutuel  secours,  puisque  nous  voici  plus  que 
jamais  exempts  de  former  des  bataillons  et  de  faire  du 
carnage.  Car  ce  jour  n'est  point  un  jour  propice  à  Lama- 
chus  *•  Allons,  si  nos  services  te  sont  utiles,  parle  et  com- 
mande comme  notre  chef.  Car  il  n'est  pas  possible  que 
nous  refusions  de  travailler  avant  d'avoir  rendu  à  la  lu- 
mière, à  Faic^e  de  nos  leviers  et  de  nos  machines,  cette 
Déesse  supérieure  à  toutes  les  autres  et  la  plus  favorable 
à  nos  vignes. 

'  Ce  DaiU  est  celui  qui  fut  général  des  Perses  soas  le  règne  de 
Darius. 

'  On  faisait  des  libations  au  bon  Génie  au  cômmcncemeJit  des 
repas  et  dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  la  yie» 

*  Aristophane  le  représente  partout  ne  respirant  que  la  guerfe. 
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TRYGÉB. 

Silence  !  Ne  craîgnez-vous  pas  de  réveiller  par  vos  cris 
de  joie  le  monstre  de  la  guerre  qui  n'est  pas  loin. 

LE  CnOEUR. 

Nous  nous  réjouissons  de  Tordre  que  nous  venons  de 
recevoir  de  mettre  la  Paix  en  liberté;  c'est  un  ordre  bien 
différent  de  celui  qui  nous  a  si  souvent  contraints  de  nous 
rassembler  avec  des  vivres  pour  trois  jours, 

TRYGÉB. 

Prenez  garde  à  vous;  redoutez  ce  cerbère*  :  il  se  met- 
trait en  colère,  et,  par  ses  cris  furieux,  il  nous  empêche- 
rait encore,  comme  quand  il  était  sur  la  terre,  de  délivrer 
la  Déesse. 

LE  CHOEUR. 

Si  nous  parvenons  à  nous  en  rendre  maîtres,  personne 
ne  pourra  nous  la  ravir.  lou,  iou. 

TRYGÉE. 

C'en  est  fait  de  moi,  6  mes  amis,  si  vous  continuez  à 
élever  la  voix.  Car  d'un  seul  coup  de  pied  le  monstre 
bouleversera  tous  nos  appareils,  s'il  s'avise  de  paraître  ici, 

LB  GHOBUR. 

Ma  fol,  qu'il  brouille,  qu'il  renverse  et  trouble  tout  :  il 
ne  nous  est  pas  facile  de  modérer  notre  joie  aujourd'hui. 

TRYGÉB. 

Oh  !  malheur  !  Qu'avez-vous  donc,  mes  amis  ?  Je  vous 
en  conjure  par  les  Dieux,  prenez  garde  de  gâter,  par  vos 
gambades,  la  plus  belle  des  entreprises. 

*  AUuMon  à  GléoD,  qui  était  dans  les  enfers. 


S88  THÉÂTRE  D^ARISTOPHANB. 

LE  GHCEUR. 

* 

Certes  nous  ne  voulons  pas  sauter»  mais  la  joie  faitqae, 
sans  que  nous  le  cherchions,  nos  jambes  sont  toujours  en 
cadence. 

TRTGfiB. 

Allons»  pas  davantage.  Finissez  ces  gambades. 

VE  GHCEUR. 

Voilà  qui  est  fini. 

TRTGÉE. 

Vous  le  dites,  mais  voUs  n'en  faites  rien. 

LR  GHGBUR. 

Encore  cette  petite,  et  tout  sera  fini. 

TRYGÉB. 

Soit,  pour  une  encore,  mais  rien  de  plus. 

LR  GHOBÙR. 

Nous  ne  dansons  plus,  pour  t'obéir. 

TRTGÉE. 

Eh  bien,  voyez,  vous  ne  finissez  pas. 

LB  GHOBUR. 

Une  fois  que  nous  aurons  fait  une  cadence  de  la  jambe 
droite,  en  vérité,  ce  sera  tout. 

TRYGËB. 

Je  veux  bien  y  consentir  encore,  pourvu  que  vous  n'y 
reveniez  pas  davantage. 

LE  GUCEUR. 

Mais  il  faut  bien  que  la  gauche  s'en  donne  aussi  un  peu. 
Le  plaisir  de  ne  plus  porter  le  bouclier  fait  que  nous 
sommes  dans  la  joie,  dans  la  jubilation,  et  que  nous 
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rions,  et  que  nous  pétons  plus  encore  que  nous  le  ferions 
si  nous  pouvions  nous  défaire  de  notre  vieillesse  comme 
d'une  peau  de  serpent. 

•  TRYGÉB. 

Contenez,  je  vous  en  prie,  vos  transports*  Votre  bon- 
heur est  encore  incertain.  Si  nous  recouvrons  une  fois  la 
Paix,  alors  vous  pourrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  sauter, 
danser,  faire  l'amour,  dormir,  jouer  au  cottabe*,  ban- 
queter, vivre  en  sybarites  et  crier  à  pleine  tête.  lou  !  iou  I 

LE  CUOEUB. 

Hélas,  que  je  désire  goûter  un  jour  ce  bonheur!  Que 
d'années  passées  h  souffrir,  à  coucher  sur  la  dure  comme 
Phormion'l  Quand  les  calamités  de  la  guerre  seront 
éloignées,  bien  loin  dé  nous  trouver  des  juges  sévères, 
fâcheux,  intraitables  et  inflexibles,  nous  serons  pleins 
d'affabilité  et  de  bonté.. Voilà  bien  assez  longtemps  que 
nous  nous  exténuons  et  que  nous  nous  tuons  à  courir 
dans  le  lycée  et  à  revenir  chargés  de  notre  bouclier  et  de 
notre  lance. 

TRTGÉB. 

Voyons  un  peu,  comment  je  parviendrai  à  soulever  cet 
amas  de  pierres. 

*  Voici  sur  ce  jeu  du  cottabe  une  note  très  intércdsante  de 
M.  Emile  Descbanel  :  c  On  plantait  ea  terre  un  long  bàtoD,  en 
travers  duquel  un  autre  faisait  comme  une  balance,  sous  les  deux 
bassins  de  laquelle  étaient  deux  autres  bassins  plus  grands  et  rem- 
plis d'eau,  et  sous  cette  eau  il  y  avait  une  figure  en  bronze  doré, 
qu'on  appelait  Manès.  Le  jeu,  à  la  fin  des  banquets,  consistait  à 
verser,  d'assez  loin,  du  vin  dans  l'un  des  bassins  d'en  haut^  de 
Tdçon,  qu'entraîné  par  le  poids  du  liquide,  il  trébuchât  et  allai 
heurter  avec  bruit  la  tête  du  bonhomme  caché  sous  l'eau,  sans  qua 
le  vin  se  répandit  :  alors  on  avait  gagné,  et  c'était  signe  qu'on  étaÛ 
aimé  de  celle  qu'on  aimait.  Autrement  on  avait  perdu.  » 

*  C'était  un  général  athénien  qui  menait  une  vie  trôs  dure. 

1.  — 
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LES  ^ÈMES,  MERCURE. 

HERÛUEB. 

Hé»  que  prétends-tu  faire,  misérable  ? 

TRYGÉB. 

Rien  de  mal,  comme  disait  CilliconS 

MERCURE. 

Tu  ^s  mort,  misérable. 

TRTGÉE. 

Oui,  si  le  sort  tombe  sur  moi;  mais  comme  tu  présides 
au  sort,  j'ose  espérer  que  tu  me  seras  favorable  ■. 

MERCURE. 

Tu  es  mort,  c'est  fait  de  toi. 

TRTGÉE. 

Pour  quel  jour  ? 

MERCURE. 

A  l'instant  même. 

TRTGéB. 

Mais  je  n'ai  encore  aucunes  provisions,  ni  farine»  ni 

•  Proverbe  grec.  Ou  demandait  à  CilUcon,  citoyen  de  Milet  qui 
livra  sa  patrie  aux  habitants  de  Priène,  ce  qn*il  projetait  :  c  Rien  de 
mal,  »  répondit-il. 

*  Allusion  à  un  usage  établi  chez  les  Athéniens  relativement  aux 
criminels.  Le  scoliaste  nous  parle  ainsi  de  cet  usage.  On  n^exécutait 
point  à  Athènes  dans  le  même  jour  les  sentences  de  mort  pro- 
noncées contre  plusieurs  :  mais  chaque  jour  on  les  faisait  tirer  an 
sort,  et  on  exécutait  celui  sur  qui  le  sort  tombait  :  ainsi  on  n'en 
faisait  périr  qu*un  par  jour.  Souvent  on  adoucissait  la  rigueur  de 
la  sentence  par  rapport  à  ceux  qui  restaient,  surtout  lorsqu'ils  pa- 
raissaient touchés  de  leurs  crimes.  Usage  digne  des  Athéniens,  qui 
concevaient  que  des  malheureux,  après  avoir  ainsi  tiré  au  &ort« 
avaient  autant  de  fois  souffert  la  présence  ei  l'idée  du  supplice,  aucai 
'nruelles  que  la  mort  même. 
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fromage,  comme  s'il  s'agissait  de  partir  pour  aller  se 
faire  tuer  *• 

MERCURE, 

Bast,  te  voilà  mort  sans  ressource. 

trygëe. 

Comment  se  peut-rl  faire  que  jer  ne  m'aperçoive  pas  du 
plaisir  que  cela  procure  *  ? 

MERjCURE. 

Ignores-tu  que  Jupiter  a  menacé  de  mort  quiconque 
oserait  tenter  l'ouverture  de  cet  antre  ? 

TRYGÉE. 

Il  faut  donc  absolument  que  je  meure. 

MERCURE. 

Sans  doute. 

TRTGÉE. 

Prête-moi  donc  trois  drachmes  pour  me  procurer  un 
petit  porc,  car  il  est  essentiel  que  je  sois  initié  avant  de 
mourir  *. 

MERCURE. 

0  Jupiter  Foudroyant 

•     TRYGÉE. 

Maître,  je  t'en  supplie  au  nom  des  Dieux,  ne  me  défère 
point  à  son  tribunal. 

*  Allusion  à  Tusage  militaire  dont  U  est  fait  mention  plusieurs  foid 
dans  Aristophane.  Or^  les  militaires  vont  à  la  guerre  pour'  se  faire 
toer. 

*  Le  mot  dont  Mercure  s'est  servi  est  un  mot  à  double  sens,  et 
l'un  de  ces  sens  est  obscène.  C'est  ce  sens-là  que  Trygée  a  compris  : 
de  là  sa  réponse. 

*  Les  Athéniens  croyaient  que  leur  sort,  après  la  mort,  était  meil- 
leur s'ils  étaient  initiés  aux  mystères  de  Gérés  pendant  leur  vie.  Ou 
offrait  pour  être  iniUô  un  porc  en  sacrifice. 
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Je  ne  peux  me  taire, 

TRYGÉB. 

Laisse-toi  fléchir  par  le  souvenir  des  viandes  que  je  t'ai 
présentées. 

MERGURB. 

Hais,  ô  malheureux»  Jfupiter  me  perdra,  si  je  no  révèle 
les  forfaits  à  haute  voix  f 

TRYGÉE. 

0  cher  petit  Mercure,  suspends  tes  clameurs  pour  ce 
moment.  (Au  chœur)  :  Pour  vous,  dites-moi  ce  que  vous 
devenez?  Pourquoi  rester  ainsi  dans  Tébàhissement?  0 
malheureux,  n'épargnez  pas  vos  prières,  autrement  celui 
ci  va  déclarer  nos  projets, 

IB  CHOEUR, 

0  puissant  Mercure,  ne  fais  rien  de  cela,  non,  rien  de 
cela  ;  si  tu  peux  encore  te  rappeler  combien  tu  as  été 
flatté  du  petit  porc  que  je  Vai  offert;  ne  dédaigne  pas  ce 
cadeau  dans  cette  circonstance. 

.  TRTGÉE, 

0  mon  maître,  entends-tu  les  douceurs  qu'ils  te  disent? 

LB  CHOEUR.    ' 

Rappelle-toi  tes  bontés  pour  nous  ;  n'oppose  pas  &  nos 
supplications  un  ressentiment  assez  cruel  pour  que  nous 
ne  puissions  recouvrer  la  Paix.  Mais  seconde  nos  efforts, 
ô  le  plus  humain  et  le  plus  généreux  des  Dieux,  si  tu  as 
de  l'horreur  pour  les  aigrettes  et  les  tons  arrogants  de 
Pisandre*.  Tu  mériteras  ainsi  aue  nous  t'honorions  à  pcr- 

>  Ironie  contre  Pisaudre,  représenté  commo  un  l&ube  dans  ici 
Oiseaux. 
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pétuité  par  des  victimes  sacrée^  et  par  les  offrandes  les 
plus  magnifiques. 

TBTGÉE. 

Âh»  }6  t'en  supplie»  laisse-toi  fléchir  par  les  prières  de 
ces  malheureux  qui  t'honorent  avec  plus  de  soin  que  ja- 
mais. 

MERCURE. 

Oui,  car  ils  sont  plus  voleurs  que  jamais  '. 

TRYGÉB. 

Hais  je  veux  te  révéler  une  chose  atroce  et  de  la  plus 
grande  conséquence  :  c'est  une  conspiration  contre  tous 
les  Dieux. 

Depuis  longtemps  la  lune  et  ce  fripon  de  soleil  vous 
tendent  des  pièges;  ils  livrent  la  Grèce,  pieds  et  poings 
liés,  aux  barbares. 

MERCURE. 

Pourquoi  agissent-ils  ainsi  ? 

TRYGÉE. 

Parce  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  et  que  les 
barbares  en  offrent  à  ces  deux  divinités.  Elles  ne  souhai- 
teraient en  conséquence  rien  tant  que  la  perte  de  tous  les 
autres  Dieux,  afin  d'avoir  tous  les  sacrifices  pour  elles 
seules. 

MERCURE. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  que  depuis  quelque  temps  ces 
Dieux  ont  diminué  les  jours  insensiblement  et  nous  ont 
frustré  de  leurs  clartés  *. 

<  Les  mythologues  nous  représentent  Mercure  volant  en  plusieurs 
circonstances  ;  il  était  juste  que  les  voleurs  en  fissent  leur  patron. 

*  Allusion  aux  éclipses  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse. 
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LA  GUERRE. 

Va  donc  m'en  emprubter  un  des  Athéniens,  et  leote- 
ment* 

TINÏAMÂRB. 

J'y  vais,  puisqu'il  le  faut.  (A  part)  :  Si  je  n'en  apporte 
un,  malheur  à  moi. 

TRTGÉE  à  part. 

Misérables  humains,  qu'allons-nous  faire?  Quel  affreux 
péril  f  Si  le  pilon  vient,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  mettre 
les  villes  en  poudre.  Ah,  Bacchus,  puisse-tu  rompre  le  cou 
au  messager. 

LA  GUERRE  à  Tintamare. 
Hé  bien  ? 

TINTAMARB. 

Quoi  ? 

LA  GUERRE. 

Tu  n'apportes  rien  ? 

TINTAMARE. 

Ma  foi,  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  leur  pilon,  je 
voux  dire  ce  corroyeur  qui  bouleversait  toute  la  Grèce. 

TRYGÉE  à  part. 

0  Minerve,  quel  bonheur,  que  ce  fléau  de  la  Grèce  ait 
cessé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versât  la  liqueur  qu'on 
nous  prépare  I 

LA  GUERRE. 

Ne  courras-tu  pas  m'en  chercher  un  à  Lacédémoïie  ? 

TINTAMARE. 

J'y  vole. 

LA  GUEERE« 

Vole  et  reviens. 
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TRTGÉE  aux  spectateurs. 

0  citoyens,  qu'allons-nous  devenir?  Nous  voîcî  à  la 
dernière  extrémité.  Si  quelqu'un  est  initié  aux  mystères 
de  Samothrace  S  c'est  à  présent  qu'il  faut  demander  aux 
Dieux  que  le  messager  se  casse  les  jambes. 

TINTAMAnB. 

Ah,  que  Je  suis  malheureux  I  Hélas,  que  je  le  suis,  oui 
que  je  le  suis  ! 

LA  GUERRE. 

Quoi,  tu  n'as  encore  rien  apporté  ? 

TINTAMÂHB. 

Cet  autre  fléau  de  Lacédémone  '  a  eu  le  même  sort  que 
celui  d'Athènes. 

hk  GUERRE. 

Comment,  scélérat  ? 

TINTAMARB. 

Vers  la  Thrace  ;  ils  l'ont  perdu  pour  l'avoir  voulu  prêter 

h  d'autres. 

TRTGÉE  à  part. 

0  Gémeaux  Lacédémoniens  ',  quelle  fortune  pour  nous  t 
Commençons  à  respirer. 

LA  GUERRE  à  Tifitamare. 

Prends-moi  ces  vases  et  porte-les  à  la  maison.  Je  ferai 
moi-même  un  pilon. 

*  On  célébrait  dans  celte  lie  les  mystères  des  dieax  Gabires.  Les 
initiés  passaient  pour  voir  leurs  vœux  toujours  exaucés. 

s  Aristophane  veut  parler  ici  de  Brasidas,  qui  mourut  près  d'Am- 
phipolis  dans  la  même  bataille  où  Gléon  fut  tué,  la  troisième  année 
de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade  (422]. 

a  Castor  et  PoUux. 

I.  22 
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TRTGÉE  SEUL. 

Voici  le  moment  de  répéter  les  expressions  familières 
h  DatiSy  pendant  qu'il  se  livrait  solitairement  à  la  dé- 
bauche vers  le  milieu  du  jour  :  Que  j'ai  de  joie,  de  satis- 
faction et  de  contentement  ^  0  Grecs,  ce  moment  est  des 
plus  favorables,  maintenant  que  nous  sommes  dégagés 
de  toutes  querelles  et  discussions,  pour  que  nous  tirions 
la  Paix  de  son  antre,  avant  que  quelque  autre  pilon  ne 
vienne  y  mettre  obstacle.  Allons,  laboureurs,  marchands, 
artisans,  ouvriers.  Athéniens,  étrangers  et  insulaires,  ac- 
courez tous  au  plus  vite  avec  vos  bêches,  vos  leviers  et 
vos  câbles.  Voici  l'instant  de  faire  des  libations  au  bon 
Génie  •. 

LE  CHŒUR. 

Que  chacun,  en  vue  du  bien  public,  accoure  ici  en 
grande  hâte.  0  Grecs,  tous  tant  que  nous  sommes,  prê- 
tons-nous un  mutuel  secours,  puisque  nous  voici  plus  que 
jamais  exempts  de  former  des  bataillons  et  de  faire  du 
carnage.  Car  ce  jour  n'est  point  un  jour  propice  à  Lama- 
chus  '.  Allons,  si  nos  services  te  sont  utiles,  parle  et  com- 
mande comme  notre  chef.  Car  il  n'est  pas  possible  que 
nous  refusions  de  travailler  avant  d'avoir  rendu  h  la  lu- 
mière, h  l'aille  de  nos  leviers  et  de  nos  machines,  cette 
Déesse  supérieure  à  toutes  les  autres  et  la  plus  favorable 
à  nos  vignes. 

'  Ce  Datis  est  celui  qui  fut  général  des  Perses  soas  le  règne  de 
Darius. 

*  On  faisait  des  libations  au  bon  Génie  au  commcncemeiit  des 
repas  et  dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  la  yie« 

*  Aristophane  le  représente  partout  ne  respirant  que  la  guerfe. 
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TRYGÊB. 

Silence  !  Ne  craignez-vous  pas  de  réveiller  par  vos  cris 
de  joie  le  monstre  de  la  guerre  qui  n'est  pas  loin. 

LE  CHOEUR. 

Nous  nous  réjouissons  de  Tordre  que  nous  venons  de 
recevoir  de  mettre  la  Paix  en  liberté;  c'est  un  ordre  bien 
différent  de  celui  qui  nous  a  si  souvent  contraints  de  nous 
rassembler  avec  des  vivres  pour  trois  jours. 

TRYGÉE. 

Prenez  garde  à  vous;  redoutez  ce  cerbère*  :  il  se  met- 
trait en  colère,  et,  par  ses  cris  furieux,  il  nous  empêche- 
rait encore,  comme  quand  il  était  sur  la  terre,  de  délivrer 
la  Déesse. 

LE  GHCEUR. 

Si  nous  parvenons  h  nous  en  rendre  maîtres,  personne 
ne  pourra  nous  la  ravir.  lou,  iou, 

TRYGÉE. 

C'en  est  fait  de  moi,  ô  mes  amis,  si  vous  continuez  à 
élever  la  voix.  Car  d'un  seul  coup  de  pied  le  monstre 
bouleversera  tous  nos  appareils,  s'il  s'avise  de  paraître  ici. 

LE  CHGEUR. 

Ma  foi,  qu'il  brouille,  qu'il  renverse  et  trouble  tout  :  il 
ne  nous  est  pas  facile  de  modérer  notre  joie  aujourd'hui. 

TRTGÉE. 

Oh  t  malheur  t  Qu'avez- vous  donc,  mes  amis  ?  Je  vous 
en  conjure  par  les  Dieux,  prenez  garde  de  gâter,  par  vos 
gambades,  la  plus  belle  des  entreprises. 

*  AUnsioo  à  Gléon,  qui  était  dans  les  enfera. 
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LB  GHOBÙR. 

Certes  nous  ne  voulons  pas  sauter»  mais  la  ]oie  fait  que, 
sans  que  nous  le  cherchions,  nos  jambes  sont  toujours  en 
cadence. 

TRT6ÉB. 

Allons»  pas  davantage.  Finissez  ces  gambades. 

LE  GHCBUR. 

Voilà  qui  est  fini. 

TRT6ÉB. 

Vous  le  dites,  mais  vous  n'en  faites  rien. 

LE  CHOEUR. 

Encore  cette  petite»  et  tout  sera  fini. 

TRIGÉB. 

Soit»  pour  une  encore»  mais  rien  de  plus. 

LB  CHOEUR. 

Nous  ne  dansons  plus»  pour  t'obéir. 

TRT6ÉE. 

Eh  bien»  voyez»  vous  ne  finissez  pas. 

LB  CHOEUR. 

Une  fois  que  nous  aurons  fait  une  cadence  de  la  jambe 
droite»  en  vérité»  ce  sera  tout. 

TRYGÉB. 

Je  veux  bien  y  consentir  encore»  pourvu  que  vous  n'y 
reveniez  pas  davantage. 

LE  CHOEUR. 

Mais  il  faut  bien  que  la  gauche  s'en  donne  aussi  un  peu. 
Le  plaisir  de  ne  plus  porter  le  bouclier  fait  que  nous 
sommes  dans  la  joie,  dans  la  jubilation,  et  que  nous 
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rions,  et  que  nous  pétons  plus  encore  que  nous  le  ferions 
si  nous  pouvions  nous  défaire  de  notre  vieillesse  comme 
d'une  peau  de  serpent. 

•  TRYGÉE. 

Contenez,  je  vous  en  prie,  vos  transports*  Votre  bon- 
heur est  encore  incertain.  Si  nous  recouvrons  une  fois  la 
Paix,  alors  vous  pourrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  sauter, 
danser,  faire  l'amour,  dormir,  jouer  au  cottabe*,  ban- 
queter, vivre  en  sybarites  et  crier  à  pleine  tête.  lou  1  iou  t 

LE  CHOEUR. 

Hélas,  que  je  désire  goûter  un  jour  ce  bonheuri  Que 
d'années  passées  à  souffrir,  h  coucher  sur  la  dure  comme 
PhormionM  Quand  les  calamités  de  la  guerre  seront 
éloignées,  bien  loin  de  nous  trouver  des  juges  sévères, 
fâcheux,  intraitables  et  inflexibles,  nous  serons  pleins 
d'affabilité  et  de  bonté.. Voilà  bien  assez  longtemps  que 
nous  nous  exténuons  et  que  nous  nous  tuons  à  courir 
dans  le  lycée  et  à  revenir  chargés  de  notre  bouclier  et  de 
noire  lance. 

TRTGÉB. 

Voyons  un  peu,  comment  je  parviendrai  à  soulever  cet 
amas  de  pierres. 

*  Voici  sur  ce  jen  da  cottabe  une  note  très  intéressante  de 
Bl.  Emile  Dcschanel  :  c  On  plantait  en  terre  un  long  bÂtoo,  en 
travers  duquel  un  autre  faisait  comme  une  balance,  sous  les  deux 
bassins  de  laquelle  étaient  deux  autres  bassins  plus  grands  et  rem- 
plis d'eau,  et  sous  cette  eau  il  y  avait  une  figure  en  bronze  doré, 
qu'on  appelait  Manès.  Le  jeu,  à  la  fin  des  banquets,  consistait  à 
▼erser,  d'assez  loin,  du  vin  dans  Tun  des  bassins  d'en  haut,  de 
Tdçon,  qu'entraîné  par  le  poids  du  liquide,  il  trébuchât  et  allai 
heurter  avec  bruit  la  tête  du  bonhomme  caché  sous  Teau,  sans  qua 
le  vin  se  répandit  :  alors  on  avait  gagné,  et  c'était  signe  qu'on  étaL 
aimé  de  celle  qu'on  aimait.  Autrement  on  avait  perdu.  » 

*  C'était  un  général  athénien  qui  menait  une  vie  très  dure. 
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LES  ^ÈMES,  MERCURE. 

IIERËUEB. 

Hé»  que  prétends-tu  faire,  misérable  ? 

TRTGÉB. 

Rien  de  mal,  comme  disait  Cillicon\ 

MERCURE. 

Tu  ês  mort»  misérable. 

TRTGÉE. 

Oui,  si  le  sort  tombe  sur  moi;  mais  comme  tu  présides 
au  sort,  j'ose  espérer  que  tu  me  seras  favorable  •. 

MERCURE. 

Tu  es  mort,  c'est  fait  de  toi. 

TRTGÊE. 

Pour  quel  jour  ? 

MERCURE. 

A  l'instant  même. 

TRTGÉB. 

Mais  je  n'ai  encore  aucunes  provisions,  ni  farine»  ni 

•  Proverbe  grec.  Ou  demandait  à  CUUcon,  citoyen  de  Milet  qui 
livra  sa  patrie  aux  babitants  de  Priène,  ce  qn*U  projetait  :  c  Rien  de 
mal,  »  répondit-il. 

*  Allasion  à  un  usage  établi  cbez  les  Athéniens  relativement  aox 
criminels.  Le  scoliaste  nous  parle  ainsi  de  cet  usage.  On  n^exécotait 
point  à  Athènes  dans  le  même  jour  les  sentences  de  mort  pro- 
noncées contre  plusieurs  :  mais  chaque  jour  on  les  faisait  tirer  au 
sort,  et  on  exécutait  celui  sur  qui  le  sort  tombait  :  ainsi  on  n*en 
Hedsait  périr  qu'un  par  jour.  Souvent  on  adoucissait  la  rigueur  de 
la  sentence  par  rapport  à  ceux  qui  restaient,  surtout  lorsqu'ils  pa< 
raissaient  touchés  de  leurs  crimes.  Usage  digne  des  Athéniens,  qui 
concevaient  que  des  malheureux,  après  avoir  ainsi  tiré  an  sort, 
avaient  autant  de  fois  souffert  la  présence  et  l'idée  du  supplice,  aucii 
cruelles  que  la  mort  même. 
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fromage,  comme  s'il  s'agissait  de  partir  pour  aller  se 
faire  tuer  *• 

MERCURE. 

Bast,  te  voilà  mort  sans  ressource. 

trygëe. 

Comment  se  peut-rl  faire  que  je  ne  m'aperçoive  pas  du 
plaisir  que  cela  procure  •  ? 

MERCURE. 

Ignores-tu  que  Jupiter  a  menacé  de  mort  quiconque 
o:erait  tenter  l'ouverture  de  cet  antre  ? 

TRYGÉE. 

Il  faut  donc  absolument  que  je  meure. 

MERCURE. 

Sans  doute. 

TRYGÉE. 

Prête-moi  donc  trois  drachmes  pour  me  procurer  un 
petit  porc,  car  il  est  essentiel  que  je  sois  initié  avant  de 
mourir  *. 

MERCURE. 

0  Jupiter  Foudroyant 

•     TRYGÉE. 

Maître,  je  t'en  supplie  au  nom  des  Dieux,  ne  me  défère 
point  à  son  tribunal. 

*  Allusion  à  l'usage  militaire  dont  il  est  fait  mention  plusieurs  fois 
dans.  Aristophane.  Or,  les  militaires  vont  à  la  guerre  pour'  se  faire 

toer. 

*  Le  mot  dont  Mercure  s'est  servi  est  un  mot  à  double  sens,  et 
Tun  de  ces  sens  est  obscène.  C'est  ce  sens-là  que  Trygée  a  compris  : 
de  là  sa  réponse. 

s  Les  Athéniens  croyaient  que  leur  sort,  après  la  mort,  était  meil' 
leur  s'ils  étaient  initiés  aux  mystères  de  Gérés  pendant  leur  vie.  On 
offrait  pour  être  Initié  un  porc  en  sacrifice. 


892  MERCURB* 

Je  ne  peux  me  taire, 

TRYGÉB. 

Laisse-loi  fléchir  par  le  souvenir  des  viandes  que  je  t'ai 
présentées, 

MERCURE. 

Hais,  ô  malheureux,  Jupiter  me  perdra,  si  je  no  révèle 
tes  forfaits  à  haute  voix  f 

TRYGÉE. 

0  cher  petit  Mercure,  suspends  tes  clameurs  pour  ce 
moment.  (Au  chœur)  :  Pour  vous,  dites-moi  ce  que  vous 
devenez?  Pourquoi  rester  ainsi  dans  rébàhissement?  0 
malheureux,  n'épargnez  pas  vos  prières,  autrement  celui 
ci  va  déclarer  nos  projets. 

LE  CHOEUR. 

0  puissant  Mercure,  ne  fais  rien  de  cela,  non,  rien  de 
cela  ;  si  tu  peux  encore  te  rappeler  combien  tu  as  été 
flatté  du  petit  porc  que  je  t'ai  offert;  ne  dédaigne  pas  ce 
cadeau  dans  cette  circonstance. 

.  TRTGÉE, 

0  mon  maître,  entends-tu  les  douceurs  qu'ils  te  disent? 

LE  CHOEUR.    ' 

Rappelle-toi  tes  bontés  pour  nous  ;  n'oppose  pas  à  nos 
supplications  un  ressentiment  assez  cruel  pour  que  nous 
ne  puissions  recouvrer  la  Paix.  Mais  seconde  nos  efforts, 
ô  le  plus  humain  et  le  plus  généreux  des  Dieux,  si  tu  as 
de  l'horreur  pour  les  aigrettes  et  les  tons  arrogants  de 
Pisandre*.  Tu  mériteras  ainsi  aue  nous  t'honorions  à  pcr- 

>  Ironie  contre  Pisaudre,  représenté  commo  un  l&cbe  dans  les 
Oiseaux. 
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pétulté  par  des  victimes  sacrée?  et  par  les  offrandes  les 
plus  magnifiques. 

TRTGËB. 

Ah,  je  t'ea  supplie,  laisse-toi  fléchir  par  les  prières  de 
ces  malheureux  qui  t'honorent  avec  plus  de  soin  que  ja- 
mais. 

UBRCDRE. 

Oui,  car  ils  sont  plus  voleurs  que  jamais  '. 

TBÎGËB. 

Hais  je  veux  le  révéler  une  chose  atroce  et  de  la  plus 
grande  conséquence  :  c'est  une  conspiration  contre  tous 
les  Dieux. 

Depuis  longtemps  la  lune  et  ce  fripon  de  soleil  vous 
tendent  des  pièges;  ils  livrent  la  GrËce,  pieds  et  poings 
liés,  aux  barbares. 

UEncunii. 

Pourquoi  agissent-ils  ainsi  ? 

TRÏGÉB. 

Parce  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  et  que  les 
barbares  en  offrent  à  ces  deux  divinités.  Elles  ne  souhai- 
teraient en  conséquence  rien  tant  que  la  perte  de  tous  les 
auti'cs  Dieux,  afin  d'avoir  tous  les  sacrifices  pour  elles 
seules. 

HBBCDRE. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  que  depuis  quelque  temps  ces 
Dieux  ont  diminué  les  jours  insensiblement  et  nous  ont 
frustré  de  leurs  clartés'. 

<  Lea  tajlbologaes  nons  représentent  Mercare  volant  eo  plusieurs 
circobslaDces  ;  U  £tait  jusle  que  les  Toleura  eu  Basent  lear  patron. 

■  Alliisioa  aux  Éclipses  qni  ont  eu  lieu  pendant  la  guerre  do 
PéloponËse. 
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LA  GUERRE. 

Va  donc  m'en  emprubter  un  des  Athéniens,  et  leite- 
ment. 

TINTAMÂRE. 

J'y  vais,  puisqu'il  le  faut.  (A  part)  :  Si  je  n'en  apporte 
un,  malheur  à  moi. 

TRTGÉE  à  part. 

Misérables  humains,  qu'allons-nous  faire?  Quel  affreux 
péril  !  Si  le  pilon  vient,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  mettre 
les  villes  en  poudre.  Ah,  Bacchus,  puisse-tu  rompre  le  cou 
au  messager. 

LA  GUERRE  à  Tintaimre. 
Hé  bien  ? 

TINTAMARB. 

Quoi? 

LA  GUERRE. 

Tu  n'apportes  rien  ? 

TINTAMARE. 

Ma  foi,  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  leur  pilon,  je 
voux  dire  ce  corroyeur  qui  bouleversait  toute  la  Grèce, 

TRYGÉE  à  part. 

0  Minerve,  quel  bonheur,  que  ce  fléau  de  la  Grèce  ait 
cessé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versât  la  liqueur  qu'on 
nous  prépare  I 

LA  GUERRE. 

Ne  courras-tu  pas  m'en  chercher  un  à  Lacédémone  ? 

TINTAMARE. 

J'y  vole. 

LA  GUERRE* 

Vole  et  reviens. 
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TRTGÉE  aux  spectateurs. 

0  citoyens,  qu'allons-nous  devenir?  Nous  voici  à  la 
dernière  extrémité.  Si  quelqu'un  est  initié  aux  mystères 
de  Samothrace  %  c'est  à  présent  qu'il  faut  demander  aux 
Dieux  que  le  messager  se  casse  les  jambes. 

TINTAMAilE. 

Ahy  que  je  suis  malheureux  i  Hélas,  que  je  le  suis,  oui 
que  je  le  suis  i 

LA  GUERRE. 

Quoi,  tu  n'as  encore  rien  apporté  î 

TINTAMABE* 

Cet  autre  fléau  de  Laeédémone  '  a  eu  le  même  sort  que 
celui  d'Athènes. 

IiA  GUERRE. 

Comment,  scélérat  ?  ' 

TINTAMARB. 

Vers  la  Thrace  ;  ils  l'ont  perdu  pour  l'avoir  voulu  prêter 

h  d'autres, 

TRTGéB  à  part. 

0  Gémeaux  Lacédémoniens  ',  quelle  fortune  pour  nous  t 
Commençons  à  respirer. 

LA  GUERRE  à  TifUamare. 

Prends-moi  ces  vases  et  porte-les  à  la  maison.  Je  ferai 
moi-même  un  pilon. 

1  On  célébrait  dans  cette  lie  les  mystères  des  dieax  Gabires.  Les 

ioitiës  passaieDt  pour  voir  leurs  vceux  toujours  exaucés. 

*  Aristophane  veut  parler  ici  de  Brasidas,  qui  mourut  prés  d*Am. 
phipoUs  dans  la  même  bataille  où  Gléon  fut  tué,  la  troisième  année 
de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade  (422). 

t  Qastor  et  Pollux. 

1.  22 
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TRTGÉE  SEUL. 

Voici  le  moment  de  répéter  les  expressions  familières 
h  DatiSy  pendant  qu'il  se  livrait  solitairement  à  la  dé- 
bauche vers  le  milieu  du  jour  :  Qtie  j'ai  de  joie,  de  satis- 
faction et  de  contentement  ^  0  Grecs,  ce  moment  est  des 
plus  favorables,  maintenant  que  nous  sommes  dégagés 
de  toutes  querelles  et  discussions,  pour  que  nous  tirions 
la  Paix  de  son  antre,  avant  que  quelque  autre  pilon  ne 
vienne  y  mettre  obstacle.  Allons,  laboureurs,  marchands, 
artisans,  ouvriers,  Athéniens,  étrangers  et  insulaires,  ac- 
courez tous  au  plus  vite  avec  vos  bêches,  vos  leviers  et 
vos  câbles.  Voici  Tinstant  de  faire  des  libations  au  bon 
Génie  *. 

LE  CHŒUR. 

Que  chacun,  en  vue  du  bien  public»  accoure  ici  en 
grande  hâte.  0  Grecs,  tous  tant  que  nous  sommes,  prê- 
tons-nous un  mutuel  secours,  puisque  nous  voici  plus  que 
jamais  exempts  de  former  des  bataillons  et  de  faire  du 
carnage.  Car  ce  jour  n'est  point  un  jour  propice  à  Lama- 
chus'.  Allons,  si  nos  services  te  sont  utiles,  parle  et  com- 
mande comme  notre  chef.  Car  il  n'est  pas  possible  que 
nous  refusions  de  travailler  avant  d'avoir  rendu  à  la  lu- 
mière, à  l'aîp.e  de  nos  leviers  et  de  nos  machines,  cette 
Déesse  supérieure  à  toutes  les  autres  et  la  plus  favorable 
à  nos  vignes. 

<  Ce  Daiis  est  celui  qui  fut  général  dcâ  Perses  soas  le  règne  de 
Darius. 

>  On  faisait  des  libaUoûs  au  bon  Génie  au  cûmmciiceme&t  dea 
repas  et  dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  la  yle* 

*  Aristophane  le  représente  partout  ne  respirant  que  la  guerfe» 


Li.. 


LA  PAIX  337 

TRYGÉB. 
Silence  t  Ne  craignez-vous  pas  de  réveiller  par  vos  cris 
de  joie  le  monstre  de  la  guerre  qui  n'est  pas  loin. 

LE  CnCEUR. 

Nous  nous  réjouissons  de  l'ordre  que  nous  venons  de 
recevoir  de  mettre  la  Paix  en  liberté;  c'est  un  ordre  bien 
différent  de  celui  qui  nous  a  si  souvent  contraints  de  nous 
rassembler  avec  des  vivras  pour  trois  jours. 

TBTGÉE. 

Prenez  garde  à  vous;  redoutez  ce  cerbère*  :  il  se  met- 
trait en  colère,  et,  par  ses  cris  furieux,  i!  nous  empêche- 
rait encore,  comme  quand  il  était  sur  la  terre,  de  délivrer 
la  Déesse, 

LB  CHIEIIB. 

Si  nous  parvenons  à  nous  en  rendie  maîtres,  personne 
ne  pourra  nous  la  ravir.  lou,  ion. 

TRVGÉS. 

C'en  est  fait  de  moi,  0  mes  amis,  si  vous  continuez  à 
élever  la  voix.  Car  d'un  seul  coup  de  pied  le  monstre 
bouleversera  tous  nos  appareils,  s'il  s'avise  de  paraître  ici. 

LE  CIKEUft. 

Ha  foi,  qu'il  brouille,  qu'il  renverse  et  trouble  tout  :  il 
ae  nous  est  pas  facile  de  modérer  noire  joie  aujourd'hui. 

TRTCÉB. 

Oh  I  malheur  t  Qu'avez-vous  donc,  mes  amis  ?  Je  vous 
?.a  conjure  par  les  Dieux,  prenez  garde  de  giter,  par  vos 
gambades,  la  plus  belle  des  entreprises. 

■  AUnslon  ft  CIËoa,  qni  Étuil  éana  tes  entera. 
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LE  GHOBUR. 

Certes  nous  ne  voulons  pas  sauter,  mais  la  joie  fait  que, 
sans  que  nous  le  cherchions,  nos  jambes  sont  toujours  en 
cadence. 

TRTGÉB. 

Allons,  pas  davantage.  Finissez  ces  gambades. 

LB  CHOEUR. 

Voilà  qui  est  fini. 

TRTGÉB. 

Vous  le  dites,  mais  vous  n'en  faites  rien. 

LB  GHOBUR. 

Encore  cette  petite,  et  tout  sera  fini. 

TRTGÉB. 

Soit,  pour  une  encore,  mais  rien  de  plus. 

LB  CHOEUR. 

Nous  ne  dansons  plus,  pour  t'obéîr. 

TRTGÉB. 

Eh  bien,  voyez,  vous  ne  finissez  pas, 

LE  CHOEUR. 

Une  fois  que  nous  aurons  fait  une  cadence  de  la  jambe 
droite,  en  vérité,  ce  sera  tout. 

TRTGÉB. 

Je  veux  bien  y  consentir  encore,  pourvu  que  vous  n'y 
reveniez  pas  davantage. 

LE  CHOEUR. 

Mais  il  faut  bien  que  la  gauche  s'en  donne  aussi  un  peu. 
Le  plaisir  de  ne  plus  porter  le  bouclier  fait  que  nous 
sommes  dans  la  joie,  dans  la  jubilation,  et  que  nous 
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rions,  et  que  nous  pétons  plus  encore  que  nous  le  ferions 
si  nous  pouvions  nous  défaire  de  notre  vieillesse  comme 
d'une  peau  de  serpent. 

'  TRYGÉB. 

Contenez,  je  vous  en  prie,  vos  transports.  Votre  bon- 
heur est  encore  incertaip.  Si  nous  recouvrons  une  fois  la 
Paix,  alors  vous  pourrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  sauter, 
danser,  faire  l'amour,  dormir,  jouer  au  cottabe*,  ban- 
queter, vivre  en  sybarites  et  crier  à  pleine  tétc.  lou  I  iou  I 

LE  CHOEUR. 

Hélas,  que  je  désire  goûter  un  jour  ce  bonheurl  Que 
d'années  passées  à  souffrir,  h  coucher  sur  la  dure  comme 
Phormion'l  Quand  les  calamités  de  la  guerre  seront 
éloignées,  bien  loin  de  nous  trouver  des  juges  sévères, 
fâcheux,  intraitables  et  inflexibles,  nous  serons  pleins 
d'affabilité  et  de  bonté.  Voilà  bien  assez  longtemps  que 
nous  nous  eiténuons  et  que  nous  nous  tuons  à  courir 
dans  le  lycée  et  à  revenir  chargés  de  notre  bouclier  et  de 
notre  lance. 

TRTGËB. 

Voyons  un  peu,  comment  je  parviendrai  à  soulever  cet 
amas  de  pierres. 

*  Voici  Bur  ce  jen  da  coltabe  ane  note  Irbs  inléresSBate  de 
U.  Emile  Dcacbuiel  :  i  Ou  plaolait  ea  terre  ud  long  bAton,  en 
treTere  duquel  ud  autre  raîjait  comme  uae  balance,  bous  lei  deux 
basiii»  de  laquelle  ÊlaiGot  deui  aulrea  bnaaias  plue  grande  el  reiD' 
pliB  d'eau,  el  boub  celle  eau  il  ;  avait  une  fl)i;iire  ea  brouie  doré, 
qu'on  appelait  Menas.  Le  jeu,  à  la  Bn  des  baaqueta,  cousislait  & 
Tpraer,  d'aeseï  loin,  du  vin  dans  l'un  des  baaains  d'en  haut,  de 
ùiçon,  qu'enlrabiA  par  le  poidi  du  liquide,  il  irébuch&t  et  allAI 
heurter  avec  biuil  la  tâle  du  bonhomme  caché  soua  l'eau,  sans  qu« 
le  Tta  se  répandit  :  alors  on  avait  gagné,  el  c'était  sisno  qn'oD  étaL 
aimé  de  uelle  qu'on  ainiail.  Autrement  ou  avait  perdu.  ■ 

■  C'était  un  général  athénien  qui  meMit  une  vie  tria  dure. 
1.  22* 
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lES  MÊMES.  MERCDRE. 

HERÛURB* 

Hé,  que  prétends-tu  faire,  misérable  ? 

TRYGÉB. 

Rien  de  mal,  comme  disait  Gillicon  \ 

MERCURE. 

Tu  es  mort,  misérable. 

TRYGfiE. 

Oui,  si  le  sort  tombe  sur  moi;  mais  comme  tu  présides 
au  sort,  j*ose  espérer  que  tu  me  seras  favorable  *. 

HBRGUBE. 

Tu  es  mort,  c'est  fait  de  toi, 

TRTGÉE. 

Pour  quel  jour  ? 

MERCURE. 

A  l'instant  même. 

TRTGÉE. 

Mais  je  n'ai  encore  aucunes  provisions,  ni  farine,  ni 

•  Proverbe  grec.  Ou  demandait  à  CiUicon.  citoyen  de  Milel  qui 
livra  sa  patrie  aux  habitants  de  Priène,  ce  qu'il  projetait  :  «  Rien  de 
mal,  »  répondit-il. 

*  Allusion  à  un  usage  établi  chez  les  Athéniens  relativement  aux 
criminels.  Le  scoliaste  nous  parle  ainsi  de  cet  U5age.  On  n^exécotait 
point  à  Athènes  dans  le  même  jour  les  sentences  de  mort  pro- 
noncées contre  plusieurs  :  mais  chaque  jour  on  les  faisait  tirer  au 
sort,  et  on  exécutait  celui  sur  qui  le  sort  tombait  :  ainsi  on  n*en 
faisait  périr  qu'un  par  jour.  Souvent  on  adoucissait  la  rigueur  de 
la  sentence  par  rapport  à  ceux  qui  restaient,  surtout  lorsqu'ils  pa- 
raissaient touchés  de  leurs  crimes.  Usage  digne  des  Athéniens,  qui 
concevaient  que  des  malheureux,  après  avoir  ainsi  tiré  au  sort, 
avaient  autant  do  fois  souffert  la  présence  et  Tidée  du  supplice,  aucâ 
ruelles  que  la  mort  même. 
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fromage»  comme  s'il  s'agissait  de  partir  pouf  aller  se 
faire  tuer  '. 

UBRCUBB. 

Bast,  te  voilà  mort  sans  ressource. 

TRïaÉE. 

Comment  se  peut-il  faire  que  je  ne  m'aperçoive  pas  du 
plaisir  que  cela  procure  '? 

UEHCUBE. 

Igndres-tu  que  Jupiter  a  menacé  de  mort  quiconque 
o::erait  tenter  l'ouverture  de  cet  antre  ? 

TBTGÊE. 

Il  faut  donc  absolument  que  je  meure. 


Sans  doute. 

TEIGÊB. 

Prëte-moi  donc  trois  drachmes  pour  me  procurer  un 
petit  porc,  car  il  est  essentiel  que  je  sois  initié  avant  de 
mourir  ', 

MERCURE. 

O  Jupiter  Foudroyant 

•     IBrOËB. 

Maître,  je  t'en  supplie  au  nom  des  Dieux,  ne  me  déffire 
point  à  son  tribunal. 

<  AlluBJOD  ft  l'usage  militaire  doat  il  est  tait  mentioa  plndenrs  toU 
dans  Aristopbane.  Or,  Ieb  inilitairea  TOnt  k  la,  guerre  pour  se  rnlro 
toer, 

*  Le  mot  doDt  ïli:ri:ute  s'est  servi  est  un  mot  à  double  seD9,  et 
l'uD  de  ce«  aeaa  est  obocëne.  C'est  ce  seas-lA  qu»  TrygËe  a  compris  ; 
d«  là  SB  répoDse. 

*  Les  AlhéoieD*  crojaient  que  leur  sort,  après  la  mort,  était  meil' 
leur  s'ils  élaleot  iuitiés  aux  mystârcs  de  Céris  pcndaut  leur  vie.  Ou 
olirait  pour  être  initia  un  porc  eu  sacriSce. 


892  MERCURE* 

Je  ne  peux  me  taire. 

TRTGÉB. 

» 

Laisse-loi  fléchir  par  le  souvenir  des  viandes  que  je  t'ai 

présentées, 

MBRGURB. 

Mais,  ô  malheureux,  Jfupiter  me  perdra,  si  je  no  révèle 
tos  forfaits  à  haute  voix  I 

TRYGÉE. 

0  cher  petit  Mercure,  suspends  tes  clameurs  pour  ce 
moment.  (Au  chœur)  :  Pour  vous,  dites-moi  ce  que  vous 
devenez?  Pourquoi  rester  ainsi  dans  Tébàhissemenl ?  0 
malheureux,  n'épargnez  pas  vos  prières,  autrement  celui 
ci  va  déclarer  nos  projets. 

LE  CHOEUR. 

0  puissant  Mercure,  ne  fais  rien  de  cela,  non,  rien  de 
cela;  si  tu  peux  encore  te  rappeler  combien  tu  as  été 
flatté  du  petit  porc  que  je  t'ai  offert;  ne  dédaigne  pas  ce 

cadeau  dans  cette  circonstance. 

* 

TRTGÉE. 

0  mon  maître,  entends-tu  les  douceurs  qu'ils  te  disent? 

LE  CHOEUR.    ' 

Rappelle-toi  tes  bontés  pour  nous  ;  n'oppose  pas  à  nos 
supplications  un  ressentiment  assez  cruel  pour  que  nous 
ne  puissions  recouvrer  la  Paix.  Mais  seconde  nos  efforts, 
6  le  plus  humain  et  le  plus  généreux  des  Dieux,  si  tu  as 
de  l'horreur  pour  les  aigrettes  et  les  tons  arrogants  de 
Pisandre*.  Tu  mériteras  ainsi  aue  nous  t'honorions  à  per^ 

^  Ironie  contre  Pisaudre,  représenté  comme  nn  l&che  dans  les 
Oiseaux, 
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pétuité  par  des  victimes  sacrée^  et  par  les  offrandes  les 
plus  magnifiques, 

TaYGÊB. 

Ah)  le  t'en  supplie,  laisse-toi  fléchir  par  les  prières  de 
ces  malheureux  qui  t'honorent  avec  plus  de  soin  que  ja- 
mais. 

MERCURE. 

Oui,  car  ils  sont  plus  voleurs  que  jamais  *. 

TRTGÉB. 

Mais  je  veux  te  révéler  une  chose  atroce  et  de  la  plus 
grande  conséquence  :  c'est  une  conspiration  contre  tous 
les  Dieux. 

Depuis  longtemps  la  lune  et  ce  fripon  de  soleil  vous 
tendent  des  pièges;  ils  livrent  la  Grèce,  pieds  et  poings 
liés,  aux  barbares. 

HERGURIS. 

Pourquoi  agissent-ils  ainsi  ? 

TRYGBE. 

Parce  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  et  que  les 
barbares  en  offrent  h  ces  deux  divinités.  Elles  ne  souhai- 
teraient en  conséquence  rien  tant  que  la  perte  de  tous  les 
autres  Dieux,  afin  d'avoir  tous  les  sacrifices  pour  elles 
seules. 

MERCURE. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  que  depuis  quelque  temps  ces 
Dieux  ont  diminué  les  jours  insensiblement  et  nous  ont 
frustré  de  leurs  clartés  *.  .     . 

*  Les  mythologues  nous  représentent  Mercure  volant  en  plusieurs 
circonstances  ;  il  était  juste  que  les  voleurs  en  fissent  leur  patron. 

*  AUusion  aux  éclipses  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse. 
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LA  GUERKB. 

Va  donc  m'en  emprunter  un  des  Athéniens,  et  leite- 

ment. 

tiNtàmarb. 

J'y  vais,  puisqu'il  le  faut.  (A  part)  :  Si  je  n'en  apporte 
un,  malheur  à  moi. 

TRTGÉB  à  part. 

Misérables  humains,  qu'allons-nous  faire?  Quel  affreux 
péril  !  Si  le  pilon  vient,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  mettre 
les  villes  en  poudre.  Ah,  Bacchus,  puisse- tu  rompre  le  cou 
au  messager. 

LA  GUERRE  à  Ttntamare. 
Hé  bien  ? 

TINTAMARB. 

Quoi? 

LA  GUERRE. 

Tu  n'apportes  rien  ? 

TIMTAMARE. 

Ma  foi,  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  leur  pilon,  je 
voux  dire  ce  corroyeur  qui  bouleversait  toute  la  Grèce. 

TRYGÉE  à  part* 

0  Minerve,  quel  bonheur,  que  ce  fléau  de  la  Grèce  ait 
cessé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versât  la  liqueur  qu'on 
nous  prépare  1 

LA  GUERRE. 

Ne  courras-tu  pas  m'en  chercher  un  à  Lacédémone? 

TINTAMARE. 

J'y  vole. 

LA  GUERRE, 

Vole  et  reviens. 


tbtgEe  aux  spectateurt, 

0  citoyens,  qu'allons-nous  devenir?  Nous  voici  à  la 

derniÈre  extrémité.  Si  quelqu'un  est  initié  aux  mystères 

de  Samothrace  ',  c'est  k  présent  qu'il  faut  demander  aux 

Dieux  que  le  messager  se  casse  les  jambes. 

TINTAHAIE. 

Ah,  que  je  suis  malheureux  )  Hélas,  que  je  le  suis,  oui 
que  je  le  suis  I 

LA  GDERSB. 

Quoi,  tu  n'as  encore  rien  apporté? 

TINTAHABB, 

Cet  autre  fiéau  de  Laeédémone*  a  eu  le  même  sort  que 
celui  d'Athènes. 

LA  GOBRBB. 

Comment,  scélérat  ? 

TINTAMASI. 

Vers  la  Thrace  ;  ils  l'ont  perdu  pour  l'avoir  voulu  prêter 
a  d'autres. 

trtgAb  à  part, 

0  Gémeaux  Lacédémoniens',  quelle  fortune  pour  nousl 
Commençons  â  respirer. 

LA  GDEHBB  à  TintanoTe. 
Prends-moi  ces  vases  et  porte-les  à  la  maison.  Je  ferai 
moi-même  un  pilon. 

■  Ou  célébrait  dans  celle  lie  les  mrstères  des  dleax  CabireB.  Les 
iniliè»  paisaient  pour  voir  leurs  vœax  touJouK  exaucés. 

■  Arislophaoe  veut  parler  ici  de  Brasidaa,  qui  mourut  près  d'Am. 
phipoli»  dans  la  même  baUille  où  Gléoa  fut  lue,  la  troisième  aunée 
de  la  quatre-viogl-UËUviËme  olympiade  [ktl). 

'  CuloT  el  PoUux. 
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TRTGÉE  SEUL. 

Voici  le  moment  de  répéter  les  expressions  familières 
h  DatiSy  pendant  qu'il  se  livrait  solitairement  à  la  dé- 
bauche vers  le  milieu  du  jour  :  Que  j'ai  de  joie,  de  satis- 
faction et  de  contentement  *.  0  Grecs,  ce  moment  est  des 
plus  favorables,  maintenant  que  nous  sommes  dégagés 
de  toutes  querelles  et  discussions,  pour  que  nous  tirions 
la  Paix  de  son  antre,  avant  que  quelque  autre  pilon  ne 
vienne  y  mettre  obstacle.  Allons,  laboureurs,  marchands, 
artisans,  ouvriers,  Athéniens,  étrangers  et  insulaires,  ac- 
courez tous  au  plus  vite  avec  vos  bêches,  vos  leviers  et 
vos  câbles.  Voici  Finstant  de  faire  des  libations  au  bon 
Génie*. 

LE  CHŒUR. 

Que  chacun,  en  vue  du  bien  public»  accoure  ici  en 
grande  hâte.  0  Grecs,  tous  tant  que  nous  sommes,  prê- 
tons-nous un  mutuel  secours,  puisque  nous  voici  plus  que 
jamais  exempts  de  former  des  bataillons  et  de  faire  du 
carnage.  Car  ce  jour  n'est  point  un  jour  propice  k  Lama- 
chus*.  Allons,  si  nos  services  te  sont  utiles,  parle  et  com- 
mande comme  notre  chef.  Car  il  n'est  pas  possible  que 
nous  refusions  de  travailler  avant  d'avoir  rendu  à  la  lu- 
mière, à  rair.e  de  nos  leviers  et  de  nos  machines,  cette 
Déesse  supérieure  à  toutes  les  autres  et  la  plus  favorable 
à  nos  vignes. 

*  Ce  Daii3  est  celui  qui  fut  général  des  Perses  soas  le  règne  de 
Darius. 

*  On  faisait  des  llbalioûs  au  bon  Génie  au  Cûmmciicemeilt  dea 
repas  et  dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  la  yie* 

*  Aristophane  le  représente  partout  ne  respirant  que  la  guerfe. 


TntGËB. 

Silence  t  Ne  craignez-vous  pas  de  réveiller  par  vos  cris 
de  joie  le  monstre  de  la  guerre  qui  n'est  pas  loin. 
LE  cnceuR. 

Nous  nous  réjouissons  de  l'ordre  que  nous  venons  de 
recevoir  de  mettre  la  Paix  en  libeité;  c'est  un  ordre  bien 
différent  de  celui  qui  noas  a  si  souvent  contraints  de  nous 
rassembler  avec  des  vivras  pour  trois  jours. 

TRTGÉB, 

Prenez  garde  h  vous;  redoutez  ce  cerbftre*  :  il  se  met- 
trait en  colère,  et,  par  ses  cris  furieux,  il  nous  empêche- 
rait encore,  comme  quand  il  était  sur  la  terre,  de  délivrer 
la  Déesse. 

LS  CBCEUn. 

Si  nous  parvenons  à  nous  en  rendre  maîtres,  personne 
ne  pourra  nous  la  ravir.  lou,  iou. 

TBTGËB. 

C'en  est  fait  de  moi,  ô  mes  amis,  si  vous  continuez  à 
élever  la  voix.  Car  d'un  seul  coup  de  pied  le  monstre 
bouleversera  tous  nos  appareils,  s'il  s'avise  de  paraître  ici. 

LB  CHCeUB. 

Ma  foi,  qu'il  brouille,  qu'il  renverse  et  trouble  tout  :  il 
ne  nous  est  pas  facile  de  modérer  notre  joie  aujourd'hui, 

TRtGËE. 

Ohl  malheur  I  Qu'avez-vous  donc,  mes  amis?  Je  vous 
en  conjure  par  les  Dieu:(,  prenez  garde  de  gâter,  par  vos 
gambades,  la  plus  belle  des  entreprises. 

*  AtlDBion  à  CléoD,  qui  êluit  àam  les  eorera. 
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LE  GHOBUR. 

Certes  nous  ne  voulons  pas  sauter,  mais  la  joie  fait  que, 
sans  que  nous  le  cherchions,  nos  jambes  sont  toujours  en 
cadence. 

TRYGÉB. 

Allons,  pas  davantage.  Finissez  ces  gambades» 

LE  CHOEUR. 

Voilà  qui  est  fini. 

TRTOÉE. 

Vous  le  dites»  mais  vous  n'en  faites  rien. 

LE  CHOEUR. 

Encore  cette  petite,  et  tout  sera  fini. 

TRIGÉB. 

Soit,  pour  une  encore,  mais  rien  de  plus. 

LE  CHOEUR. 

Nous  ne  dansons  plus,  pour  t'obéir. 

TRTGÉE. 

Eh  bien,  voyez,  vous  ne  finissez  pas, 

LE  CHOEUR. 

Une  fois  que  nous  aurons  fait  une  cadence  de  la  jambe 
droite,  en  vérité,  ce  sera  tout. 

TRYGÉE. 

Je  veux  bien  y  consentir  encore,  pourvu  que  vous  n'y 
reveniez  pas  davantage. 

LE   CHOEUR. 

Mais  il  faut  bien  que  la  gauche  s'en  donne  aussi  un  peu. 
Le  plaisir  de  ne  plus  porter  le  bouclier  fait  que  nous 
sommes  dans  la  joie,  dans  la  jubilation,  et  que  nous 
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rions,  et  que  nous  pétons  plus  encore  que  nous  le  ferions 
si  nous  pouvions  nous  défaire  de  notre  vieillesse  comme 
d'une  peau  de  serpent. 

'  TRTGËB. 

Contenez,  je  vous  en  prie,  vos  transports.  Votre  bon- 
iieur  est  encore  incertain*  Si  nous  recouvrons  une  fois  la 
Paix,  alors  vous  pourrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  sauter, 
danser,  faire  l'amour,  dormir,  jouer  an  cottabe*,  ban- 
queter, vivre  en  sybarites  et  crier  à  pleine  tëtc.  lou  I  ion  I 


Hélas,  que  je  désire  goûter  un  jour  ce  bonheur  I  Que 
d'années  passées  à  souffrir,  h  coucher  sur  la  dure  comme 
PhormionM  Quand  les  calamités  de  la  guerre  seront 
éloignées,  bien  loin  de  nous  trouver  des  juges  sévères, 
fâcheux,  intraitables  et  inflexibles,  nous  serons  pleins 
d'affabilité  et  de  bonté.  Voilà  bien  assez  longtemps  que 
nous  nous  exténuons  et  que  nous  nous  tuons  à  courir 
dans  le  lycée  et  à  revenir  chargés  de  notre  bouclier  et  de 
notre  lance. 

TRVGËB. 

Voyons  un  peu,  comment  je  parviendrai  à  soulever  cet 
amas  de  pierres. 

*  Voici  sar  ca  jea  du  colUbe  une  note  tria  inlérdSSaQte  de 
II.  Emile  Deachanel  :  i  Od  placUit  en  terre  aa  long  bAtoD,  ea 
travers  duquel  un  autre  faisait  comme  uue  balance,  bous  les  deui 
basaiiiï  de  laquelle  ttaieot  deui  autres  bassins  plus  grands  et  rem- 
jilîs  d'eau,  et  sous  cette  eau  II  7  avait  une  figure  ea  bronze  doré, 
qu'on  appelait  Hanâa.  Le  jeu,  &  la  fin  des  banquets,  consistait  à 
vprser,  d'assez  toin,  du  vin  dam  l'un  des  bassios  d'en  baut,  de 
ûiçDD,  qu'enlratoA  par  le  poids  du  liquide,  il  trébucb&l  et  Bitdl 
heurter  avec  bruit  la  télt  du  bonbomnie  caché  soua  l'eau,  sans  qu< 
le  TJD  se  répatidU  ;  alors  od  avait  gagné,  et  c'était  sigoe  qu'on  étai, 
aimé  de  celle  qu'on  alniail.  Autrement  on  avait  perdu.  * 

*  C'était  un  général  albéaien  qui  menait  uua  vie  très  dure. 
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LES  MÊMES.  MERCURE. 

MERCURE. 

Hé»  que  prétends-tu  faire,  misérable  ? 

TRY6ÉB. 

Rien  de  mal,  comme  disait  Gillicon  S 

MERCURE. 

Tu  ^s  morty  misérable. 

TRTGÉE. 

Oaiy  si  le  sort  tombe  sur  moi;  mais  comme  tu  présides 
au  sort,  j'ose  espérer  que  tu  me  seras  favorable  ■. 

UBRCUBE. 

Tu  es  mort,  c'est  fait  de  toi. 

TRTGÊB. 

Pour  quel  jour  ? 

MERCURE. 

A  l'instant  même. 

TRTGÉE. 

Mais  je  n'ai  encore  aucunes  provisions,  ni  farine»  ni 

•  Proverbe  grec.  Ou  demandait  à  CilUcon,  citoyen  de  Milei  qoi 
livra  sa  patrie  aux  habitants  de  Priène,  ce  qu'il  projetait  :  «  Rien  de 
mal,  »  répondit-il. 

*  Allusion  à  un  usage  établi  chez  les  Athéniens  relativement  aux 
criminels.  Le  scoliaste  nous  parle  ainsi  de  cet  usage.  On  n*exécotait 
point  à  Athènes  dans  le  même  jour  les  sentences  de  mort  pro- 
noncées contre  plusieurs  :  mais  chaque  jour  on  les  faisait  tirer  an 
sort,  et  on  exécutait  celui  sur  qui  le  sort  tombait  :  ainsi  on  n*en 
faisait  périr  qu^un  par  jour.  Souvent  on  adoucissait  la  rigueur  de 
la  sentence  par  rapport  à  ceux  qui  restaient,  surtout  lorsquUls  pa- 
raissaient touchés  de  leurs  crimes.  Usage  digne  des  Athéniens,  qui 
concevaient  que  des  malheureux,  après  avoir  ainsi  tiré  au  sort, 
avaient  autant  do  fois  souffert  la  présence  et  Tidée  du  eupplice,  aucsi 
^ueUes  que  la  mort  même. 
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fromage,  comme  s'il  s'agissait  de  partir  pour  aller  se 
faire  tuer  *• 

MERCURE. 

Bast,  te  voilà  mort  sans  ressource. 

TRYGÉE. 

Comment  se  peut-il  faire  que  Je  ne  m'aperçoive  pas  du 
plaisir  que  cela  procure  *  ? 

MERCURE. 

Ignores-tu  que  Jupiter  a  menacé  de  mort  quiconque 
oserait  tenter  l'ouverture  de  cet  antre  ? 

TRTGÉE. 

Il  faut  donc  absolument  que  je  meure. 

MERCURE. 

Sans  doute. 

TRTGÉE. 

Prête-moi  donc  trois  drachmes  pour  me  procurer  un 
petit  porc,  car  il  est  essentiel  que  je  sois  initié  avant  de 
mourir  •. 

MERCURE. 

0  Jupiter  Foudroyant 

•     TRYGÉE. 

Maître,  je  t'en  supplie  au  nom  des  Dieux,  ne  me  défère 
point  à  son  tribunal. 

^  Allusion  à  Tusage  militaire  dont  il  est  fait  mention  plusieurs  fois 
dans  Aristophane.  Or^  les  militaires  vont  à  la  guerre  pour'  se  faire 
tuer. 

*  Le  mot  dont  Mercure  s'est  servi  est  un  mot  à  double  sens,  et 
Tnn  de  ces  sens  est  obscène.  C'est  ce  sens-là  que  Trygée  a  compris  : 
de  là  sa  réponse. 

*  Les  Athéniens  croyaient  que  leur  sort,  après  la  mort,  était  meil- 
leur s'ils  étaient  initiés  aux  mystères  de  Cérès  pendant  leur  vie.  Ou 
offrait  pour  être  iniUé  un  porc  en  sacrifice. 
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Je  ne  peux  me  taire. 

TRTGÉE. 

Laisse-toi  fléchir  par  le  souvenir  des  viandes  que  je  t*ai 
présentées. 

MERCURE. 

Mais,  6  malheureux,  J'upiter  me  perdra,  si  je  ne  révèle 
tos  forfaits  h  haute  voix  I 

TRYGëB. 

0  cher  petit  Mercure,  suspends  tes  clameurs  pour  ce 
moment.  (Au  chœur)  :  Pour  vous,  dites-moi  ce  que  vous 
devenez?  Pourquoi  rester  ainsi  dans  Tébàhissement?  0 
malheureux,  n'épargnez  pas  vos  prières,  autrement  celui 
ci  va  déclarer  nos  projets. 

LE  CHOEUR. 

0  puissant  Mercure,  ne  fais  rien  de  cela,  non,  rien  de 
cela  ;  si  tu  peux  encore  te  rappeler  combien  tu  as  été 
flatté  du  petit  porc  que  je  t'ai  offert;  ne  dédaigne  pas  ce 
cadeau  dans  cette  circonstance. 

.  TRTGÈE. 

0  mon  maître,  entends-tu  les  douceurs  qu'ils  te  disent? 

LE  CHOEUR.    ' 

Rappelle-loi  tes  bontés  pour  nous  ;  n'oppose  pas  à  nos 
supplications  un  ressentiment  assez  cruel  pour  que  nous 
ne  puissions  recouvrer  la  Paix.  Mais  seconde  nos  efforts, 
ô  le  plus  humain  et  le  plus  généreux  des  Dieux,  si  tu  as 
de  l'horreur  pour  les  aigrettes  et  les  tons  arrogants  de 
Pisandre*.  Tu  mériteras  ainsi  aue  nous  t'honorions  à  pcr- 

«  • 

1  Ironie  contre  Pisandre,  représenté  commo  xm  l&cbe  dans  iei 

Oiseaux, 
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pétuité  par  des  victimes  sacrée^  et  par  les  offrandes  les 
plus  magnifiques. 

TEYGÉB. 

Ah,  ^e  t'en  supplie,  laisse-toi  fléchir  par  les  prières  de 
ces  malheureux  qui  t'honorent  avec  plus  de  soin  que  ja- 
mais. 

MERCURE. 

Oui,  car  ils  sont  plus  voleurs  que  jamais  '. 

TRYGÉB. 

Mais  je  veux  te  révéler  une  chose  atroce  et  de  la  plus 
grande  conséquence  :  c'est  une  conspiration  contre  tous 
les  Dieux. 

Depuis  longtemps  la  lune  et  ce  fripon  de  soleil  vous 
tendent  des  pièges;  ils  livrent  la  Grèce,  pieds  et  poings 
liés,  aux  barbares. 

MERCURE. 

Pourquoi  agissenMls  ainsi  ?  * 

TRYGÉE. 

Parce  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  et  que  les 
barbares  en  offrent  à  ces  deux  divinités.  Elles  ne  souhai- 
teraient en  conséquence  rien  tant  que  la  perte  de  tous  les 
autres  Dieux,  afin  d'avoir  tous  les  sacrifices  pour  elles 
seules. 

MERCURE. 

Voilà  donc  ce  qui  fait  que  depuis  quelque  temps  ces 
Dieux  ont  diminué  les  jours  insensiblement  et  nous  ont 
frustré  de  leurs  clartés  •. 

*  Les  mythologues  nous  représentent  Mercure  volant  en  plusieurs 
circonstances;  il  était  juste  que  les  voleurs  en  fissent  leur  patron. 

s  Allusion  aux  éclipses  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse. 
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LA  GUERRE. 

Va  donc  m*en  emprutiter  un  des  Athéniens^  et  leite- 

menU 

tiNtâmare. 

J'y  vais,  puisqu'il  le  faut.  (A  part)  :  Si  je  n'en  apporte 
un,  malheur  à  moi. 

TRTGÉE  à  part. 

Misérables  humains,  qu'allons-nous  faire?  Quel  affreux 
péril  t  Si  le  pilon  vient,  celui-ci  ne  tardera  pas  à  mettre 
les  villes  en  poudre.  Ah,  Bacchus,  puisse-tu  rompre  le  cou 
au  messager. 

LA  GUERRE  à  Tifiiaimrâ. 
Hé  bien  ? 

TINTAMARB. 

Quoi? 

LA  GUERRE. 

Tu  n'apportes  rien  ? 

TINTAMARE. 

Ma  foi,  non.  Les  Athéniens  n'ont  plus  leur  pilon,  je 
voux  dire  ce  corroyeur  qui  bouleversait  toute  la  Grèce. 

TRYGÉE  à  part» 

0  Minerve,  quel  bonheur,  que  ce  fléau  de  la  Grèce  ait 
cessé  de  vivre  avant  qu'on  nous  versât  la  liqueur  qu'on 
nous  prépare  f 

LA  GUERRE. 

Ne  courras-tu  pas  m'en  chercher  un  h  Lacédémone  ? 

TINTAMARE. 

J'y  vole. 

LA  GU£BRB« 

Vole  et  reviens. 
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TRTGÉE  aux  spectateurs. 

0  citoyens,  qu'allons-nous  devenir?  Nous  voici  à  la 
dernière  extrémité.  Si  quelqu'un  est  initié  aut  mystères 
de  Samothrace  S  c'est  à  présent  qu'il  faut  demander  aux 
Dieux  que  le  messager  se  casse  les  jambes. 

TINTAMAtlE. 

Ahy  que  Je  suis  malheureux  I  Hélas,  que  je  le  suis,  oui 
que  je  le  suis  t 

LA  GUERRE. 

Quoi,  tu  n'as  encore  rien  apporté? 

TINTAMARE* 

Cet  autre  fléau  de  Laeédémone  '  a  eu  le  même  sort  que 
celui  d'Athènes. 

LA  GUERRE. 

Gomment,  scélérat  ? 

m 

TINTAMARB. 

Vers  la  Thrace  ;  ils  l'ont  perdu  pour  l'avoir  voulu  prêter 

à  d'autres. 

TRTGÉB  à  part. 

0  Gémeaux  Lacédémoniens  ',  quelle  fortune  pour  nous  t 
Commençons  à  respirer. 

LA  GUERRE  à  TirUamarc. 

Prends-moi  ces  vases  et  porte-les  à  la  maison.  Je  ferai 
moi-même  un  pilon. 

*  On  célébrait  dans  cette  lie  les  mystères  des  dieax  Gabires.  Les 
initiés  passaient  pour  voir  leurs  vcenx  toujours  exaucés. 

s  Aristophane  veut  parler  ici  de  Brasidas,  qui  mourut  près  d'Am- 
phipolis  dans  la  même  bataille  où  Gléoa  fut  tué,  la  troisième  année 
de  la  quatre-vingt-neuvième  olympiade  (422). 

•  Castor  et  PoUux. 
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TRTGEE  SEDL. 

Voici  le  moment  de  répéter  les  expressions  familières 
h  Datis,  pendant  qu'il  se  livrait  solitairement  à  la  dé- 
bauche vers  le  milieu  du  jour  :  Que  j'ai  de  joie,  de  satis- 
faction et  de  contentement  *.  0  Grecs,  ce  moment  est  des 
plus  favorables,  maintenant  que  nous  sommes  dégagés 
de  toutes  querelles  et  discussions,  pour  que  nous  tirions 
la  Paix  de  son  antre,  avant  que  quelque  autre  pilon  ne 
vienne  y  mettre  obstacle.  Allons,  laboureurs,  marchands, 
artisans,  ouvriers,  Athéniens,  étrangers  et  insulaires,  ac- 
courez tous  au  plus  vite  avec  vos  bêches,  vos  leviers  et 
vos  câbles.  Voici  l'instant  de  faire  des  libations  au  bon 
Génie  *. 

LE  CIIŒnR. 

Que  chacun,  en  vue  du  bien  public,  accoure  ici  en 
grande  hâte.  0  Grecs,  tous  tant  que  nous  sommes,  prê- 
tons-nous un  mutuel  secours,  puisque  nous  voici  plus  que 
jamais  exempts  de  former  des  bataillons  et  de  faire  du 
carnage.  Car  ce  jour  n'est  point  un  jour  propice  4  Lama- 
chus*.  Allons,  si  nos  services  te  sont  utiles,  parle  et  com- 
mande comme  notre  chef.  Car  il  n'est  pas  possible  que 
nous  refusions  de  travailler  avant  d'avoir  rendu  à  la  lu- 
mière, à  Tait^e  de  nos  leviers  et  de  nos  machines,  cette 
Déesse  supérieure  à  toutes  les  autres  et  la  plus  favorable 
à  nos  vignes. 

<  Ce  Datis  est  celui  qui  fut  général  des  Perses  sous  le  règne  de 
Darius. 

s  On  faisait  des  libations  au  bon  Génie  au  Cûmmcncemeiit  des 
repas  et  dans  toutes  les  circonstances  heureuses  de  la  vie* 

*  Aristophane  le  représente  partout  ne  respirant  que  la  guerre. 


T&TGËB. 

Silence  t  Ne  craîgnez-vous  pas  de  réveiller  pnr  vfis  cris 
de  joie  le  monstre  de  la  guerre  qui  n'est  pas  loin. 
LE  cnceuR. 

Nous  nous  réjouissons  de  l'ordre  que  nous  vi'.;(jii.s  dt; 
recevoir  de  mettre  la  Paix  en  liberté;  c'est  un  ordre  bien 
différent  de  celui  qui  nous  a  si  souvent  contraints  di:  iioii^i 
rassembler  avec  des  vivres  pour  trois  jours. 

Prenez  garde  k  vous;  redoutez  ce  cerbère*  :  il  se  mcl- 
Irait  en  colÈre,  et,  par  ses  cris  furieux,  il  nous  eni|"">i>|]e- 
rait  encore,  comme  quand  il  était  sur  la  tcire,  de  dilivicr 
la  Déesse. 

LB  CBCEUR. 

Si  nous  parvenons  à  nous  en  rendre  maîtres,  persniino 
ne  pourra  nous  la  ravir.  lou,  iou. 

TRTGÉe. 

C'en  est  fait  de  moi,  6  mes  amis,  si  vous  conliniicz  ^ 
élever  la  voix.  Car  d'un  seul  coup  de  pied  le  mouaire 
bouleversera  tous  nos  appareils,  s'il  s'avise  de  paraiiro  ici. 

LB  CHCEUR. 

Ma  foi,  qu'il  brouille,  qu'il  renverse  et  trouble  tout  :  il 
ne  nous  est  pas  facile  de  modérer  notre  joie  aujourd'liui, 

TRÏGÉB. 

Oht  malheurl  Qu'avez-vous  donc,  mes  amis?  Jn  vous 
en  conjure  par  les  Dieux,  prenez  garde  de  g&ter,  imi'  vos 
gambades,  la  plus  belle  des  entreprises. 

>  AUasIou  4  ClÉon,  qui  étuit  dan^  les  enrers. 
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LB  CHOEUR. 

Certes  nous  ne  voulons  pas  sauter,  mais  la  joie  fait  qae, 
sans  que  nous  le  cherchions,  nos  jambes  sont  toujours  en 
cadence. 

TRTGÉB. 

Allons,  pas  davantage.  Finissez  ces  gambades. 

LB  GHOBUR. 

Voilà  qui  est  fini. 

TRYGÉB. 

Vous  le  dites,  mais  vous  n'en  faites  rien. 

LB  GHOBUR. 

Encore  cette  petite,  et  tout  sera  fini. 

TRIGÉE. 

Soit,  pour  une  encore,  mais  rien  de  plus. 

LB  CHOEUR. 

Nous  ne  dansons  plus,  pour  t'obéir. 

TRTGÉB. 

Eh  bien,  voyez,  vous  ne  finissez  pas. 

LB  CHOEUR. 

Une  fois  que  nous  aurons  fait  une  cadence  de  la  jambe 
droite,  en  vérité,  ce  sera  tout. 

TRYGÊE. 

Je  veux  bien  y  consentir  encore,  pourvu  que  vous  n'y 
reveniez  pas  davantage. 

LE   CHOEUR. 

Mais  il  faut  bien  que  la  gauche  s'en  donne  aussi  un  peu. 
Le  plaisir  de  ne  plus  porter  le  bouclier  fait  que  nous 
sommes  dans  la  joie,  dans  la  jubilation,  et  que  nous 
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rions,  et  que  nous  pétons  plus  encore  que  nous  le  ferions 
si  nous  pouvions  nous  défaire  de  notre  vieillesse  comme 
d'une  peau  de  serpent. 

•  TRYGÉE. 

Contenez,  je  vous  en  prie,  vos  transports..  Votre  bon- 
heur est  encore  incertain.  Si  nous  recouvrons  une  fois  la 
Paix,  alors  vous  pourrez,  tant  qu'il  vous  plaira,  sauter, 
danser,  faire  Tamour,  dormir,  jouer  au  cottabeS  ban- 
queter, vivre  en  sybarites  et  crier  à  pleine  tète.  lou  !  iou  I 

LS  CHOEUB. 

Hélas,  que  je  désire  goûter  un  jour  ce  bonheur!  Que 
d'années  passées  à  souffrir,  à  coucher  sur  la  dure  comme 
PhormionM  Quand  les  calamités  de  la  guerre  seront 
éloignées,  bien  loin  de  nous  trouver  des  juges  sévères, 
fâcheux,  intraitables  et  inflexibles,  nous  serons  pleins 
d'affabilité  et  de  bonté.. Voilà  bien  assez  longtemps  que 
nous  nous  exténuons  et  que  nous  nous  tuons  h  courir 
dans  le  lycée  et  h  revenir  chargés  de  notre  bouclier  et  de 
noire  lance. 

TRTGÊB. 

Voyons  un  peu,  comment  je  parviendrai  h  soulever  cet 
amas  de  pierres. 

*  Voici  sur  ce  jen  du  cottabe  une  note  très  iotércââante  de 
M.  Emile  Deschanel  :  c  On  plantait  en  lerre  un  loDg  bàtoo,  en 
travers  duquel  un  autre  faisait  comme  une  balance»  sous  les  deux 
bassins  de  laquelle  étaient  deux  autres  bassins  plus  grands  et  rem- 
plis d*eau,  et  sous  cette  eau  il  y  avait  une  figure  en  bronze  doré, 
qu'on  appelait  Manès.  Le  jeu,  à  la  fin  des  banquets,  consistait  à 
verser,  d'assez  loin,  du  vin  dans  Tun  des  bassins  d'en  haut,  de 
iUçon,  qu*entrainé  par  le  poids  du  liquide,  il  trébuchât  et  allai 
heurter  avec  bruit  la  tête  du  bonhomme  caché  sous  l'eau,  sans  qus 
le  vin  se  répandit  :  alors  on  avait  gagné,  et  c'était  signe  qu'on  étal 
aimé  de  celle  qu'on  aimait.  Autrement  on  avait  perdu.  » 

s  C'était  un  général  athénien  qui  menait  une  vie  très  dure. 
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LES  MÊMES,  MERCURE. 

MERCURS. 

Hé,  que  prétends-tu  faire,  misérable  ? 

TRY6ÉB. 

Rien  de  mal,  comme  disait  Gillicon  S 

MERCURE. 

Tu  es  mort,  misérable. 

TRT6ÉE. 

Oai,  si  le  sort  tombe  sur  moi;  mais  comme  tu  présides 
au  sort,  j'ose  espérer  que  tu  me  seras  favorable  *. 

UBRGUBE. 

Tu  es  mort,  c'est  fait  de  toi. 

TRYGÊE. 

Pour  quel  jour  ? 

MERCURE. 

A  l'instant  même. 

TRYGEE. 

Mais  je  n'ai  encore  aucunes  provisions,  ni  farine,  ni 

•  Proverbe  grec.  Ou  demandait  à  CUUcon,  citoyen  de  Milei  qm 
livra  sa  patrie  aux  habitants  de  Priène,  ce  qu'il  projetait  :  «  Rien  de 
mal,  »  répondit-il. 

*  Allusion  à  un  usage  établi  chez  les  Athéniens  relativement  am 
criminels.  Le  scoliaste  nous  parle  ainsi  de  cet  usage.  On  n^exécutait 
point  à  Athènes  dans  le  même  jour  les  sentences  de  mort  pro- 
noncées contre  plusieurs  :  mais  chaque  jour  on  les  faisait  tirer  an 
sort,  et  on  exécutait  celui  sur  qui  le  sort  tombait  :  ainsi  on  n'en 
faisait  périr  qu^un  par  jour.  Souvent  on  adoucissait  la  rigueur  de 
la  sentence  par  rapport  à  ceux  qui  restaient,  surtout  lorsqu*ils  pa- 
raissaient touchés  de  leurs  crimes.  Usage  digne  des  Athéniens,  qui 
concevaient  que  des  malheureux,  après  avoir  ainsi  tiré  aa  sort, 
avaient  autant  do  fois  soufifert  la  présence  et  l'idée  du  supplice^  aussi 
cruelles  que  la  mort  même. 
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fromage,  comme  s'il  s'agissait  de  partir  pour  aller  se 
faire  tuer  '. 

MERCUBE. 

Bast,  te  voilà  mort  sans  ressource. 

IIIïGBE. 

Gomment  se  peut-il  faire  que  je  ne  m'aperçoive  pas  du 
plaisir  que  cela  procure  '  î 


IgnOres-tu  que  Jupiter  a  menacé  de  mort  quiconque 
oserait  tenter  l'ouvertui'e  de  cet  antre  f 

TBvaéB. 
Il  faut  donc  absolument  que  je  meure. 

MBRCUHB. 

Sans  doute. 

TITCéB. 

Prête^noi  donc  trois  drachmes  pour  me  procurer  un 
petit  porc,  car  il  est  essentiel  que  je  sois  initié  avant  de 
mourir  *. 

HBBCUIB. 

0  Jupiter  Foudroyant 

•     TRTOÉE. 

Maître,  je  t'en  supplie  au  nom  des  Dieux,  ne  me  déf&re 
point  à  son  tribunal. 

<  AHueIoq  à  l'usage  militaire  doDt  il  est  bit  menlion  plugieura  loïa 
dans  AristophaDC.  Or,  les  luilitairea  vont  ft  la  gaerra  pour  te  fairo 

*  Le  mot  dont  Uercure  s'est  servi  est  ua  mot  à  doubla  sens,  «t 
l'ua  de  eus  sens  est  ob^cËne.  C'est  ce  sens-lA  que  Trygée  a  vompris  : 
de  là  sa  répoDse. 

*  Les  AthéDieos  urojaient  que  leur  sort,  après  la  mort,  était  meil- 
leur s'ils  élaieul  luitiés  aux  mjslëroa  de  Gérés  pendant  leur  vie.  Ou 
oOrait  pour  être  initia  un  porc  eu  sactiQce, 
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Je  ne  peux  me  taire, 

TRTGÉE. 

Laisse-loi  fléchir  par  le  souvenir  des  viandes  que  je  l'ai 
présenlées. 

MERCURE. 

Mais,  6  malheureux,  J'upiler  me  perdra,  si  je  no  révèle 
tos  forfails  h  haute  voix  I 

TRYGÉE. 

0  cher  petit  Mercure,  suspends  tes  clameurs  pour  ce 
moment.  (Au  chœur)  :  Pour  vous,  dites-moi  ce  que  vous 
devenez?  Pourquoi  rester  ainsi  dans  Tébàhissemenl?  0 
malheureux,  n'épargnez  pas  vos  prières,  autrement  celui 
ci  va  déclarer  nos  projets. 

LE  CHOEUR. 

0  puissant  Mercure,  ne  fais  rien  de  cela,  non,  rien  de 
cela  ;  si  tu  peux  encore  te  rappeler  combien  tu  as  été 
flatté  du  petit  porc  que  je  t'ai  offert;  ne  dédaigne  pas  ce 
cadeau  dans  cette  circonstance. 

.  TRTG&E. 

0  mon  maître,  entends-tu  les  douceurs  qu'ils  te  disent? 

LE  CHOEUR.    ' 

Rappelle-loi  tes  bontés  pour  nous  ;  n'oppose  pas  h  nos 
supplications  un  ressentiment  assez  cruel  pour  que  nous 
ne  puissions  recouvrer  la  Paix.  Mais  seconde  nos  efforts, 
ô  le  plus  humain  et  le  plus  généreux  des  Dieux,  si  tu  as 
de  l'horreur  pour  les  aigrettes  et  les  tons  arrogants  de 
Pisandre*.  Tu  mériteras  ainsi  aue  nous  t'honorions  à  pcr- 

1  Ironie  contre  Pisandre,  représenté  commo  nn  l&cbe  dans  les 

Oiseaux, 
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péluité  par  des  victimes  sacrée?  et  par  les  offrandes  les 
plus  magnifiques. 

TRTOËB. 

Ah,  je  t'ea  supplie,  laisse-toi  fléchir  par  les  prières  de 
ces  malheureux  qui  t'honorent  avec  plus  de  soin  que  ja- 
mais. 

UEKCDaE. 

Oui,  car  ils  sont  plus  voleurs  que  jamais  '. 

TR1GÏE. 

Hais  je  veux  te  révéler  une  chose  atroce  et  de  la  plus 
grande  conséquence  :  c'est  une  conspiration  contre  tous 
les  Dieux. 

Depuis  longtemps  la  lune  et  ce  fripon  de  soleil  vous 
lendeat  des  pièges;  ils  livrent  la  Grèce,  pieds  et  poings 
liés,  aux  barbares. 

HBhCURE. 

Pourquoi  agissenMls  ainsi? 

TRVGÂE. 

Parce  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  et  que  les 
barbares  en  offrent  à  ces  deux  divinités.  Elles  ne  souhai- 
teraient en  conséquence  rien  tant  que  la  perte  de  tous  les 
autres  Dieux,  afin  d'avoir  tous  les  sacrifices  pour  elles 
seules. 

UBRCUBB. 

Voilk  donc  ce  qui  fait  que  depuis  quelque  temps  ces 
Dieux  ont  diminué  les  jours  insensiblement  et  nous  ont 
frustré  de  leurs  clartés'. 

*  Les  m^thologaes  oods  représentent  llercnre  volant  en  plusieurs 
circonsUnces  ;  il  était  juste  que  les  volears  en  Basent  lear  patron. 

■  AUu^n  aux  iclipses  qui  ont  eu  lieu  peaJant  la  guerre  do 
Péloponèie. 
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TRTGÊE. 

Ce  n'est  que  trop  vrai.  Ainsi  donc,  ô  cher  Mercure^ 
seconde  gaiement  nos  efforts  et  facilite-nous  la  délivrance 
"de  cette  captive.  Nous  solenniserons  à  cause  de  toi  les 
grandes  panathénées  et  toutes  les  fêtes  des  autres  Dieux, 
de  manière  que  dorénavant  les  diipoliennes  et  les  ado- 
niennes  seront  converties  en  fêtes  de  Mercure.  Alors  toutes 

• 

les  villes,  de  quelque  pays  que  ce  sait,  délivrées  des  ca- 
lamités de  la  guerre,  sacrifieront  à  Mercure  Préservateur. 
Mais  tu  en  tireras  bien  d'autres  avantages  ;  daigne  déjà 
accepter  cette  coupe  d*or,  pour  offrir  des  libations. 

MERCURE. 

Ah,  ah,  comme  ces  sortes  de  présents  ont  toujours  su 
me  toucher  !  Vous  pouvez  aller  maintenant,  chers  amis 
Servez-vous  donc  de  vos  bêches  et  écartez  bien  vite  ces 
pierres. 

LE  eilQEUR.  . 

Nous  allons  t'obéir.  0  toi,  le  plus  industrieux  des  Dieux, 
seconde-nous,  et,  en  qualité  de  patron  des  ouvriers,  com- 
mande tout  ce  que  nous  aurons  à  faire  :  tu  n'auras  pas  à 
te  plaindre  de  notre  paresse. 

TRYGÊB.  " 

Allons,  présente  la  coupe,  pour  que  nous  ne  commen- 
cions qu'après  avoir  invoqué  les  Dieux. 

MERCURE. 

La  libation  commence.  Silence  1 

TRYGÉE. 

Nous  demandons  par  celte  libation  que  ce  jour  devienne 
pour  toute  la  Grèce  le  commencement  des  plus  grands 
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biens;  que  celui  qui  aura  mis  la  main  à  Tœuvre  avec 
nous  ne  soit  jamais  dans  le  cas  de  porter  le  bouclier. 

LE  GHOSU^. 

Non,  que  jamais  je  ne  porte  le  bouclier  !  mais  que  je 
passe  mes  jours  dans  la  Paix,  dans  les  bras  d'une  amie  et 
dans  les  douceurs  de  la  volupté  i 

TRT6ÉE. 

0  divin  Bacchus,  que  celui  qui  désire  la  guerre  ne  cesse 
de  retirer  de  ses  coudes  les  pointes  des  traits  I 

LE  CHOEUR. 

Que  quiconque  se  plaît  à  conduire  les  bataillons,  re- 
grette, ô  divine  Paix,  les  jours  qui  coulent  pour  toi,  et 
qu'il  lui  arrive  ce  qui  arriva  à  GléonymeM 

TRTGÉE. 

Que  tout  fabricant  de  lances  ou  marchand  de  boucliers 
qui  fait  des  vœux  pour  la  guerre,  afin  de  vendre  ses  mar- 
chandises, tombe  entre  les  mains  des  voleurs  et  soit  ré- 
duit  à  ne  manger  que  de  l'orge  î 

LB  CHOEUR. 

Si  quelque  général  refuse  de  nous  aider,  ou  si  quelque 
esclave  se  dispose  h  passer  chez  nos  ennemis,  qu'il  soit 
attaché  sur  une  roue  et  qu'il  passe  sous  les  verges  f  Mais 
pour  nous,  soyons  comblés  de  biens,  iô   Péan,  iô. 

TRtGÉE. 

Point  de  ce  Péan  *  :  dites  seulement  iô. 

>  C'esi-irdire  qu*il  jette  son  bouclier  ! 

*  Jen  de  mot  intraduisible  :  le  mot  péan  a  de  Tanalogie  avec  un 
autre  mot  qui  signifie  frapper  ;  cette  ressemblance  parait  &  Trygée 
d'un  fâcheux  augure. 


TRTGEE. 

le  chobur. 
trtg£e« 
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'  s 

LE  CHOEUR. 

lô,  iô  donc;  je  ne  dis  plus  quiô. 

' TRTGÉE. 

•  •  •  J  ■  c  •  » 

Eu  rhonneur  de  Mercure,  des  Grâces,  des  Heures,  de 
Vénus,  de  Cupidon 

LE  gbRkur. 
El  de  Mars? 

Non,  non. 

Et  d'Enyalius  *  ? 

Non,  non. 

LE   CHOEUR. 

Allons,  que  cTiacun  travaille  et  tire  les  pierres  avec  des 
cordes. 

HERGURfi. 

Allons,  courage  I 
Courage,  courage  I 
Courage  I 
Courage,  courage  î 

MERCURE. 

Allons,  courage,  courage  f 

TRTGÉE. 

Ah,  tous  ne  tirent  pas  également.  Faites  donc  lous  ef- 

*  Quelques-UDS  confondent  Mars  avec  Enyalius,  et  regardent  ce 
dernier  mot  comme  une  épbilhète  du  premier.  Mais  Sophocle,  Ajax, 
Y,  179,  distingue  ces  deux  peCrson nages.  Le  scoliaste  d'Aristophane 
nous  apprend  que  quelques-uns  croyaient  Enyalius  fils  de  Saturne 
et  de  Rhéa  ou  d'Opis,  et  que  d'autres  le  faisaient  fils  de  Mars  et 
d'Euyus. 


LE  CHOEUR. 

MERCURE. 

LE   CHOEUR. 
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fort  en  même  temps?  Voyez  comme  ils  se  gonflent  et  foht 
semblant  de- travailler!  Vous  vous  en  repentirez,  ô  Béo- 
tiens. 

MSBGUBS. 

Courage  donci 

TaYQÉB. 

Allons,  courage  !   . 

IB  CHOEUR. 

Tirez  tous  de  concert. 

TRTGÉB. 

Dira-t-on  que  je  ne  tire  pas,  que  je  ne  suis  pas  sus- 
pendu à  la  corde,  que  je  ne  m'y  mets  pas  tout  entier  et 
que  je  n'y  vais  pas  de  tout  cœur? 

MERCURE. 

Comment  se  f  àit-il  donc  ,qùe  rien  n'avance  ? 

LB  CHOBUR. 

0  Lamâchus,  que  ton  oisiveté  nous  fait  de  tort  !  Hé, 
que  nous  sert  cet  épouvantail  que  tu  portes  ? 

MERCURE. 

En  voilà  qui  ne  tirent  pas  non  plus.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  les  Argiens  se  rient  des  pertes  que  font  les 
deux  partis,  parce  qu'ils  s'enrichissent  aux  dépens  de  l'un 
et  de  l'autre. 

TR7GËE* 

tKûis,  d  mon  ami, 'les  Lacédémoniens  y  vont  de  tout 
cœur. 

UBRCUAË. 

Et  savez-vous  tous  les  efforts  qu'ils  font  ?  Il  n'y  a  parmi 
eux  de  bien  ardents  à  nous  seconder  que  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  instruments  aratoires.  Mais  les  armuriers  s'y 
opposent* 

1.  23 


»T'*  V^< 


TRTGÉE. 


MERCURE. 


308  THÉÂTRE  D'ARISTOPHANE. 

LE  CHŒUR. 

Les  Mégariens  ne  font  rien  non  plus;  ils  tirent  cepen- 
dant un  peu  en  ouvrant  une  grande  bouche,  comme  des 
chiens  avides.  Ils  meurent  de  faim,  les  malheureux. 

TRTGÉE. 

0  mes  amisy  nous  n'avançons  pas  la  besogne  ;  il  nous 
faut  tous  de  concert  donner  un  nouveau  coup  de  collier. 

MERCURE. 

Allons,  courage  I , 
Courage,  courage  ! 
Allons,  courage  I 

TRTGÉE. 

Courage,  morbleu  I 

MERCURE. 

Allons,  allons,  courage,  courage  1 

LE  GUOBUR. 

Nous  ne  gagnons  pas  grand'chose. 

TRTGÉE. 

N'est-il  pas  affreux  qu'il  y  en  ait  qui  tirent  et  tiennent 
la  corde  roide,  tandis  que  d'autres  font  des  efforts  oppo- 
sés. 0  Argiens,  vous  allez  être  battus. 

MERCURE. 

Courage  donc  I 

TRTGÉE. 

Courage,  allons  I 

LE   CHOEUR. 

Comme  il  v  a  de  mauvaises  gens  parmi  nousl 
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TRYGÉB, 

Pour  vous,  qui  avez  le  vrai  désir  de  la  Paîx,  employez 
toutes  vos  forces, 

LE  CHŒUR. 

Et  il  y  en  a  qui  arrêtent  tout. 

TRTGÉE. 

0  Mégariens,  allez  au  diable  I  Vous  êtes  en  horreur  à 
la  Déesse  qui  se  rappelle  Tail  dont  vous  avez  été  les  pre- 
miers à  la  parfumer.  Je  vous  ordonne  aussi,  ô  Athéniens, 
de  cesser  de  tirer  du  côté  où  vous  êtes,  car  vous  ne  vous 
plaisez  qu'à  juger.  Si  vous  voulez  que  nous  délivrions  la 
Paix,  retirez- vous  sur  les  bords  de  la  mer. 

LE  CHOEUR. 

C'est  èi  nous  autres  laboureurs  à  exécuter  seuls  co 
projet. 

MERCURE* 

Tout  en  va  beaucoup  mieux,  braves  gens. 

'     LE  GHGEUR. 

U  dit  que  cela  va  mieux  ':  continuons  donc  nos  efforts. 

TRtGÉE. 

.Notre  eritref)rîse  ne  réussit  en  vérité  que  depuis  que 
les  laboureurs  sont  les  seuls  à  s'en  mêler, 

LE  CHŒUR* 

Courage,  dans  ce  moment  :  que  chacun  s'évertue  !  Nous 
touchons  presque  au  succès;  ne  mollissons  pas,  mais  re- 
doublons nos  efforts  :  allons,  voilà  qui  est  fait.  0  courage 
donc  maintenant,  courage  ,tous  1  Holà  ho  I  Hoià  ho  t 

(La  Paix  sori  de  VanXre,  accompagnée  de  deux  nymphes, 

Opora  et  Théoria\) 

*  Opora  est  la  déesse  des  fruits  de  rautomce  ;  Théoria  est  la  per- 
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LES  MÊMES,  LA  PAIX,  OPOMA  &  THÉORU. 

TRTGÂE.     . 

0  toiy  qui  nous  accordes  des  vendanges  abondantes, 
comment  pourrai-je  te  saluer?  Où  trouverai-je  une  ex- 
pression qui  réponde  au  'millielr  d'amphores  remplies  ? 
Non,  je  ne  trouve  rien.  Je  te  saine,  Opora,  et  toi,  ô  Théo- 
ria.  0  Théoria,  quel  visage  tu  as  I  Quelle  odeur  s'exhale 
dé  ton  sein  I  Qu'elle  est  douce  1  C'est  le  plus  suave  des 
parfums  f  II  sent  l'armistice.  .    . 

MBRGURB, 

Le  havre-sac  militaire  répand-il  une  odeur  semblable  ? 

Nous  ne  pouvons  souffrir  le  barbare  avec  son  havr^-sac 
d'osier.  Il  infecte  tout  d'une  odeur  aigre  d'oignon;  mais 
près  de  cette  belle  divinité,  on  ne  respire  que  fruits,  fes- 
tins, dionysiaques,  flûtes,  tragédies,  vers  de  Sophocle, 
grives,  petits  vers  d'Euripide 

trtgëe.  . 

Tu  as  tort  de  prêter  pareil  goût  à  la  Paix  :  elle  ne  peut 
se  plaire  avec  un  misérable  faiseur  de  plaidoyers. 

LE  CHOEUR.    ' 

. . . .  é  Lierrcj  sac  à  passer  les  vins,  brebis  bêlantes, 
gorges  de  femmes  courant  à  k  cuisine, -servante  enivrée, 
amphore  renversée,  et  bien  d'autres  choses  fort  bonnes. 

MERGURE. 

Regardez  maintenant  la  charmante  union  des  villes  ré- 

80Dnification  dôê  fêtes  célébrées  avec  pompe  pour  honorer  les  dieux 
Dienfaiteors. 
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-conciliées.  Elles  rient  bien  volontiers,  quoiqu'on  puisse 
•^Ire  étonné  des.  plaies  dont  elles  sont  couvertes  ^t  des 
ventouses- appliquées,  sur  leur  peau. 

Regarde  plutôt  les  spectateurs  :  tu  liras  leurs  métiers 
dans  leurs  yeux,    .  ^     -   '  ■  ^ 

MERCURE.  . 

*Eh  bien  donc!  Vois-tu  ce  fabricant  d'aigrettes  qui  s'ur- 
rache  lés  cheveux?  Et  ce  charron  qui  fait  la  nique  au 
fourbisseur. 

TRTGÉE. 

.  Eh  f  n'aperçois-tu  pas  ce  fabricant  de .  faux  qui  se 
moque  du  faiseur  de  lances? 

V    MERCURE. 

•    Allons,  faîtes  retirer  maintenant  les  laboureurs, 

TRYGÉE. 

Attention,  spectateurs  :  que  les  laboureurs  se  retirent 
au  plus  vite  dans  leurs  champs,  avec  les  instruments 
propres  à  l'agriculture,  et  qu'ils  laissent  là  hache,  épée 
et  javelot.  L'antique  Paix  règne  ici  dans  sa  plénitude. 
Que  chacun  aille  reprendre  les  travaux  de  la  campagne, 
après  avoir  chanté  un  péan. 

,LE  CHOEUR. 

Heureuse  Paix  1  Jour  désirable  aux  gens  de  bien  et 
aux  cultivateurs  f  Avec  quels  transports  je  reverrai  mes 
vignes  et  les  figuiers  que  je  plantai  dans  ma  jeunesse  ( 
Que  je  les  embrasserai  volontiers  après  une  si  longue  sé- 
paration I 

TBTG&B. 

0  npes  amis,  témoignons  avant  tout,  dans  ce  moment. 
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notre  reconnaissance  à  cette  Déesse  qui  vient  de  nous 
débarrasser  des  aigrettes  et  des  gorgones.  Puis  hâtons- 
nous  de  nous  rendre  dans  nos  champs,  après  ^voir  acheté 
quelque  bonne  salaison. 

HERCUBB, 

Par  Neptune,  le  beau  coup  d'œil  qu'offre  celte  troupe 
de  laboureurs  i  Ils  sont  pressés  et  unis  comme  la  farine 
dans  un  gâteau»  ou  comme  des  convives  dans  un  festin, 

TRTGÉB. 

Oui,  sans  doute  ;  il  n'y  a  rien  de  beau  comme  de  les 
voir  observer  leur  rang  et  faire  briller  au  soleil  la  bêche 
et  le  râteau.  Aussi  rien  n'égale  le  désir  que  j'ai,  après 
une  si  longue  absence,  d'aller  dans  ma  campagne  et  d'y 
cultiver  la  terr^  avec  mon  râteau.  0  mes  amis,  songez  à 
l'ancienne  manière  de  vivre  dont  la  Déesse  nous  favori- 
sait, à  ces  figues  sèches  et  fraîches,  à  ces  myrthes,  à  ce 
vin  doux,  si  délicieux,  à  ces  tapis  de  violettes  sur  le  bord 
des  ruisseaux  *,  à  ces  olives  qui  sont  l'objet  de  vos  désirs  ; 
'  voilà  lés  biens  qui  réclament  votre  reconnaissance  en  fa- 
veur de  la  Déesse. 

LE  GHÛÉIHI.  «      . 

Honneur,  honneur  à  la  plus  chère  des  Déesses.  Que  tu 
étais  désirée  parmi  nous  t  Nous  brûlions  d'ardeur  de  te 
posséder  dans  nos  campagnes,  nous  étions  abattus, 
anéantis,  à  force  de  soupirer  après  toi.  Hélas,  tu  as  tou- 
jours versé  sur  nous  les  plus  grands  biens,  ô  Paix  dé- 
sirée de  tous  ceux  qui  menaient  la  vie  champêtre  :  tu 
étais  notre  unique  soutien*  Sous  tes  auspices,  nous  re- 

A  C'est  là  ridée  qa'on  retrouve  dans  Virgile  : 
>.  IrriguiUDque  bibant  violaria  fontem. 

{jGeorgie,,  iv,  83.) 
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gorgious  d'une  foule  de  bonnes  choses,  qui  nous  venaient 
sans  frais  et  sans  peine.  Tu  étais  pour  tous  les  villageois 
leur  aliment  le  plus  délicieux  et  leur  sauvegarde.  Ah, 
comme  ta  présence  va  donner  une  face  riante  à  nos 
vignes,  à  nos  tendres  figuiers  et  à  nos  plantations,  où  tu 
seras  reçue  avec  le  plus  vif  empressement.  (A  Mercure)  : 
Mais,  6  le  plus  bienveillant  des  Dieux,  dis-moi  pourquoi 
cette  divinité  s'était  retirée  depuis  si  longtemps  ? 

MERCURE, 

Âh,  n  oubliez  jamais  ce  que  je  vais  vous  dire,  j  crop 
heureux  laboureurs,  si  vous  voulez  savoir  ce  qui  vous 
avait  ravi  la  Paix.  Le  voici.  L'exil  de  Phidias  *,  qui  avait 
malversé,,  en  fut  la  première  cause,  et  ensuite  Périclès. 
Car,  comme  il  craignait  le  même  sort  et  qu'il  redoutait 
votre  caractère  irritable,  il  commença,  avant  qu'on  l'atta- 
quât, par  brouiller  la  ville.  Il  soulïla  l'étincelle  du  décret 
Mégarien  %  qui  produisit  tout  l'incendie.  De  là  cette 
épaisse  fumée  qui  a  tant  fait  pleurer  tous  les  Grecs,  de- 
puis le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand.  Aussitôt  que  cette 
nouvelle  fut  parvenue  dans  nos  vignes,  les  ceps  furent 
brisés  et  Tamphore,  frappée  avec  fureur,  rendit  le  coup 
à  sa  voisine.  U  n'y  avait  plus  personne  en  état  d'arrêter 
les  progrès  du  mal  :  la  Paix  avait  disoaru. 

TRYGÉE. 

Voilà  des  circonstances,  j'en  jure  par  Apollon,  dont  je 

*  Oa  sait  que  Phidias,  chargé  par  les  Athéniens  d'exécuter  une 
slalue  de  Minerve,  fut  accusé  d'avoir  détourné  une  partie  de  Tor  qui 
lui  avait  été  coufié  et  forcé  de  s'exiler. 

*  Ce  décret  interdisait  de  laisser  entrer  aucun  Mégarien  sur  le  sol 
de  TAtUque,  ni  de  faire  aucun  commerce  avec  ce  peuple.  Les  Mé- 
gariens, qui  tiraient  tous  leurs  approvisionnements  d'Athènes,  furent 
ainsi  réduits  à  la  famine. 


404  THfiATRB  D'ARISTOPHANE. 

n'avais  jamais  entendu  parler  ;  j'ignorais  également  les 
rapports  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  Phidias  et  la  Paix. 

LB  CHOEUR, 

Nous  les  avons  ignorés  aussi  jusqu'à  ce  jour.  'Elle  tenait 
sans  doute  sa  beauté  de  son  alliance  avec  lui.  Âb,  nous 
ignorons  bien  des  choses  I 

MSaCURB* 

Aussitôt  que  les  villes  qui  étaient  sous  votre  domina- 
tion se  sont  aperçues  que  vous  étiez  en  discorde  et  que 
vous  nous  montriez  les  dents,  elles  ont  tout  mis  en  œuvre 
pour  ne  plus  payer  le  tribut  ;  à  force  d'argent,  elles  ont 
gagné  les  principaux  des  LaCédémonietis,  qui,  avides  de 
gains  sordides  et  accoutumés  &  tromper  leurs  voisins ', 
ont,  sans  respect  pour  la  Paix,  saisi  cette  occasion  de 
guerroyer;  combien  les  laboureurs  ont  alors  souffert  du 
butin  qui  leur  a  été  enlevé  I  Car  les  vaisseaux  envoyés  d'ici 
pour  venger  tios  injures,  emportèrent  jusqu'aux  figues 
des  gens  les  plus  innocent». 

TRYGÉB. 

V       V.  .         ^  .  .  ......  .  , 

Point  du  tout  innocents,  puisqu'ils  ont  coupé  un  figuier 
que  j'avais  pris  soin  de  planter  et  d'élever.    . 

LB  CHCEUB.  - 

Je  pense  comme  toi.  Ne  m'ont-ils  pas  brisé,  d'un  coup 
de  pierre,  une  mesure  en  terre,  où  je  conservais  jusqu'à 
SIX  médimnes  de  blé. 

MBRGURB. 

Quand  les  laboureurs  eurent  quitté  leurs  champs  pour 

:  ^  On  peut  voir  dans  Andromague  le  portrait  qu'Euripide  fait  de« 
SparUaUs. 
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se  relirfir  à  Athènes^  ils  virent  bien  vile  qu'ils  étaient, 
ainsi  que  les  citadins,  le  jouet  de  Tintrigae.  Mais  comme 
ils  n'avaient  ni  raisins,  m  figues,  ils  écoutaient  volontiers 
les  orateurs,  qui,  voyant  les  pauvres  sans,  ressource  et 
dans  la  disette  de  toutes  provisions,  s'en  aidèrent  pour 
chasser  la  Paix  à  force  de  clameurs,  comme  avec  des 
fourches,  toutes  les  fois  que  l'amour  de  ce  pays  la  con- 
traignit de  retourner  la  tête  de  notre  côté.  Ils  vexaient 
les  plus  riches  et  les  plus  opulents  de  nos  alliés,  en  di- 
sant :  c  Celui-ci  est  du  parti  de  Brasidas.  »  Vous  autres, 
dupés  par  de  fausses  inculpations,  vous  déchiriez,  comme 
autant  de  chiens,  celui  qui  était  l'objet  de  leur  calomnie» 
Car  la  ville,  réduite  à  la  dernière  extrémité,  dévorait  avi- 
dement tout  ce  que  lui  présentaient  les  sycophantes.  Or 
les  étrangers,  charmés  de  ces  divisions,  fermaient  la 
bouche  avec  l'or  à  ceux  qui  causaient  vos  maux,  et  vous 
autres  ne  voyiez  pas  que  la  Grèce  dépérissait,  tandis  que 
ceux-ci  s'enrichissaient,  et  l'auteur  de  toutes  ces  ma- 
nœuvres était  un  corroyeur. 

TRTGÉB. 

Gesse,  cesse,  d  Mercure,  de  rappeler  les  morts.  Laisse 
ce  Gléon  dans  les  enfers,  où  il  est  à  présent.  Car  il  est 
tien,  et  il  n'est  plus  à  nous*.  Tout  ce  que  tu  peux  dire 
contre  lui»  quoique  de  son  vivant  il  fût  un  scélérat,  un 
beau  parleur,  uti  sycophante,  un  brouillon  et  un  pertur- 
bateur, tout  cela,  dis-je,  retombera  sur  un  de  tes  sujets. 
Hais,  ô  Déesse»  dis-moi  pourquoi  ce  silence  obstiné? 

MERCURE. 

On  ne  lui  persuadera  pas  aisément  de  parler  aux  spec- 

*  On  tait  que  Mercure  conduisait  les  morte  eux  enfers. 

I.  2y 
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tatcurs  :  elle  a  trop  à  s'en  plaindre  pour  tout  ce  qu'ils  lui 
ont  fait  souffrir. 

TRYGÉB. 

Qu'elle  te  parle  au  moins  à  l'oreille. 

MERGURB  à  la  Paixy  à  parL 

0  ma  très  chère,  dis-moi  tes  dispositions  envers  les 
spectateurs;  voyons,  ô  toi  qui  de  toutes  les  femmes  as  le 

plus  d'aversion  pour  les  boucliers Bon  .'j'entends. 

Ce  sont  là  tes  griefs?  Je  comprends Voici,  specta- 
teurs, les  griefs  de  la  Déesse  contre  vous.  Elle  se  plaint 
de  ce  que,  s'étant  présentée  de  plein  gré,  de  son  propre 
mouvement,  après  l'affaire  de  Pylos,  avec  une  corbçillc 
pleine  de  trêves,  vous  l'avez  rebutée  trois  fois. 

TRYGÈE. 

Nous  avons  mal  fait.  Mais  que  voulez-vous?  Kotre  esprit 
était  environné  de  peaux. 

MEUCUBE. 

Écoute  ce  qu'elle  me  demandait  tout  à  Theure  :  Quel 
est  celui  qui  s'est  le  plus  opposé  à  son  retour,  et  quel  est 
celui  qui  lui  est  le  plus  attaché,  et  qui  est  le  plus  occupé 
d'arrôtcr  les  progrès  de  la  discorde  ? 

TRYCÉB. 

Elle  n'en  avait  pas  de  plus  affectionné  que  Gléofiymc. 

MCRGURB» 

Comment  ce  Cléonyme  se  couduisait-il  doac  à  la 
guerre  ? 

TRTGÉB. 

S'était  un  brave  guerrier,  mais  il  n'était  pas  fils  de  celui 
qu'il  appelait  son  père«  Aussitôt  qu'il  était  en  présence  de 
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rennemi,  il  jetait  bas  les  armes  et  montrait  qu'il  était 
enfant  supposé  ^ 

MERCURB« 

Écoute  encore.  Elle  vient  de  me  demander  quel  est 
celui  qui  domine  dans  le  pnyx  ? 

T&YGÉE. 

Hyperbolus  "  y  peut  tout.  (A  la  Paix) .:  Hé  bien,  qu'as- 
tu?  Pourquoi  secoues-tu  ainsi  la  tôtc? 

MSaCURB* 

Elle  est  furieuse  contre  le  peuple,  qui  se  laisse  conduire 
par  un  pareil  fripon. 

TRYGÉE. 

Hé  bien»  nous  ne  nous  en  servirons  plus,  mais  lo 
peuple,  se  voyant  nu  et  misérable,  a  voulu  s'en  faire  un 
manteau. 

MERCURE. 

Hé,  quel  avantage,  demande-t-elle,  le  peuple  en  doit-il 
retirer  î 

TRTGÉB. 

Nous  deviendrons,  en  quelque  façon,  plus  clairvoyants, 
car  c'est  un  fabricant  de  lanternes.  Avant  lui>  nous  ne  fai- 
sions qu'aller  à  tâtons  et  nous  n'y  voyions  goutte,  mais 
maintenant  nous  délibérons  h  la  lumière. 

MERCURE. 

Ab,  ah,  quelles  questions  la  Paix  veut  que  je  te  fasse  ! 

TRTGÉE. 

Hé,  lesquelles  donc  ? 

<  Le  même  mot  grec,  oa  plutôt  deax  mots  presque  eemblables 
eignifleDt  qui  met  bas  les  armes  et  enfant  supposé* 
•  Un  det  démagogaes  qui  eaucédèreut  à  Gléon. 
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r  c. 

MBRCURB.  -t.  *  ' 


m  ^  - 

Ah,  beaucoup,  et  sur  des  sujets  vieux  et  oubliés  I  Elle 
demande  d'abord  ce  que  fait  Sophocle. 

TRTGÉB,  . 

Il  va  le  mieux  du  monde,  mais  il  lui  est  arrivé  quelque 
chose  d'assez  singulier  ? 

MËftcuaB.     ; 

Quoiî 

TRVGÉE. 

Sophocle  est  métamorphosé  eu  Simonide. 

MERCURB.  " 

En  Sîmônîde?  Et  comment? 


1. 


TRYGBB.  li 


v      "         *  -  -    • 


Depuis  qu'il  est  devenu  vieux,  Tamour  du  ^aîn  lui 
ferait  courir  les  mers  sur  une  simple  claie  *. 

MERCURE.    '  "-     '  "  ^ 

Dis-donc  I  Le  sage  Cratinus  est-il  encore  de  ce  monde  ? 

.  TRYGBB.        .  ,  "       :  \ 

-  Il  est  mort  lors  de  l'invasion  des  Lacédémonîens.  ^ 

^'    ■  ^       -  MÊRCuns'  ;      '     ' 

Comment  cela? 

TRYGÉB. 

Tu  le  demandes?  La  douleur  qu'il  a  eue  de  voir 
briser  un  de  ses  tonneaux  plein  de  vin  lui  a  ôté  la  vie. 
Tu  penses  que  la  ville* a  essuyé  bien  d'autres  calas- 

<  Sopho6ld  est  t&zé  ici  d'aimer  TaTgent.  Aristophane  lui  reproche 
d*ètre  semblable  à  Simonide,  et  il  ajoute  que  Vamour  du  gain  De 
lai  ferait  pas  craindre  de  courir  les  hasards  d^une  pértUeuse  naviga- 
tion. Perse  faièait  le  môme  reproche  aux  poète»  de  son  tem^.    . 


I 
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trophes  ?  C'est  pourquoi»  6  Déesse,  jamais  nous  ne  t'aban- 
donnerons. 

'    •  MERCURE. 

Soit  :  prends  donc  h  cette  condition  Opora  pour  femme» 
et,  te  fixant  dans  tes  campagnes,  procure-toi  de  belles 
vendanges. 

TRTGBB. 

Approche,  aimable  fille,  et  permets-moi  de  t'embrasser. 
Crois-tu,  ô  Mercure,  qu'après  une  si  longue  privation  il 
m'en  arrive  mal  de  m'amuser  avec  Opora  ? 

MERCURE. 

Point  du  tout,  si  après  cela  tu  prends  de  l'infusion  de 
pouliot.  Mais  hâte-toi,  avant  tout,  de  te  charger  de  cette 
Théoria  et  de,  la  mener  au  sénat,  où  elle  siégeait  autrefois. 

TRYGÉE. 

0  sénat,  félicite-toi  de  posséder  cette  Théoria  I  Que  de 
brouet  tu  vas  humer  pendant  un  jour  t  Comme  tu  auras 
des  entrailles  et  de  la  viande  h  manger  I  Adieu  donc,  0 
délicieux  Mercure  !         . 

MEÏIGURB. 

Adieu,  iodon  ami,  sois  toujours  en  gaieté  et  souviens-loi 
de  moi.  •  j 

TRYGÉE.  ' 

0  mon  escarbot,  retournons,  retournons-nous-èn. 

MERCURE.  ! 

...  :\ 

Il  n'est  plus  ici,  mon  brave.  :     ■ 

TRYGÉE.  '  ..■       "t 

Oùa-t-ildoncété?    -'  >^^    -^         - 

MERCURE.  ■      ' 

*II  s*'est  attelé  au  char  de  Jupiter,  et  il  porte  la  fotidré  U 

1  Vert  du  BeUiropholk  d'Buripia«^  ' 
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TaTGÉB. 

Hais,  où  ce  malheureureux  prendra-t-il  donc  sa  nourri- 
ture? 

MERCURE. 

Il  savourera  l'ambroisie  de  Ganymède  ^ 

TRYGÉB. 

Gomment  descendrai-je  donc  là-bas  ^ 

MERCURE. 

Facilement  9  mon  brave.  Ta  n'auras  qu'à  suivre  la 
Déesse. 

TRTGÉS» 

Allons,  mes  belles,  suivez-moi  tout  de  suite,  car  plu- 
sieurs vous  attendent  dans  les  meilleures  dispositions  *» 

LB  GHQBUR. 

Que  la  Joie  t'accompagne. 

LE  CHŒUR. 

Quant  h  nous,  songeons  à  faire  garder  tous  nos  effets 
par  quelqu'un  d'entre  nous,  car  le  théâtre  est  sujet  plus 
que  tout  autre  endroit  à  être  rempli  de  filous,  qui  font 
plus  d'une  escroquerie.  Nous  vous  chargeons,  vous  en 
particulier,  de  les  défendre  courageusement  ;  pour  nous 
autres,  parlons  au  peuple,  suivant  notre  usage,  d'après 
les  conseils  de  la  saine  raison. 

PARABASE. 

Si  quelque  poète  est  assez  osé  que  de  se  louer  dans  les 

<  On  sait  pour  quels  usages  Jupiter  l'aTait  enlevé.  La  répousa  de 
Mercure  suppose  qu*U  connaissait  le  goût  de  rescarbol.  Yofes  le 
commencement  de  la  première  scène. 

^  Vo$  expeciant  cupidi  arrecto  penç.  BRUNO. 


LA  PAIX.  411 

anapestes  qu'il  adresse  aux  spectateurs,  il  mérite  d'être 
battu  de  verges.  Mais  si  quelqu'un,  6  fille  de  Jupiter,  a 
droit  à  des  honneurs,  notre  poète  soutient  qu'il  mérite  de 
grands  éloges,  lui,  qui  est  le  premier  de  tous  et  le  plus 
célèbre  dans  l'art  de  la  comédie.  En  effet,  il  est  le  seul 
qui  ait  forcé  ses  rivaux  à  ne  plus  mettre  de  gueux  en 
«cène  et  à  ne  plus  faire  la  guerre  à  la  vermine  ;  il  a  été 
aussi  le  premier  à  bannir  du  théâtre  les  Hercules  broyant 
du  grain,  affamés,  fugitifs,  fourbes,  s'exposant  volontai- 
rement aux  coups  d'étrivières,  en  un  mot  perdus  d'hon- 
neur.  Il  a  su  écarter  encore  ces  esclaves  qu'on  faisa;it 
paraître  jetant  les  hauts  cris,  afin  d'amener  ces  scènes 
où  son  camarade  lui  demandait  avec  ironie  :  <  0  in- 
fortuné,  que  t'esl-il  donc  arrivé  ?  Est-ce  qu'une  armée  de 
porcs-épics  s'est  roulée  sur  ton  dos,  et  te  l'a  sillonné  et 
abîmé  de  la  sorte.  >  Il  a  exclu  toutes  ces  plaisanteries 
basses  et  odieuses,  et  il  a  ennobli  la  comédie,  qu'il  a  su, 
par  un  style  noble,  par  des  maximes  et  par  des  bons 
mots  choisis,  relever  au-dessus  de  ces  bouffonneries.  On 
ne  le  voit  pas  s'amuser  à  berner  des  misérables  ou  à 
railler  des  femmes.  Nouvel  Alcide,  il  ose  attaquer  les 
monstres  les  plus  affreux,  sans  être  rebuté  ni  par  la  puan- 
teur horrible  des  cuirs,  ni  par  les  menaces  des  cœurs  de 
boue.  Oui,  je  suis  le  premier  '  qui  aie  assailli  cette  bête 
horrible  dont  la  gueule  était  armée  de  dents  aiguës.  Son 
regard,  semblable  à  celui  de  Cynna  *,  inspirait  l'effroi  ; 
cent  flagorneurs  des  plus  corrompus  lui  caressaient  les 
oreilles;  3a  voix  était  le  fracas  d'un  torrent  qui  rompt 
SCS  digues;  il  puait  comme  un  phoque,  il  savait  les  cuisses 

*  Le  poète  emporté  par  son  enthousiasme  parle  ici  à  la  première 
persomie,  et  croit  débiter  lui-môme  sa  diatribe  Qootro  Giéoa. 

*  Couiti^aue  célèbret 
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d'une  Lamie  et  le  derrière  d'un  chameau.  L'aspect  de  ce 
monstre  ne  m'a  pas  effrayé,  mais  j'ai  toujoui's  tenu,  bon 
et  toujours  lutté  pour  votre  conservation  et  celle  de  nos 
lies.  Il  est  donc  juste  que  vous  fassiez  attention  à  mes 
services  et  que  vous  me  témoigniez  votre  reconnaissance. 
Dans  h  joie  du  succès,  on  ne  m'a  point  vu  fréquenter  la 
Palestre  et  chercher  à  y  corrompre  les  jeunes  gens,  mais 
je  me  suis  livré  au  théâtre,  j'y  ai  molesté  peu  de  per- 
sonnes, j'y  ai  fait  plaisir  à  plusieurs  et  j'y  ai  toujours  fait 
mon  devoir.  C'est  pourquoi  je  dois  avoir  dans  mon  parti 
là  jeunesse  et  l'âge  mûr.  Les  tètes  chauves  ^  mêmes  doi- 
vent me  seconder  de  toutes  leurs  forces  pour  me  faire 
couronner.  Chacun,  joyeux  de  mes  succès,  dira  dans  les 
festins  :  «  Présente  ceci  au  chauve  :  offre  au  chauve  ce 
plat  de  dessert,  ne  laissons  manquer  de  rien  le  plus  bril- 
lant des  poètes,  Thomme  au  beau  front.  > 

Muse,  viens  avec  moi,  Io'ïtk  des  combats;  viens  avec 
ton  ami  présider  à  nos  danses,  célébrer  les  noces  des 
dieux,  les  festins  des  hommes  et  les  banquets  des  bien- 
heureux :  c'est  là  ta  fonction  favorite.  Si  Garcinus  '  se 
présente  et  te  prie  d'admettre  ses  enfants  à  cette  danse, 
n'en  fais  rien  et  ne  va  pas  te  prêter  à  leurs  jeux.  Sou- 
viens-toi que  ce  sont  de  vraies  cailles  domestiques,  des 
danseurs  au  long  cou,  des  nains  hauts  comme  une  crotte 
de  chèvre,  des  poètes  h  machines.  Leur  père  ne  dit-il  pas 
qu'une  pièce,  où  il  avait  réussi  au-delà  de  ses  es;ic- 
rances,  lui  avait  été  enlevée  le  soir. par  un  chat*. 

Il  convient  à  un  poète  honuêle  de  répéter  les  hymnes 

*  Aristophane  était  cbative.  '  ^ 

*  Poète  et  danseur. 

*  Un  corrimcniaieur,  potfr  trouver  le  mot  pour  rire  de  cet  endroit, 

Bappose^  d'aprè»  le  ecoliisle,  que  la  plôee  de  Carciou»  élait  intitulùe 
/e*  Souris» 


'  »  N  t   t 
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à  la  louange  des  Grâces  aux  beaux  cheveux,  quand»  au 
retour  du  printemps,  l'hirondelle  gazouille  après  avoir 
voltigé  S  et  quand  surtout  Morsimus  ne  trouve  aucun 
chœur  à  sa  disposition»  pas  plus  que  Mélanthius,  J'ai  en- 
tendu la  voix  très  rauque  de  celui-ci,  lorsque  son  trère 
et  lui  jouissaient  des  honneurs  d'un  chœur;  ils  sont  tous 
deux  de  vraies  gorgones  insatiables,  des  mangeurs  de 
raies,  des  harpies,  des  courtisans  de  vieilles  femmes,  dés 
boucs  puants,  enfin  le  fléau  des  poissons.  0  divine  Muse, 
rejetté-l.es  dans  un  Urge  crachat  et  viens  pleine  de  gaieté 
assister  à  nos  jeux.  > 

LE  CHŒDR,  TRTGÉE.  SON  ESCLAVE,  OPORA  &  THÉORIA. 

TRYGÉB. 

Àh,  qu'on  a  de  peine  (fuand  il  faut  approcher  des 
cieux  i  J'ai  en  vérité  les  jambes  toutes  brisées  du  voyage. 
Que  vous  me  semblie2  petits,  vous  autres  spectateurs, 
quand  j'étais  en  l'air!  Vous  paraissez  bien  méchants  du 
haut  du  cicL  Mais  c'est  pis  enôore,  à  qui  vous  voit  de 
près.  .         ; 

UN  ESCLAVE. 

Est-ce  bien  toi,  ô  mon  maître  ?  ^ 

•  TttYGÊB.  ^ 

Oui,  on  me  l'a  dit. 

UN  ESCLAVE. 

As-tu  voyagé  heureusement  ? 

»    TRYGÉB. 

La  longueur  de  la  route  fait  que  je  souiïre  des  jambes. 

•  Les  six  premiers  rers  de  eette  espèce  do  strophe  et  de  la  précé- 
dente sont  tirés  de  Stésicbore. 


*      ^* 
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UN  ESCLAVE, 

Ha»  dis-moi  maintenant. ., . . 

TRYGÉE. 

Quoi? 

UN  ESCLAVE 

As-tu  rencontré  dans  ta  route  a  autres  voyageurs  aé« 

riens? 

tryg£b. 

Non»  si  ce  n'est  deux  ou  trois  esprits  égarés  qui  che^ 
chaient  des  dithyrambes. 

UN  ESCLAVE. 

Que  faisaient-ils  donc  7 

TRYGÉE. 

Ils  cherchaient  à  attraper  quelques  débuts  lyriques  vol- 
tigeant dans  le  vague  des  airs. 

UN  ESCLAVE. 

Est-il  vrai  ce  qu'on  dit  ordinakcment,  que  nous  serons 
astres  après  notre  mort  î 

TRYGÉE. 

C'est  très  vrai. 

UN  ESCLAVE. 

£h  bien,  quelle  est  cette  étoik  ? 

TRYGÉE. 

C'est  Ion  de  Chios»  qui  avait  composé  un  poème  sur 
V  Orient  :  cet  ouvrage  fut  tellement  goûté  qu'on  donna  le 
nom  d' Étoik  orientale  à  son  auteur. 

UN  ESCLAVE. 

Et  ces  étoiles  vagabondes  qui  font  des  traînées  de 
lumière? 
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TRTGÊE. 

Ce  sont  certaines  étoiles  riches  qui  reviennent  de 
souper.  Elles  sont  précédées  d'une  lanterne  où  brille  la 
lumière.  Mais  conduis 'bien  vite  cette  jeune  femme  dans 
la  salle  de  bain»  nettoie  la  baignoire,  fais  chauffer  l'eau 
et  prépare  pour  elle  et  pour  moi  le  lit  nuptial;  reviens 
aussitôt  que  tu  auras  fini  ;  pendant  ce  temps-là,  je  vais 
:pré5'entercelle-cî  au  sénat. 

UN  ESCLAVE. 

Où  as-tu  pris  ces  femmes  ? 

TRYGÉE, 

Où  ?  Dans  le  ciel. 

UN   ESCLAV 

Dorénavant  je  ne  donnerai  pas  des  Dieux  un  seul  trio- 
bole,  s'ils  entretiennent  des  femmes  ^  comme  les  hommes, 

TBYGÉE. 

Ce  n'est  pas  leur  usage  à  tous.  Il  y  en  a  cependant 

te 

quelques-uns  parmi  eux  qui  gagnent  leur  vie  k  ce  métier. 

LN   ESCLAVE. 

Allons»  partons.  Âh, .  dis-moi,  lui  donn^rai-je  quelque 
'enoseà  manger?    . 

TRYGÉK. 

Rien.  Elle  ne  voudra  manger  ni  pain,  ni  gâteau;  elle 
est  accoutumée  à  humer  T ambroisie. 

UN  ESCLAVE. 

Humer,  dis-tu?  Il  faut  donc  que  je  lui  prépai'e  un 
bassin  '  ? 

<  Si  lenocinium  faeiunU 

*  a  Jocua  est  neqoissimas.  Qao  Trygœus  asus  (ùerat  verbo,  id  ^' 
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LE  CHŒDR.  TRYGÉE. 


LB  CHOEUR. 

Certes,  ce  yieillard,  autant  qu'il  nous  pe^ratt,  est  des 
plus  heureux.  ? 

TRTGiB* 

Que  diras-tu  donc,  quand  je  paraîtrai  avec  tout  Téclat 
d'un  époux? 

LE  CHOEUR. 

Tu  mériteras  que  tout  le  monde  te  félicite,  cher  vieil- 
lard, métamorphosé  en  jeune  homme  tout  parfumé.     ^ 

TRY6ÉB. 

Je  le  pense.  Que  diras-tu  encore,  quand  tu  me  verras 
couché  près  d'Oporà  et  baisant  sa  gorge?  .  —  - 

LB  CHOEUR. 

Tes  plaisirs  seront  *au-des$us  de  tous  ceux  que  procu- 
rent les  pirouettes  de  Carcinus.  ^  -^     '** 

TRYGÉE. 

Ne  les  aurai-je  pas  bien  gagnéà?  N'est-ce  pas  moi  qui^ 
monté  sur  mon  escarbot,  ai  procuré  le  salut  des  Grecs 
et  les  ai  mis  à  même. de  rester  avec  confiance  dans  leui*s 
campagnes,  d'y  dormir  et  d'y  faire  l'amour. 

sensu  accipit  famulu?^  nempa  pro  hedios  laitbre  tiros  :  ideoqae 
percontatur,  an  mulieri  pelvim  parare  debeat,.ia  quam  immundam 
éxpuat  rorem,  et  aumpta  aqua  spurciUein  oris  ûbluat.  Brumck, 
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LES  MÊMES.  DEUX  ESGUYE'S; 

UK  ESCLAVE. 

Opora  est  sortie  du  bain,  et  tout  cela  *  est  fort  propre. 
Le  gâteau  est  cuit^  le  sésame  *  est  préparé  et  tout  est  prêt. 
II  n'y  manque  qu'une  chose  *• 

TRTGÉB. 

Cionduisons  maintenant  et  sur-le-champ  Théoria  au 
«énat. 

UN  ESCLAVE. 

Quelle  est  cette  femme  ?  Que  dis-tu  t 

TRTGÉE. 

C'est  cette  Théoria  que  nous  menions  autrefois  à  Brau- 
ron\  et  que  nous  caressions  dans  l'ivresse;  sois  assuré 
que  j'ai  eu  de  la  peine  à  m'en  saisir. 

UN  ESCLAVE. 

0  maître,  quel  plaisir  cette  belle  personne  doit  faire 
tous  les  cinq  ans'. 

TRYGÉE. 

Voyons,  qui  peut  se  flatter  d'être  juste  parmi  vous? 

'I  Recie  se  habeni  cirea  nates  omnia,  BrUNCK. 

*  On  donnait  aux  jennea  mariés  des  couronnes  do  sésanie  et  des 
g&teaox  où  il  en  entrait.. 

»  Pénis. 

*  Il  s'agit  ici  d'nne  fête  appelée  braorônie,  personnifiée  par  Trygée, 
qui,  la  nomme  Théorie,  d'un  nom  commun  à  toutes  les  fêtes.  Cette 
fête,  consacrée  à  Diane,  était  célébrée  par  de  jeunes  filles  :  elles 
portaient  des  corbeilles  sacrées,  ce  qui  les  faisait  appeler  Gané- 
pbores.  On  immolait  une  chèTre  dans  ces  Braurônies,  et  des  rap- 
sodes 7  chant^ent  l'Iliade.  Cette  fête  se  célébrait  après  quatre  ans 
révolus,  au  commencement  de  la  cinquiènlie  année. 

*  Quaniam  eulus  iste  quinto  quoquê  amw  voluptatem  afferet, 
Bronck. 
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Qui,  dîs-je,  qui  prendra  sous  sa  garde  cette  jeune  fille  ô 
la  mènera  au  sénat  ?  (A  Vesclave)  :  Hé,  hé,  que  dessines- 
tu  là? 

UN  ESÛLÂVB. 

J'indique  la  tente  qui  me  conviendrait  dans  Fisthme*. 

TRTGÉE. 

Personne  ne  se  propose  pour  gai'der  cette  fille  ?  Ap-  ' 
proche  donc,  ma  belle,  et  je  te  placerai  au  milieu  d'eux 
tous# 

UN   ESCLAVE. 

En  voilà  un  qui  s'en  charge. 

TRY6ÉE. 

Qui? 

UN  ESCLAVE. 

Qui? Âriphradès,  qui  demande  qu'on  la  lui  présente? 

TBTGBE. 

Mais,  A  imbécile,  il  se  précipitera  sur  elle  et  la  des* 
séchera  '•  Ëh  bien  donc,  pose  à  terre  ce  que  tu  tiens  en 
ta  main.  0  sénateurs,  ô  prytanes,  voilà  cette  Théoria  que  , 
je  vous  présente.  Comprenez  tous  les  biens  que  je  vous 
apporte,  vous  avez  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  faut 
pour  faire  les  sacrifices  *•  Voyez  comme  la  cuisine  destinée 
à  nos  festins  solennels  est  belle  et  comme  les  murs  y  sont 
enfumés  ;  avant  l'explosion  de  la  guerre,  le  sénat  n'avait 
d'autres  ustensiles  que  ceux  qui  sont  ici.  Puisque  nous 
possédons  Théoria,  nous  pourrons  dès  demain  nous  exer- 
cer aux  joutes  les  plus  agréables;  nous  lutterons  couchés 

,   *  Plaisanterie  obscène  sar  laquelle  les  oommeAtatenie  ne  sont 
pas  d^accord. 

*  Suecum  ejus  lamhendo  hauriet  irruens,  Brunck. 

*  Aristophane  fait  ici  on  jeu  de  mots  continuel  sar  ce  qne  Théoria 
est  une  femme  et  une  dénominatioii  commune  à  toutes  les  fêtes. 


-  ♦ 
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par  terre,  en  nous  tenant  sur  nos  quatre  pâlies  comme 
des  quadrupèdes  •,  et  nous  nous  ferons  oindre  pour  nous 
battre  en  Panera tiastes  à  coups  de  pied  et  à  coups  de 
poing.  Le  troisième  jour  vous  ferez  des  courses  à  cheval, 
et  chacun  pressera  vivement  son  rivaL  Les  cavaliers,  l'en- 
versés  les  uns  sur  les  autres,  essoufflés  et  haletants,  n'au- 
ront de  mouvements  que  par  leurs  mutuelles  secousses. 
D'autres,  s'élant  laissés  choir  eh  circulant  autour  dû  but, 
resteront  étendus  tout  découverts.  0  prylanes,  recevez 

donc  Théoria Hem,  ce  prytane-ci  ne  se  fait  guère 

prier  !  Ah,  tu  n'y  mettrais  pas  tant  d'ardeur  s'il  s'agissait 
de  l'introduire  gratuitement  dans  le  sénat,  s'il  ne  devait 
rien  t'en  revenir  ;  tu  n'aurais  pas  manqué  de  dire  que 
c'était  un  jour  de  vacation  •. 

LE  GHOBUn. 

Un  citoyen  de  ton  espèce  a  des  droits  à  la  reconnais- 
sance universelle. 

TRYGEE. 

Vous  connaîtrez  bien  mieux  l'étendue  de  mes  services, 
lorsque  les  vendangea  seiH)nt  venues. 

LB  GQOBUR. 

Il  ne  nous  est  plus  permis  d'en  douter  à  présent.  Tu  es 
devenu  le  sauveur  de  tout  le  monde* 

TBYGÉE. 

Ta  pourras  dire  cela  quand  tu  boiras  du  vîn  nouveau. 

*  Est  mod%L9,  guem  nebuiones  nostri  nomine  e  eanino  génère  sumpto 
indigitant,  Brunck. 

*  Les  prytanes  étaient  chargés  d'introdaire  dans  le  sénat  ceux 
qui  demandaient  audience,  mais  ils  n'étaient  pas  fâchés  de  lecevoir 
qaelqaea  présents  pour  cela» 
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•  .-       •         *   .       ..... 

LB  CHOEUR. 

Après  les  dieux,  tu  seras  toujours  pour  nous  le  premier 
des  mortels. 

TRTGÉB. 

Oui,  vous  avez  reçu  de  grands  services  de  ce  Trygée 
l'Athmonien,  qui  a  délivré  des  plus  grands  fléaux  les  ha- 
bitants des  villes  et  des  campagnes  et  -dompté  Hyper- 
bolus. 

LB  GHOBUB. 

Voyons  maintenant,  que  nous  reste*t-il  à  faire 

TBTGÉB. 

Quoi  de  mieux  que  de  lui  ériger  un  autel  en  faisaut 
des  libations  de  légumes  cuits  dans  des  marmites. 

LB  CHOEUR. 

Dans  des  marmites  ?  Gomme  pour  le  pauvre  Mercure  *, 
qui  n'en  est  pas  content  ? 

TRtGÉB. 

Que  vous  en  semble  ?  Voulez-vous  offrir  un  bœuf  gras? 

.  LB  GHOBUB* 

Un  bœuf,  dis-tu  ?  Point  du  tout,  de  peur  qu'il  ne  faille 

aller  chercher  du  secours  quelque  part*. 

'  ■ .    •  '     •  '     -, 

TRTGÉB. 

Prèférez-Vôus  un  cochon  gros  et  gras  ^ 

LB  CHOEUR. 

Non,         '  : 

TRTGËB. 

Pourquoi? 

*  Ces  libations,  faites  a^ec  la  pulpe  de  lé^uQses  cuits  dans  des  mor- 
mites,  ne  s'offraient  qu'aux  divinités  inférieures. 

»  Jeu  de  mot  intraduisible  :  le  mot  grec  qui  signifie  b(»uf  res- 
semble à  celui  qui  signifie  secourir. 


TRY6ÉB. 
LB   CiïCEUR. 
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LE  GHCEU1I* 

c 

Nous  ne  voulons  pas  des  cochonneries  de  Théagëno  '• 

.,      TRTGÉK^  , 

Quelle  autre  victime  choisirez-vous  donc  ? 

LE  CHOEUR* 

Oî? 

Oui,  sans  doute. 

^  TRYGÉB. •  •     -  • 

Mais  c'est  une  expression  d'Ionie.  - 

LE  CHŒUR. 

C'est  à  dessein,  de  manière  que  si  quelque  orateur  par- 
lait dans  rassemblée  de  faire  la  guçrre,  tout  son  audi- 
toire^ poussé  par  la  crainte,  puisse  s'écrier  ;  oï  t 

'    ^   :  TRYGÉE. 

C'est  fort  bien  dit.    ^   ^ 

LE   CHOEUR. 

.  Ainsi  nous  serons  les -uns  envers  les  autres  comme  des 
agneaux,  et  plus  que  des  agneaux  h  Tégard  de  nos  alliés. 

TRYGÉB. 

Va  donc  au  plus  vite  chercher  une  brebis  ;  pendant  ce 
temps-là  je  vais  préparer  l'autel  sur  lequel  nous  Timmo- 
lerons. 

;     LE  CHOBUlt*' 

Voilà  comme  tout  ce  que  Dieu  veut  et  tout  ce  que  le 

•  *  Penonnaée  malpropre  et  obscène. 

'  Une  brebis.  Il  a  faUa  conserver  l'expression  grecque  avec  les 
caractères  propres  à  cette  langue.  Le  même  mot  signifie  :  Hélas  I 
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sort  favorise  réussit  à  souhait,  et  comme  on  jouit  à  pro- 
pos du  concours  heureux  de  toutes  choses. 

TRTGÉB. 

Votre  observation  est  juste,  car  j'aperçois  un  autel  hors 
de  cette  enceinte. 

LE  CHCSUR. 

Hâte-toî  donc,  tandis  que  Tordre  suprême  enchaîne  le 
souffle  impétueux  de  la  discorde.  Car  il  est  évident  que 
Dieu  dispose  tout  en  notre  faveur. 

TRTGÉB. 

Yoîci  la  corbeille  qui  renferme  l'orge  mêlée  avec  du 
sel  *,  la  couronne  et  le  couteau.  Voilà  aussi  du  feu  ;  rien 
ne  nous  arrête  que  la  brebis. 

liB  CHOEUR. 

Ilâlez-vous  donc.  Car  si  Chaerîs*  vous  aperçoit,  il 
viendra  bien  vite,  sans  être  prié,  pour  jouer  de  la  flûte, 
et  nous  ne  doutons  nullement  que  vous  ne  le  laisserez 
pas  souffler  et  se  fatiguer  sans  lui  offrir  quelque  chose. 

TRTGÊE. 

Allons,  prends-moi  celte  corbeille  et  ce  bassin,  et  fais  à 
l'instant  par  la  droite  le  tour  de  cet  autel. 

UN  ^SCLkXE. 

Voilà  qui  est  fait;  que  souhaites-tu  de  plus? 

TRTGÉB. 

Approche  pour  que  ja  trempe  ce  tison  dans  Teau  :  ré- 
pands-la promptement;  pour  toi,  jette  au  peuple  une 

>  On  répandait  sur  la  tête  des  victimes  de  l'orge  mêlée  avec  âa 
sel. 
*  Mauvais  joueur  de  flûte. 
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partie  de  Forge  mêlée  avec  du  sel,  et  toi,  tends-moi  ce 
tison  et  reçois  aussi  de  l'eau  lustrale.  Il  faut  encore  dis- 
tribuer aux  spectateurs  ce  qui  reste  d'orge. 

UN  ESCLAVE. 

C'est  fait. 

THYGÉE. 

"    C'est  déjà  fait? 

UN  BSCL'AVE* 

Oui,  en  vérité,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  des  spectateurs 
qui  n'ait  reçu  sa  chose  *. 

TRYGÉE. 

Estrce  que  tu  l'as  donnée  aux  femmes  aussi  ? 

UN  ESCLAVE. 

Non.  Leurs  maris  la  leur  donneront  ce  soir. 

TnYGÉE* 

Prions  donc.  Qui  est  ici  7  Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  de 
bien? 

UN  ENCLAVE. 

Voyons  donc  que  je  donne  à  ceux-cis  car  ils  Sont  ou 
nombre  et  honnêtes. 

TRTOÉB. 

Penses-tu  qu'ils  soient  honnêtes  ? 

UN  ESCLAVE. 

Et  pourquoi  pas  ?  Ils  ne  se  sont  rcJunis  et  rassemblés 
dans  ce  lieu  qu'après  avoir  été  abondammeut  aspergés. 

TRYGÉE. 

Mais  adressons  au  plus  vite  nos  vœux,  oui,  adressons- 
les  à  la  déesse. 

A  Jeu  dd  mots  intraduisible  ;  le  mot  qui  signifle  orge  signifie  aussi 
autre  chose  ;  de  1&  la  réflexion  suivante. 
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0  Paix,  reine  vénérable,  déesse  adorable/ toi  qui  pré 
sides  aux  chœurs  et  aux  noces,  agrée  notre  sacrifice  f 

Agrée-le,  nous  t'en  conjurons,  6  la  plus  chère  des 
déesses,  et  n'imite  pas  les  femmes  coquettes,  car  elles 
entr'ouvrent  leurs  portes  pour  nous  regarder  et  les  re- 
ferment bien  vite  dès  qu'on  les  aperçoit,  et  elles  se  re- 
montrent quand  on  se  retire.  Ne  nous  fais  rien  de  sem- 
blable. 

TRTGÉB. 

Non,  n'imite  point  ces  femmes,  mais,  comme  il  con- 
vient à  une  femme  honnête,  montre-toi  toute  entière  à 
nous,  tes  plus  tendres  amants,  qui,  depuis  treize  ans, 
souffrons  de  ton  absence.  Éloigne  de  nous  les  combats  et 
la  discorde,  et  sois  digne  du  nom  de  Lysimaque^  Ré- 
prime ces  brillants  jugements  téméraires,  sources  de  tons 
ces  caquets  par  lesquels  nous  nous  déchirons.  Modère 
notre  irascibilité  par  le  suc  de  Tamitié  et  donne-nous 
plus  de  disposition  à  Tindulgence.  Fais  que  notre  marché 
soit  garni  de  bonnes  choses,  de  belles  têtes  d'ail,  de  con- 
combres précoces,  de  pommes,  de  grenades,  de  vête* 
ments  de  laine  pour  nos  esclaves  ;  qu'on  y  voie  affluer  un 
grand  nombre  de  Béotiens  chargés  d'oies,  de  canards,  de 
pigeons,  d'alouettes  ;  qu'on  y  apporte  des  pleins  paniers 
d'anguilles  du  Gopaïs,  et  que,  pressés  à  table  autour  de 
cet  excellent  poisson,  nous  nous  disputions  à  qui  en  man- 
gera le  plus,  avec  Morychus,  Télée,  Glaucète  et  plusieurs 
autres  gourmands;  que  Mélanthus  vienne  après  tous  les 
autres  au  marché,  qu'il  n'y  trouve  plus  d'anguilles  à 

*  Qui  éloigne  la  guerre,  les  troubles,  qui  y  met  fia.  Le  poète  joue 
•ar  1c  mot. 
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vendre,  qu'il  soit  forcé  de  s'en  désespérer  et  de  s'écrier 
comme  dans  sa  Médée  :  c  C'est  fait  de  moi,  c'est  fait  de 
moi  ;  les  anguilles  m'ont  glissé  des  mains  et  sont  actuel- 
lement cachées  sous  des  feuilles  de  bettes;  >  enfin,  que 
chacun  le  plaisante  sur  ses  malheurs.  Voilà,  ô  vénérable 
Déesse,  l'objet  de  mes  vœux. 

jlIN  ESCLAVE» 

Prends  le  couteau  et  égorge  la  victime  avec  la  dexté- 
rité qui  convient  à  un  cuisinier. 

TRYGÉB. 

Hais  cela  ne  m  est  pas  permis. 

UN  EâCLÂVB* 

Pourquoi  ? 

TRYGÉB* 

Parce  que  la  Paix  n'aime  pas  le  sang  et  qu'on  ne  rougit 
jamais  ses  autels.  Mais  immole  la  victime  dans  l'intérieur 
de  l'appartement  et  détaches-en  les  cuisses  que  tu  ap- 
porteras ici.  Ainsi  celui  qui  fait  les  frais  du  chœur  aura 
la  brebis  entière* 

LE  CHŒUR.  TRT6ÉE. 

LE  CHOEUR. 

Pour  toi,  qui  restas  ici  en  dehors,  ramasse  au  plus 
vite  les  branches  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
sacrifice. 

TfOTQiE. 

Qu'en  penses-tu?  Est-ce  que  j^  ne  dispose  pas  mes 
petites  bûchettes  à  la  manières  des  arospices  ? 

LE  CHOEUR. 

Qui  peut  le  nier  ?  Qu'ignores4u  de  tout  ce  qu'un  sage 
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doit  savoir  ?  £n  quoi  manques-tu  de  cette  prévoyance  qui 
fait  Tapanage  de  celui  dont  la  prudence  et  l'activité  sont 
à  répreuve. 

TBTGÉB. 

La  fumée  de  ces  branches  en  feu  incommode  le  pauvre 
Stilbide^  San9  attendre  d'enclave»  j'apporterai  la  table 
moi-même. 

us  GHOEUn. 

Qui  refuserait  le  juste  tribut  d'éloges  à  un  homme  de 
cette  espèce»  qui,,  à  son  grand  péril»  a  su  sauver  la  ville 
sainte?  Jamais  il  ne  cessera  d'être  cher  à  tout  le  monde. 

LES  MÊMES,  L'ESCUVE. 

Ii'esclâve. 

J'ai  exécuté  ce  que  tu  m'as  commandé.  Prends  ces 
cuisses  et  mets-les  sur  le  feu.  Je  vais  aller  chercher  les 
entrailles  et  les  gâteaux. 

TRYGÉE. 

Je  me  chargerai  de  ce  soin.  Mais  j'attendais  ton  retour. 

l'bsclavb. 

Eh  bien»  me  voici;  trouves-tu  donc  que  ie  me  sois 
amusé  ? 

TRYGÉE. 

Fais-moi  bien  griller  ceci»  car  voici  quelqu'un  qui  vient 
de  ce  côté;  il  est  couronné  de  laurier.  Quel  est  ce  person- 
nage ? 

<  C*eBt-à-dire  Taruspice.  Trygée  s'était  dit  plus  haut  avoir  IV 
dresse  d*uQ  aruspice  pour  arranger  les  branches  de  bois  du  bûcbor, 
et  il  se  donne  ici  le  nom  de  Stilbide,  fameux  aruspice  que  les  Alhé* 
Biens  meaôrent  ayec  eux  lor»  de  leur  expédition  en  Sklle. 
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l'esclave. 
Quel  aîr  insolent  f  C'est  un  devin, 

trygée. 
Point  du  tout,  c'est  Hiéroclès, 

l'esclave* 

C'est  lui-même  ;  c'est  ce  devin  venu  d'Orée  *.  Que  va- 
t-il  nous  dire  ? 

ÎR¥GÉ£« 

Il  y  a  tout  à  parier  qu'il  sera  contraire  à  la  Paix, 

l'esclave. 
Non,  non.  Il  est  alléché  par  l'odeur. 

tRYGÉE. 

Faisons  semblant  de  ne  le  pas  voir. 

l'esclave. 


Tu  as  raison. 


LES  MÊMES,  HIÉROGLÈS. 


aiEaoGLÈs. 
Quel  est  ce  sacrifice  ?  A  qui  Toffre-t-on  ? 

TRYGÉE. 

Fais  griller  en  silence  et  prends  garde  de  toucher  aux 
reins. 

UlEROGLÈS. 

Ne  me  dii'oz-vous  pas  à  quelle  divinité  vous  sacrifiez  ? 

>  .     .     • 

TRtGÉE. 

La  queue  donne  d'heureux  présages  % 

'     I  ViUe  de  TËubée. 

*  Oa  jetait  daiis  le  feu  la  queue  des  victimes  et  OU  tirait  des  pré 
sage»  de  la  maai^re  doot  elle  brCtloiU 
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l'esclavs. 
Fort  bons,  ô  divine  Paix,  noire  amie. 

HlÊnOCLÈS. 

Allons,  découpe  maintenant  et  offre  les  prémices. 

tbyg£e. 
Il  faut  que  cela  soit  bien  grillé  auparavant. 

mJBROCLÈS. 

Gela  l'est  suffisamment. 

TUTGÉB. 

Qui  que  tu  sois,  tu  te  mêles  de  ce  qui  ne  te  regarde 
pas.  (A  V esclave)  :  Découoe;  où  est  la  table?  Donne  la 
coupe  aux  libations. 

UlÉROCLÈS. 

On  met  la  langue  à  part. 

TRY6ÉB. 

Nous  le  savons.  Mais  sais-tu  ce  que  tu  as  à  faire? 

HIÉR0GI.ÈS. 

Apprends-le  moi 

TRT6ÉB. 

Ne  nous,. parle  pas.  Nous  sacrifions  à  la  sainte  Paixi. 

HIBROCLÈS, 

0  malheureux  et  stupides  mortels  I 

TRTGÉB. 

Que  toutes  tes  imprécations  retombent  sur  ta  tète. 

HIÉROCLÈS. 

Vous  qui  êtes  insensés  au  point  de  ne  pas  corn* 

prendre  la  volonté  des  dieux  et  de  faire  alliance  avec  de3 
wnges  cruels.,... 


'  •    •    . 
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l'ssglavs. 
Ah,  ah  I 

TRYGÉJL        •       '    ' 

Qu'as-tu  à  rire  T  , 

'l'bsglâvb* 

Des  singes  cruels  i  Gela  me  parait  plaisant* 

•"  -       I  .    .  » 

HIÊROCL&S* 

Semblables  aux  sottes  colombes,  vous  vous  confiez 

auK  renards»  qui,  par  nature  et  par  goût,  ne  sont  que 
fourberie 

TRYOÉB. 

Je  souhaiterais,  ô  charlatan,  que  tes  poumons  fussent 
aussi  brûlants  que  ces  entrailles. 

HIÊROGLÈS. 

Car  si  les  nymphes  n'ont  point  trompé  Bacis*,  si 

les  morteU  n'ont  point  été  trompés  par  Bacis,  si  encore 
une  fois  Bacis  lui-même  ne  Ta  pas  été  par  les  nymphes 

TRYGéB« 

Puisses-tu  crever,  si  tu  ne  finis  4e  nou$  fatiguer  4e  ton 
Bacis. 

HlÉROaÈS. 

ê 

Il  n'était  point  encore  permis  par  les  destins  de 

rompre  les  chaînes  de  la  Paix,  mais  on  ne  devait  s'en 
occuper 

TRYGÉE. 

Il  faut  répandre  du  sel  sur  tout  ceci. 

BIÉROCLÈS. 

Les  dieux  ne  veulent  pas  que  nous  mettions  fin  & 

la  guerre  avant  que  le  loup  s'unisse  à  la  brebis. 


I 


DcTin  de  Béotie,  célèbre  dans  l'antiquiti» 
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TUVGÉB. 

Et  comment,  maudit  animal»  le  loup  s'unlra-t-U  à  la 
brebis  ? 

aiÉROGLÈS. 

Tant  que  la  punaise  de  bois  en  fuyant  lâchera  une 

odeur  infecte,  tant  que  le  chien  à  voix  glapissante,  pressé 
par  la  douleujr  en  mettant  bas,  fera  des  petits  aveugles, 
on  ne  doit  pas  s'occuper  de  Paix. 

TRYGÉE. 

Que  fallait-il  donc  faire  î  Fallait-il  toujours  belligércr  ? 
Devions-nous  courir  les  risques  de  devenir  encore  plus 
malheureux,  tandis  que  nous  avions  la  facilité,  à  l'aide 
d'un  traité,  de  commander  à  toute  la  Grèce? 


•     » 


HIÈROCLÈS. 

Tu  né  feras  jamais  marcher  droit  une  éçrevisso. 

TRYGÉE, 

Tu  ne  prendras  plus  dorénavant  de  repas  au  Pry tanée  '; 
et  maintenant  que  la  chose  est  consommée,  tu  ne  feras 
plus  d'oracles. 

HIÉROGLÈS. 

Tu  ne  rendras  jamais  douce  la  peau  du  hérisson. 

TRYGÉE. 

Cesseras-tu  enfin  d'abuser  les  Athéniens  par  tes  dis- 
cours î 

HIÉUOCLÈS. 

.  Quel  est  l'oracle  qui  t'a  ordonné  de  griller  les  cuisses 
de  la  victime  en  l'honneur  des  dieux? 

'  Eq  temps  de  gaerre,  les  devins  étaient  noarns  au  Prytanée, 


&\ 
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TRTOÉE. 

Il  est  dans  Homère,  qui  Ta  très  bien  rendu  en  ces 
termes  :  c  Ils  ont  écarté  les  brouillards  funestes  de  la 
discorde,  ont  ouvert  les  bras  à  la  Paix  et  ont  consacré 
son  retour  en  immolant  des  victimes.  Après  que  les 
cuisses  furent  grillées  et  qu'ils  eurent  mangé  les  en- 
trailles, ils  firent  des  libations.  Je  présidais  à  ce  sacrifice, 
et  personne  ne  présentait  au  devin  la  coupe  brillante.  » 

HIÉROGLÈS. 

Cela  ne  me  regarde  pas.  La  sibylle  n'a  rien  dit  de  tout 
eela. 

TRYGÉB. 

Mais  certes,  le  sage  Homère  a  dit  très  à  propos  :  c  Point 
de  patrie,  point  de  lois,  point  de  foyers  pour  celui  qui  se 
plaît  aux  horreurs  d'une  guerre  intestine,  » 

HIÉROGLÈS. 

Prends  garde  que  le  milan,  détournant  ton  attention 
par  quelque  ruse,  ne  saisisse 

TRTGÉE. 

Les  entrailles,  car  cet  oracle  ne  peut  avoir  trait  qu'à 
cela.  C'est  en  conséquence  à  toi  (à  l'esclave)  à  y  prendre 
garde.  Fais  la  libation  et  donne-moi  ici  une  partie  des 
intestins. 

HIÉROGLÈS. 

Si  TOUS  le  trouvez  bon,  j'en  prendrai  aussi  une  partie. 

TRT6ÉB  à  Vesclave* 
Les  libations,  les  libations. 

HIÉROGLÈS. 

Verse  donc  pour  moi  aussi  et  donne-moi  une  portion 
des  intestins. 
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TRYGÉE. 

Les  dieux  n'ont  jpas  encore  cela  pour  agréable;  ils  prc- 
fereût  que  nous  fassions  les  libations  et  que  tu  teTCtires. 
0  Paix  adorable  I  demeure  éternellement  au  milieu  de 

nobs.    ^ 

mÉROCLàs. 

«  Apporte-moi  la  langue. 

TRTGÉK. 

Retire- toi  cl'ici  avec  la' tienne. 


•  » 


HIÉROCLÈS. 

La  libation. 

.    TRTGÉB  à  l'esclave^ 

Prends  ceci  bien  vite  avec  la  libation. 

mÉROGLÈS* 

Quoi,  Ton  ne  me  donnera  rien  des  entrailles  ? 

TRTGÉB. 

Gela  nous  est  impossible»  tant  que  le  loup  ne  s'unit  pas 

h  la  brebis. 

■     :  mÉRocLÉs 

,  ^  r  *  m  * 

*  Je  t'en  conjure,  prosterné  h  tes  genoux* 

i.     ^  '  ■       •       .  .  ,•      .  ..   '  .  : 

TRYGEE. 

0  l'ami,  tes  prières  sont  inutiles.  Tu  ne  rendras  jamais 
douce  la  peau  d'un  hérisson.  Allons,  voyons,  spectateurs, 
mangez  de  ces  entrailles  avec  nous. 

HIÉROGLÈS. 

Que  mangeraî-je  donc? 
La  sibylle. 
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BIÂROCLËS. 

J'en  attéàtd  la  Terre,  non  certes,  vous  ne  mangerez  pas 
tout  cela  seuls,  mais  je  vais  en  prendre  ma  portion,  je  le 

puis  aisément. 

TRTGiB  à  l'esclave. 

Frappe,  frappe,  frappe  ce  Bacis. 

HlâaOGL&S. 

Je  prends  à  témoin 

TRTGÂB, 

Que  tu  es  un  gourmand,  un  insolent.  Frappo-Ie  et 
donne  du  bâton  à  cet  imposteur. 

l'esglâvb. 

Charge-toi  de  ce  soin;  je  vais  lui  ôter  les  peaux  des 
victimes  qu'il  vient  de  ravir  avec  subtilité.  Ne  laisseras-tu 
pas  ces  peaux,  maudit  sacrificateur?  Entends-tu?  Quel 
corbeau  nous  est  venu  là  d'Orée?  Envole-toi  vite  vers 
Élymnium  ^ 

LE  CHŒUR. 

Félicitons-nous,  félicitons-nous  de  ce  qu'il  ûôus  est 
permis  de  mettre  de  cdté  casque,  fromage  et  oignons. 
Ce  n'est  pas  dans  les  combats  que  Ton  goûte  le  plaisir; 
mais  bien  en  buvant  avec  ses  bons  amis  près  du  feu  al- 
lumé avec  le  bois  qu'on  aura  le  mieux  fait  sécher  pen- 
dant l'été  ;  on  fait  griller  les  pois  sur  les  charbons,  ainsi 
que  le  gland  de  hêtre,  tout  en  caressant  la  jeune  Thratta 
pendant  que  la  maîtresse  est  au  bain.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
agréable,  quand,  après  les  semences  faites,  le  dieu  en- 

*  Temple  d'Eobée.  L'esclave  eûgage  donc  le  devin  à  retourner 
dans  son  pays. 

1.  25 
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voie  une  pluie  abondantÇy  pendant  laquelle  on  jase  à  pou 
près  en  ces  termes  avec  son  voisin  :  c  Dis-moi,  ô  cher 
Comarchide,  que  ferons-nous  aujourd'hui  ?  Ma  foi,  j'aime- 
rais bien  arroser  mon  gosier,  tandis  que  le  ciel  verse 
Teau  sur  nos  sillons.  Allons,  ma  femme,  prépare-nous 
trois  chénix  de  fèves,  auxquelles  tu  mêleras  du  froment, 
et  choisis-nous  des  figues.  Que  Syra  se  dépêche  de  rap- 
peler Manês  des  champs;  il  n'y  a  pas  moyen  d'ébour- 
geonner  la  vigne  aujourd'hui,  ni  de  briser  les  mottes,  la 
terre  est  trop  trempée.  Qu'on  m'apporte  ici  une  grive  et 
deux  pinsons.  Il  doit  encore  y  avoir  à  la  maison  du  caillé 
et  quatre  morceaux  de  lièvre,  à  moins  que  le  chat  n'en 
ait  mangé,  car  j'ai  entendu  hier  soir  je  ne  sais  quel  bruit 
dans  la  maison.  Esclave,  apporte-nous  trois  de  ces  mor- 
ceaux et  donnes-en  un  peu  à  mon  père.  Que  quelqu'un 
aille  chercher  des  branches  de  myrte  avec  leur  fruit  chez 
Eschinade,  et  qu'en  même  temps,  car  c'est  sur  le  chemin, 
on  invite  Charinade  à  venir  boire  avec  nous,  tandis 
que  le  dieu  nous  est  propice  et  fait  prospérer  nos  tra- 
vaux. » 

Pendant  que  le  chant  agréable  de  la  cigale  retentit  de 
toutes  parts,  j'aime  à  voir  si  mon  raisin  de  Lemnos  tend 
à  mûrir  :  ce  plant  est  précoce.  Je  me  plais  encore  à  voir 
grossir  la  jeune  figue,  à  la  manger  quand  elle  est  mûre, 
à  en  savourer  le  bon  goût  et  à  m'écrier  :  0  heureux 
temps!  Je  bois  ensuite  une  infusion  de  thym  broyé;  aussi 
j'engraisse  toujours  dans  cette  saison.  Oui,  dis-je,  j'aime 
bien  mieux  tout  cela  que  de  voir  un  taxiarque  *  haï  des 
dieux,  la  tète  décorée  de  trois  aigrettes  et  portant  une  tu- 
nique de  pourpre  éclatante,  qu'il  assure  venir  de  Sardes. 

'  Espèce  de  centurion. 
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Biais  danff  un  joar  de  bataille^  eette  UtBk{ue  est  bientôt 
couverte  de  tout  ce  qu'il  laisse  échapper.  Agitant  ses  ai- 
grettes, à  la  tête  des  fuyards,  il  semble  qu'un  cheval  ailé 
l'emporte.  Pour  moi,  je  tiens  bon  près  des  filets  que  je 
n'abandonne  pas.  Arrivés  chez  eux,  les  taxiarques  se 
conduisent  indignement,  en  mettant  ou  effaçant  deux  ou 
trois  fois,  suivant  leurs  caprices,  des  noms  sur  le  tableau 
des  enrôlements.  On  entre  le  lendemain  en  campagae, 
on  n'a  pas  de  provisions  de  faites,  on  ignore,  au  sortir 
de  chez  soi,  qu'il  faut  s'armer;  ce  n'est  qu'en  passant 
près  de  la  statue  de  Pandion  *  qu'on  trouve  son  nom  ins- 
crit sur  le  tableau  ;  pris  ainsi  tout  à  fait  au  dépourvu,  on 
hâte  ses  préparatifs,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Voilà 
leur  conduite  à  l'égard  de  nous  autres  villageois;  ces  in- 
fâmes poltrons,  odieux  au  ciel  et  à  la  terre,  en  agissent 
bien  différemment  k  l'égard  des  habitants  des  villes.  Si 
le  dieu  daigne  seconder  mes  vœux,  je  tirerai  vengeance 
de  ces  injures,  car  j'en  ai  été  accablé  par  ces  gens-là,  qui 
sont  de  vrais  lions  près  de  leurs  foyers  et  des  renards 
dans  l'action. 

TRTGÉE,  SES  ESCLAVES. 

Ho,  hoi  Quelle  afiluence  nous  avions  à  noire  festm 
vraiment  nuptial.  Prends-moi  ce  casque  et  nettoie  les 
tables  avec  les  aigrettes,  dont  heureusement  nous  n'avons 
plus  besoin.  Ensuite  place  ces  gâteaux,  ces  grives,  cette 
grande  jatte  pleine  de  lièvre  et  ces  pains, 

t  On  inscrivait  le  nom  de  toutes  les  personnes  enrôlées  pour  le 
aenrice  mUitaire,  sar  des  tableaux  qui  étaient  affichés  au  pied  de 
chacune  des  douze  statues  élevées  dans  Athènes. 
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LES  MÊMES,  UN  MARCHAND  DE  FAUX. 

LB  MARCHAND  DX  FAUX. 

Où  est  Trygée?  Où  est-il? 
Je  fais  cuire  les  grives. 

LE  MABGfltAND  DE  FATjX. 

0  très  aimable  Trygée,  de  quels  biens  tu  nous  as  com- 
blés en  nous  procurant  la  Paixl  Personne  auparavant 
n'aurait  voulu  d'une  faux  pour  la  moindre  chose,  et 
maintenant  je  les  vends  cinquante  drachmes,  et  celui-ci 
a  déjà  vendu  pour  la  campagne  des  tonneaux  jusqu'à 
trois  drachmes.  Allons,  6  Trygée,  choisis  parmi  ces  faux 
et  ces  tonneaux  ce  qui  te  fera  plaisir,  et  reçois  le  tout  de 
notre  reconnaissance.  Ces  présents,  que  nous  sommes 
flattés  de  t'offrir  pour  tes  noces,  sont  le  fruit  de  notre 
commerce  et  de  nos  profits. 

TftfGÉB* 

Bon,  bon,  portez  cela  dans  ma  maison  et  entrez  au 
plus  vite  dans  la  salle  du  festin,  car  voici  un  fdurbisseur 
qui  vient  à  moi  tout  penaud. 

TRYGÉE,  UN  MARCËAND  D'AIGRETTES, 

«.E  MARCHAND  D£  JAVELOTS  et  âutrea  Porsônnagesr  muets. 

LE  MARCHAND  D'AIGBETTEâr* 

J<\  suis  perdu  f  Ah  t  Trygée,  tu  m'as  ruine  sans  rcs- 
sourcd 
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TBTCËB. 
Qu'as-tu,  pauvre  malheureux  t  Est-ce  que  tu  ne  fais 
plus  d'aigrettes? 

LE   HJLBCUAND  d'aIOBETTES. 

Mon  commerce  est  ruiné,  je  n'ai  plus  de  quoi  vivre  ; 
je  suis  ruiné,  et  cet  autre  aussi,  ce  marchand  de  javelots. 

TBTGBE. 

Voyons,  que  veux-tu  que  je  te  donne  pour  ces  deux  ai- 
gretles? 

LB  UAUCHAND  d'aIGBBTTBS. 

Et  toi,  qu'en  donnes-tu  ? 

TKIGfiS. 

Ce  que  j'en  donne,  dis-tu?  Je  crains  de  te  le  dire.  Ce- 
pendant, comme  elles  sont  bien  faites  et  travaillées  avec 
soin,  et  qu'elles  me  seront  utiles  pour  nettoyer  mes  tables, 
j'en  donnerais  bien  trois  chénices  de  figues  sèches. 

LB  HABCHAND  D'AtGHETTBS. 

.  Fais  donc  apporter  ici  ces  figues,  car  il  vaut  mieux  les 
avoir  que  rien  du  tout. 

niGËB. 

Va,  va-t'en  au  diable  avec  tes  aigrettes.  Les  crins  no 
tiennent  pas;  elles  ne  valent  rien.  Je  n'en  voudrais  pas 
pour  une  seule  figue. 

TRYGÉE.  UN  MARCHAND  DE  CUIRASSES. 

LB  UAHCHAMD  DS  CUlttÀSSES. 

Et  moi,  infortuné,  que  ferai-je  donc  de  cette  cuirasse, 
d'un  travail  achevé  et  qui  me  revient  &  dix  mines  '  ? 
•  La  mine  valtit  87  tioDC*. 
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TATGÉR. 

Oli  !  elle  ne  te  restera  pas  :  cMe-la-moi  au  même  pi-H, 
c'est  fort  bon  en  cas  de  besoins  urgmits. 

LB  MARCHAND  DE  CUlBASSfiS. 

Gesse  de  te  moquer  de  moi  et  de  ma  marchandise, 

TRYGÉS, 

Je  la  calerai  avec  trois  pierres  et  me  placerai  de  cçttc 
manière.  N'est-ce  pas  commode  ? 

LS  MARCHAND  DB  CUIRASSES, 

Mais,  ô  imbécile,  comment  t'essuyerais-tu  • 

TRYGÉB. 

De  ce  côté-ci,  je  passerai  la  main  par  rouvcrture  prati- 
quée pour  les  bra3>  et  de  ce  côté-lk 

LE  MARCHAND  DE  CUIRASSES, 

Des  deux  mains  donc  ? 

TRYGÉB, 

Sans  doute,  parce  que  je  ne  veux  pas  m'assimiler  a  ces 
fripons  qui  bouchent  les  trous  des  vaisseaux  ', 

LE  MARCHAND  DB  CUIRASSES. 

Eh  quoi,  tu  ferais  sur  un  vase  de  dix  mines  / 

TRYGÉB, 

En  doutes-tu,  malheureux  t  Penses-tu  donc  que  je  don- 
nerais mon  derrière  pour  mille  drachmes  *  I 

*  Trait  contre  lés  triérarques  qui  faisaient  boucher  des  trous  à 
rames  dans  les  vaisseaux^  pour  faire  tourner  à  leur  profit  la  solde 
drs  rameurs  supprimés. 

t  La  mine  valait  cent  drachmes* 


Bb*^ 
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LE  MARCHAND  DE  CUIliÀSSBS. 

Allons,  voyons  ton  argent. 

TRTGÂB. 

Mais»  mon  ami,  ta  cuirasse  me  presse  les  fesses;  em- 
porte-la, je  n'en  yeux  point* 

TRYGÉE,  UN  MARCHAND  DE  TROMPETTES. 

LE  MAUCUAND  PE  TROMPETTES. 

Que  veux-tu  donc  que  je  fasse  de  cette  trompette»  qui 
m'a  coûté  soixante  drachmes? 

TRYGÉB, 

Tu  peux  verser  dedans  du  plomb  fondu,  fixer  à  Tex-i 
trémité  supérieure  une  baguette  un  peu  longue  et  en  faire 
un  cottabe  suspendu  ^ 

LB  MARCffANO  DE  TROMPETTES. 

Hélas  donc  i  Tu  te  moques. 

TRY6ÉE. 

Eh  bien,  voici  une  autre  idée.  Verses-y  toujours  du 
plomb,  comme  je  te  l'ai  recommandé.  Fixe  alors  une  ba- 
lance sur  une  des  extrémités,  et  cela  te  sera  fort  utile 
pour  peser  dans  les  champs  les  figues  destinées  à  tes  es- 
claves. 

TRTGÉE,  DN  MARCHAND  DE  CASQuES, 

LE  MARCHAND  DE  CASQUES. 

0  démon  impitoyable,  comme  tu  me  perds,  moi  qui 
autrefois  ai  donné  une  mine  pour  ces  casques)  Qu'en 
ferai-je  maintenant  ?  Qui  en  voudra  ? 

s  Voir  page  389,  note  i , 
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TRYGÉB. 

va  et  vends-les  aux  Égyptiens  :  c'est  très  bon  pour  me- 
surer le  surmaîa  *• 

lES  MÊMES,  im  MARCHAND  DE  JAVELOTS 

tB  MARCHAND  DB  JAVELOTS. 

Que  je  suis  malheureux  I  Conviens^  toi  avec  tes  cas- 
ques, que  notre  sort  est  bien  triste. 

TRYCÉE. 

Il  n'est  pas  si  malheureui. 

IB  MARCHAND  DE  CASQUES. 

Mais  h  quoi  dorénavant  quelqu'un  pourra-t-il  employer 
les  casques  ? 

TRYGÉB. 

Ah,  si  on  parvient  à  y  adapter  des  anses,  on  les  vendra 
plus  que  jamais. 

LE  MARCHAND   DE  CASQUES* 

0]),  retirons-nous,  mon  cher  marchand  de  javelots« 

TRYGÉB» 

Point  du  tout;  je  veux  que  celui-ci  me  vende  des  ja- 
velots. 

LE  MARCHAND   DE  JAVELOTS* 

9 

Combien  en  dormes-tu  ? 

TRYGÉB. 

Fends  chacun  de  ces  javelots  en  deux,  et  j'achëtéraî 
des  échalas  pour  une  centaine  de  drachmes, 

*  Espôct  de  liaueur  en  usage  chez  les  Égyptiens* 


h.- 
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LB  MABGHAND  DB  lAVBLOTS. 

C'est  indigne  ;  allons,  retirons-nous,  mon  ami. 
LE  CHŒUR.  TRT6ÉE.  DEDX  ENFANTS. 

TRYGÉB. 

Tu  sais  fort  bien,  car  voilà  les  enfants  des  convives  qui 

sortent  pour  pisser  et  pour  songer  un  peu,  si  je  ne  me 

trompe,  à  ce  qu'ils  doivent  chanter.  0  mon  petit  ami,  si 

tu  t^  proposes  de  chanter  quelque  chose,  approche-toi  de 

^    moi  et  viens  m'en  donner  une  idée. 

LE   PREMIER  ENFANT. 

Muse,  répétons  dans  nos  chansons  les  exploits  de  ces 
jeunes  guerriers  * 

TRYGÉE. 

Cesse,  ô  infâme,  de  célébrer  des  guerriers,  au  moment 
surtout  où  la  Paix  est  faite.  Tu  es  un  grossier,  un  abomi- 
nable personnage. 

LE   PREMIBR  ENFANT. 

Dès  qu'ils  furent  près  les  uns  des  autres,  ils  se  mêlè- 
rent et  s'opposèrent  mutuellement  leurs  écus  et  leurs 
boucliers  relevés  en  bosses  ". 

TRYGÉE. 

Leurs  boucliers?  Ne  cesseras-tu  pas  de  me  parler  de 
boucliers?  • 

LE  PREMIER  ENFANT. 

L'écho  retentissait  des  gémissements  et  des  cris  des 
malheureux. 

1  Parodie  d'un  vers  des  Epigones,  poème  très  ancien,  où  on  célé- 
brait la  seconde  guerre  de  Ibèbes. 
•  Parodie  d'Homère. 
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TRYGÉB. 

Les  gémissements  de  mourants^  dis-tu?  II  t'en  cuira, 
j'en  jure  par  Bacchus,  de  nous  chanter  des  gémissements 
et  des  boucliers  relevés  en  bosse. 

[>  LE  PBEMIER  ENFANT. 

Que  chanterai-je  donc  ?  Dis-moi  ton  goût. 

TRTGÊE. 

Chante  de  ces  choses-ci  :  Alors  ils  dévoraient  la  chair 
des  bœufsy  ils  préparaient  des  festins  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  friand. 

tB  PREMIER  ENPÂirr. 

Alors  ils  dévoraient  la  chair  des  bœufs,  et,  fatigués 
du  combat^  ils  déharnachaient  leurs  chevaux  couverts  de 
sueur» 

TRTGÉE. 

Bon,  fatigués  du  combat,  ils  se  sont  mis  a  manger. 
Oui,  oui,  chante,  comment  ils  ont  mangé  après  s'être 
bien  fatigués. 

LE  PREMIER  ENFANT. 

Quand  ils  eurent  fini,  ils  se  cuirassèrent  Testomac 

TRTGÉE 

Avidement  et  bien  volontiers,  je  pense* 

LE  PREMIER  ENFANT, 

Ensuite  ils  se  précipitèrent  du  haut  des  tours  et  des 
cris  perçants  se  firent  entendre. 

TaVGÉE. 

Puisses-tu  périr  de  mille  morts,  petit  sol,  avec  tes  com- 
bats. Tu  ne  chantes  que  des  combats.  De  qui  es-tu  fils? 


V^J'^'^.-  ^     ■  '  '      '         .  ■         '■ 
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LE  PREMIER  ENFANT* 

Moi? 

T&YGÉC* 

Sans  doute,  toi. 

LÉ  PREMIER  ENl^ANX. 

Je  suis  fils  de  Lamachus. 

TRTGiE 

Ah,  ahl  J'eusse  été  bien  surpris,  d'après  ce  que  je 
viens  d'entendre,  si  tu  n'avais  pas  été  le  fils  de  quelque 
Boulomachus  '  ou  Cls^usimachus  *•  Va  au  diable  et  porte 
les  chansons  aux  marchands  de  javelots 

TRT6ÉE.  LE  DEUXIÈME  ENFANT.  LE  CHŒUR, 

TRTGÉE, 

Où  es-tu,  6  fils  de  Cléonyme?  Chante  quelque  chose 
avant  de  paraître  à  table.  Je  sais  fort  bien  que  tu  ne  seras 
pas  un  chantre  de  batailles,  tu  tiens  de  la  sage  modéra- 
tion de  ton  père. 

LE  DEUXIÈME  ENFANT. 

Quelque  Saïen*  s'enorgueillit  de  mon  bouclier  que  j'ai 
jeté  malgré  moi  dans  un  buisson;  cette  arme  n'étant 
point  souillée  des  horreurs  de  la  guerre^ 

TRYGÉE. 

Dis  donc,  petit  garçon,  est-ce  pour  ton  pore  ce  que  tu 
chantes-là? 

1 1)  on  homme  qui  désire  la  gnerre. 

*  D*un  homme  qui  aime  latoarbiUoD,  le  bruit,  les  combats  mêlés 
de  larmes,  de  cris. 

*  Les  Salens,  peuple  de  Thrace» 

*  Ce  soDt  des  yers  d*Ârcbiloque,  qui  a  eu  l'impudence  de  chanter 
8on  manque  de  courage. 
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LB  DEUXIÈME  ENFANT. 

J'ai  su  conserver  mes  jours. 

TRYGÉE.  ' 

Ouiy  et  tu  as  couvert  d'opprobre  toute  ta  famille.  Hais 
entrons.  Je  suis  assez  assuré  que»  digne  fils  de  ton  père, 
tu  n'oublieras  pas  ce  que  tu  viens  de  chanter  sur  le  bou- 
clier. Vous  qui  été  >  assis  à  ce  festin ,  ne  vous  occupez 
maintenant  qu'à  manger  et  à  faire  disparaître  ce  qui  vous 
est  servi;  ne  remuez  pas  les  mâchoires  pour  rien.  Donnez- 
vous-en  vigoureusement  et  tenez  toujours  votre  bouche 
pleine  des  deux  côtés.  Â  quoi  bon  de  belles  dents  si  ron 
ne  mange  1 

LE  GHOBUE 

Nous  n'y  manquerons  pas  ;  nous  te  sommes  néanmoins 
obligés  de  ton  invitation. 

TRYGÉB. 

Allons,  VOUS  surtout  qui  avez  souffert  de  la  faim,  rem* 
plissez-vous  de  lièvre.  On  ne  tombe  pas  tous  les  jours  sur 
des  gâteaux  sans  maître  ;  avalez  donc,  ou  vous  en  aurez 
du  regret. 

LE  CHOEUR.  ' 

Voici  le  moment  de  chanter  les  louanges  de  Tépôusée, 
de  la  faire  paraître  ici,  d'allumer  les  torches  nuptiales; 
Que  tout  le  peuple  se  félicite,  fasse  éclater  sa  joie  et  rem- 
porte de  nouveau  dans  les  champs  tous  ses  ustensiles, 
après  que  nous  aurons  dansé,  fait  des  libations  et  chassé 
Hyperbolus,  et  après  que  nous  aurons  supplié  les  dieux 
de  combler  les  Grecs  de  richesses,  de  leur  accorder  à 
tous  également  d'abondantes  récoltes  en  orge,  en  vin  et 
en  figues;  nous  leur  demanderons  aussi  la  fécondité  pour 
nos  femmes,  l'entier  recouvrement  de  tous  les  biens  que 


lA  PAIX.  -itô 

nous  avons  perdus  et  la  grâce  de  ne  plus  faire  briller  le 
fer  meurtrier  en  nos  mains. 

TRYûiE* 

Tiens,  chère< épouse;  partons  pour  les  champs,  et  fais 
que,  jolie  comme  tu  es,  nous  nous  en  donnions  joliment. 

LB  GHCEUR. 

Hymen,  ô  hyménée,  hymen,  ô  hymcnée  J 

PREliiBR  DEMI-GHCBUR,  montrant  la  femme^ 
Que  lui  ferons-nous  ? 

DEUXIÈME  DBMI-CHGBUR. 

Que  lui  ferons-nous  ? 

PREMIER  DEMI-GHOBUR. 

Nous  jouirons  âe  ses  charmes  '. 

DEUXIÈME  DEMI-CHOEUR. 

Nous  jouirons  de  ses  charmes. 

PREMIER  DBMI-GHOBUR. 

Allons,  mes  amis,  c'est  à  nous,  qui  sommes  au  pre- 
mier rang,  à  enlever  l'époux  et  &  le  porter.  Hymen,  6 
hyménée. 

TRYGÉE. 

Hymen,  ô  hyménée  I 

DEUXIÈME  DEMI-GHOEUR. 

Vous  vivrez  heureux  dans  vos  foyers,  exempts  de  cha- 
grin, et  vous  cueillerez  paisiblement  vos  figues. 

TRTCiB. 

Hymen^  6  hyménée  I 

<  Ltitéralement,  en  Joo&nt  snr  le  nom  de  Trygée,  nouê  la  iryge- 
row,  nous  la  yendaogerons,  Trygée  signifiant  vendangeur. 
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1   DRHt-CH«UR, 

Celui-ci  en  a  de  grosses,  celle-là  en  a  de  doaces. 

tbïgAe, 
Après  avoir  bien  mangé  et  bu  le  vin  à  longs  traits,  tu 
répéteras  :  Hymen,  A  hyménée  t 

DBUXlàUB    DBMl-CHŒUB. 

0  hymen,  A  hyménée  t 

TBTGÏK. 

Joie  et  liesse,  mes  amis,  venez  avec  moi  et  vous  man- 
gerez des  g&leaus. 
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